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1  ouTE  riiistoire  de  la  civilisation  humaine  se 
rattache  à  la  géographie  physique  ;  mais  c'est  par- 
ticulièrement lorsqu'on  veut  discuter  les  questions 
relatives  aux  habitations  primitives  de  l'homme , 
que  l'on  sent  la  nécessité  d'étudier  la  nature  des 
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climats,  celle  des  lieux  et  des  productions.  Les 
premiers  essais  industriels  de  l'homme  étoient 
circonscrits  par  les  matériaux  que  lui  fournis- 
soient  ses  forêts  et  ses  montagnes  natales  ;  il 
n'avoit  pas  encore  acquis  le  pouvoir  de  transfor- 
mer la  surface  de  la  terre,  de  se  rendre  les  climats 
tributaires,  de  perfectionner,  en  la  maîtrisant, 
la  nature;  trop  heureux  d'en  recevoir  les  bien- 
faits! C'étoit  l'enfant  attaché  aux  pas  de  sa  mère; 
mais  cet  enfant  étoit  le  roi  naissant  de  l'univers, 
et  les  premiers  développemens  de  son  intelligence 
présentent  un  des  objets  d'étude  les  plus  dignes 
d'intéresser  les  savans  et  les  philosophes. 

Fidèle  auxiliaire  de  la  vraie  critique  historique, 
la  géographie  concourt  ici  comme  partout  à 
détruire  les  systèmes  arbitraires  et  les  théories 
exclusives.  Beaucoup  d'historiens ,  voulant  tracer 
à  la  civilisation  une  marche  systématique,  se  sont 
répétés  en  disant  que  l'homme  a  d'abord  habité 
des  cavernes  naturelles  ou  des  trous  creusés  dans 
la  terre;  que  ,  sorti  de  ces  demeures  ténébreuses , 
il  a  élevé  des  cabanes  plus  ou  moins  éphémères , 
plus  ou  moins  mobiles  ;  que ,  fixé  par  le  droit  de 
propriété,  il  a  construit  des  maisons  solides^  et 
qu'alors  enfin  le  genre  humain  a  commencé  à 
marcher  de  perfectionnement  en  perfectionne- 
ment ,  créant  successivement  les  arts  utiles  ,  les 
séductions  du  luxe ,  les  jeux  brillans  de  Fîmagi- 
nation ,  et  le  pouvoir  régulateur  des  lois  civiles. 
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Telle  est  la  manière  de  voir  la  plus  généralement 
reçue.  Nous  allons  démontrer  que  ,  sous  quelques 
rapports,  elle  est  trop  systématique,  qu'elle  ne 
se  concilie  pas  avec  tous  les  faits  historiques  et 
géographiques  ,  qu'elle  ojffre  surtout  le  défaut  de 
trop  rétrécir  l'essor  libre  et  varié  de  l'esprit  hu- 
main. Nous  tâcherons  de  tracer  l'esquisse  d'un 
tableau  plus  vrai  à  la  fois  et  plus  étendu  ,  plus 
diversifié.  Voici  les  points  de  vue  auxquels  nous 
rattacherons  nos  observations.  Le  choix  que 
l'homme  a  fait  de  ses  habitations  a  dû  varier  selon 
les  localités ,  et  surtout  selon  les  matériaux  que 
fournissoit  chaque  région  ;  l'habitude  a  fait  per- 
sister les  nations  dans  le  choix  dicté  d'abord  parla 
force  des  circonstances  ;  quelques  races  humaines, 
douées  d'une  intelligence  supérieure ,  ont  perfec- 
tionné les  demeures  en  apparence  les  plus  sau- 
vages; d'autres  races,  douées  de  moins  de  génie ^ 
n'ont  profité  ni  des  bienfaits  de  la  nature ,  ni  des 
exemples  de  leurs  voisins;  la  civilisation,  comme 
la  barbarie,  a  pris  mille  aspects  divers;  leurs 
effets  se  sont  croisés,  se  sont  mêlés  ;  la  barbarie  a 
pu  se  perpétuer  dans  des  palais  ,  et  la  civilisation 
a  pu  pénétrer  dans  des  cavernes;  long-temps 
avant  d'avoir  eu  des  cités  semblables  aux  nôtres, 
les  peuples  ont  eu  des  religions  ,  des  lois,  des  arts; 
l'industrie  la  plus  habile  a  brillé  dans  des  demeures 
souterraines  ,   et  l'astronomie,  la  philosophie,  la 
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poésie  ont  trouvé  un  asile  sous  la  tente  des  no* 
mades. 

Considérons  d'abord  les  circonstances  qui  ont 
déterminé  les  hommes  à  vivre  sous  des  abris  lé- 
gers, formés  de  branches  d'arbres,  de  feuillages 
ou  de  roseaux^  et  à  continuer  ce  genre  de  vie , 
même  après  que  l'expérience  de  plusieurs  géné- 
rations eut  fait  naître  parmi  eux  quelques-uns  des 
arts  de  la  civilisation. 

La  nature  a  doté  la  plupart  des  régions  de  notre 
globe  d'une  végétation  plus  ou  moins  riche  en 
produits  utiles  à  l'homme.  Le  chêne ,  le  sycomore, 
le  figuier ,  la  vigne ,  prêtent  un  ombrage  varié  à 
l'habitant  des  zones  tempérées  ;   le  palmier  et  le 
latanier  rendent  le  même  service  aux  peuples  de 
la  zone  torride.    Content  de  ces  abris  naturels , 
l'homme  primitif  étend  sur  le  gazon  un  lit  de 
fougère,  et  voilà  sa  maison  faite!  Mais  bientôt 
les  insectes  l'incommodent ,  les  serpens  l'effraient , 
les  quadrupèdes  sauvages  lui  dérobent  sa  provision 
de  glands  ;  enfin  les  pluies  inondent  sa  couche. 
S'il  n'a  pas  de  caverne  où  se  réfugier;  s'il  ne  trouve 
sous  sa  main  que  des  branches  d'arbres  ou  des  ro- 
seaux, il  cherche  à  former  son  asile  en  élevant 
des  parois  surmontées  d'un  toit. 

Dans  les  climats  où  le  froid  se  fait  sentir,  ces 
cabanes  deviendront  bientôt  des  maisons ,  si  le 
pays  fournit  des  bois  commodes  à  travailler  et  à 


(9) 

mettre  en  œuvre,  tels  que  le  pin,  le  sapin^  le 
cèdre ,  et  en  général  les  arbres  conifères ,  car  leurs 
branches  rectilignes  et  à  angles  droits  donnent 
elles-mêmes  l'idée  d'une  charpente.  Plus  tard,  la 
hache  industrieuse  s'accoutume  à  équarrir  tous  les 
bois.  Alors  les  maisons  prennent  une  forme  plus 
ou  moins  élégante ,  selon  le  génie  de  chaque  tribu 
et  selon  les  objets  que  la  nature  leur  présente  ; 
le  noble  tronc  du  chêne  ou  de  l'orme  donne  nais- 
sance aux  colonnades  grecques ,  le  svelte  palmier 
se  reproduit  dans  les  fantasques  arcades  de  l'Inde, 
la  forme  élancée  et  graduellement  pointue  des 
arbres  conifères  fournit  au  Chinois  ses  toits  en 
plusieurs  pyramides  élevées  les  unes  sur  les 
autres. 

Mais  si,  dans  un  climat  aussi  doux  que  celui 
d'Otaïti  ou  de  Tinian,  un  très-simple  abri  de 
ce  genre  suffit  aux  besoins  de  l'homme,  pour- 
quoi voulez-vous  que,  même  en  se  poliçant,  de 
nombreuses  générations  successives  ne  s'en  con- 
tentent pas?  Il  est  une  cause  naturelle  qui  force 
les  peuples  de  la  zone  torride  à  se  contenter  de 
cabanes  en  branches  d'arbres  ;  c'est  que  les  bois 
de  leurs  forêts  sont  en  général  ou  trop  durs, 
comnïe  le  teak,  l'acajou,  le  bois  de  fer,  ou  trop 
fragile,  trop  cassant,  comme  celui  du  palmier; 
la  première  qualité  les  rend  trop  difficiles  à  mettre 
en  œuvre,  la  seconde  en  diminue  l'utilité  et  la 
durée.  Ajoutons  à  ces  circonstances  la  chaleur  du 
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climat  qui  rend  désifable  l'ombrage  le  plus  épais 
et  la  circulation  la  plus  libre  de  l'air,  et  convenons 
qu'une  cabane  d'Otaïti,  avec  ses  colonnades  rus- 
tiques ,  avec  son  humble  portique ,  est  mieux  ap- 
propriée à  toutes  les  localités  que  ne  le  seroit  une 
maison  fermée  et  solide.  Les  peuples  de  l'Océa- 
nie  et  ceux  de  l'Amérique  qui  habitent  sous  ces 
frêles  abris  peuvent  fort  bien  avoir  eu ,  malgré 
la  simplicité  de  leurs  habitans ,  une  assez  longue 
existence  sociale,  comme  le  semblent  prouver,  à 
l'égard  des  premiers,  leurs  institutions  déjà  com- 
pliquées et  corrompues  ;  à  l'égard  des  seconds ,  la 
structure  ingénieuse  de  leurs  idiomes. 

Il  est  juste  sans  doute  de  considérer  en  géné- 
ral cette  manière  de  se  loger  comme  une  cause 
qui  doit  limiter  la  civilisation  en  limitant  les  be- 
soins et  par  conséquent,  l'émulation  et  l'acti- 
vité. Ce  n'est  pas  sous  un  climat  voluptueux,  dans 
une  plaine  fertile,  au  milieu  des  fleurs  et  des 
fruits,  étendu  sur  son  hamac  ou  assis  sous  sa 
treille,  que  l'homme  conçoit  ces  pensées  fortes  et 
sévères,  sur  lesquelles  se  fonde  la  société  civile. 
Non,  sans  les  rigueurs  des  saisons,  sans  l'aiguil- 
lon de  la  misère,  les  sociétés  humaines  ne  seroient 
encore  que  des  tribus  de  bergers ,  de  pêcheurs  , 
de  jardiniers ,  plus  ou  moins  hospitaliers ,  aimables 
et  insoucians. 

Seulement,  ne  tirons  jamais  d'une  observation 
générale  toutes  les  conséquences  possibles  aux- 
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quelles  elle  paroîtroit  se  prêter;  rien  n'est  plus 
faux  que  cette  logique  commune  des  faiseurs  de 
systèmes  historiques.  Les  conséquences  d'un  fait 
matériel  dépendent  toujours  d'autres  circon- 
stances physiques  ^  qui  souvent  les  détruisent  et 
presque  toujours  les  altèrent. 

Ainsi ,  c'est  sans  doute  un  principe  général  que 
la  transition  successive  de  maisons  en  bois  aux 
maisons  en  pierre  marque  les  progrès  de  la  civi- 
lisation ;  mais  de  ce  principe ,  vrai  en  lui-même  , 
la  critique  histo^rique  a  tiré  des  conséquences 
outrées. 

Il  est  des  peuples  qui ,  parvenus  à  un  degré 
assez  haut  de  eivilisatian ,  apprécient  très-bien 
l'importance  d'une  architecture  solide ,  mais  se 
trouvent  néanmoins  forcés  par  des  circonstances 
physiques  à  s'en  tenir  à  des  constructions  très- 
împarfaites,  et  notamment  à  l'emploi  du  bois.  Le 
Japonois,  qui  voit  presque  tous  les  ans  des  trem- 
blemens  de  terre  bouleverser  les  rochers  de  ses 
.  îles  5  n'a  pas  tort  de  préférer ,  à  des  voûtes  qui 
l'écraseraient ,  ses  légers  pavillons  en  petits  bâtons 
cte  bois,  et  dans  lesquels  de  simples  paravents  de 
papier  servent  en  guise  de  murs  de  séparation. 
Si  l'empire  japonois  un  jour  est  ruiné  par  quel- 
que révolution  politique,  ces  frêles  édifices  dis- 
paroîtront  sans  laisser  de  traces.  Mais  quelle  se- 
roit  alors  l'erreur  de  la  fausse  science  qui,  en  se 
fondant  sut  ^'absence  des  monumens,  viendroit 
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nier  le  haut  degré  de  perfection  où  sont  parvenus 
plusieurs  arts  chez  ce  peuple  industrieux!  Autre 
exemple:  Les  critiques,  peu  judicieux,  qui  veulent 
nier  la  haute  antiquité  des  institutions  religieuses 
et  civiles  de  l'ancienne  Scandinavie ,  demandent 
pourquoi  cette  contrée  ne  présente  pas  des  mo- 
numens  en  pierre  qui  attesteroient  la  vérité  de 
ses  anciennes  annales?  La  géographie  physique 
répond:  Les  blocs  de  granit ,  ou  plutôt  de  gneiss  , 
dont  la  Scandinavie  est  parsemée ,  ne  sont  de 
bons  matériaux  de  construction  que  pour  des 
édiiices  destinés  à  ne  pas  être  habités  ;  les  murs 
qu'on  en  forme  conservent  trop  long-temps  l'hu- 
midité; c'est  par  cette  raison  qu'encore  aujour- 
d'hui les  villes  du  nord,  d'ailleurs  très-élégantes, 
se  construisent  en  bois  ou  en  briques.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  de  ce  que  les  anciens  temples 
d'Odin  et  de  Thor  ,  habités  par  une  tribu  de 
prêtres ,  n'étoicnt  que  de  vastes  édifices  en  bois , 
fait  dont  vous  trouvez  d'ailleurs  dans  Snorron  la 
confirmation  positive. 

Le  père  même  de  l'histoire  classique,  le  loyal  Hé- 
rodote, nous  apprend  qu'il  existoit  sur  les  rivages 
de  la  Baltique  de  grandes  villes  bâties  en  bois.  «  Les 
«  Budini^  dit-il,  peuple  aux  yeux  bleus  et  à  cheve- 
«  lure  blonde,  habitent  un  pays  couvertd'épaisses 
«  forêts  où  il  y  a  un  grand  lac  dans  lequel  on 
«  prend  des  chiens  de  mer  et  des  castors.  Une 
«  ville  ,  bâtie  chez  eux  par  les  Gcloniy  renferme 
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«  des  maisons  élevées  et  des  temples  avec   des 
€  statues  de  divinités  ressemblantes  à  celles  des 
«  Grecs,    le  tout   en   bois.  Chacun  des  quatre 
«  côtés  de  cette  ville  a  trente  stades  de  long.  » 
Nous  ne  pouvons  pas  interrompre  nos  raisonne- 
mens  par  un  commentaire   géographique  sur  ee 
passage  curieux  (i);mais^  quelque  soit  le  site  des 
Budini ,  il  résulte  de  ce  témoignage  que  la  civili- 
sation, avoit  fait  des  progrès  considérables  dans  le 
nord  avant  qu'on  eût  inventé  Tart  de  bâtir  en 
pierre. 

Il  y  a  eu  d'autres  peuples  anciens  auxquels 
leur  territoire  ne  fournissoit  pas  même  une  ma- 
tière aussi  solide  et  aussi  commode  que  le  bois. 

Que  de  vastes  plaines ,  surtout  en  Afrique  et 
en  Asie],  où  le  sol  argfleux,  brûlé  du  soleil ,  cou. 
vert  d'herbes  grossières,  ne  présente  à  l'homme 
ni  le  refuge  d'une  caverne  ni  l'ombrage  d'un  bos- 
quet! L'homme  imite  par  nécessité  le  termite  en 
élevant  des  cabanes  de  terre  bien  moins  aérées, 
moins  salubres,  moins  propres  que  les  cabanes 
en  bois.  Les  nids  des  oiseaux  lui  apprennent  à 
mêler  dans  ses  constructions  les  roseaux  et  les 
herbes  un  peu  fortes  à  l'argile  pétrie.  Le  besoin 
d'exclure  les  pluies  violentes  des  régions  tropiques 
lui  impose    la  loi  de  donner   à    ces  cases   la 

(i)  Nous  donnerons  dans  les  Annales  un  mémoire  sur 
ce  point  el  sur  quelques  autres  qui  s'y  rattachent. 
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forme  d'un  cône  ou  d'un  ovale.  Telle  est  J'archi- 
tecture  habituelle  des  nègres,  et  peut-être  ne 
pourroient-ilspas,  sans  inconvénient,  adopter  les 
cabanes  plus  aérées  et  plus  élégantes  des  Otaï- 
tiens,  à  cause  des  grandes  pluies  et  de  l'extrême 
froid  des  nuits.  Un  trait  remarquable,  c'est  que, 
ne  sachant  pas  donner  de  l'extension  et  de  l'élé- 
vation à  ces  édifices  d'argile,  les  Africains  même 
puissans  et  riches^  tels  que  les  Mandingo,  les 
Assianthès  ne  savent  distinguer  le  palais  de  ieurs 
rois  que  par  le  grand  nombre  de  cases  rappro- 
chées dans  la  même  enceinte.  Des  villes  aussi 
peu  solides  doivent  facilement  disparoître  ou 
changer  d'aspect ,  d'étendue  et  de  forn^e.  Pro- 
bablement la  cité  de  Tombouctou  n'est  qu'une 
réunion  de  huttes  semblables. 

Un  peuple  asiatique,  célèbre  dans  l'histoire  des 
sciences ,  paroît  être  parti  de  ce  genre  de  cons- 
truction incommode  et  ignoble» 

La  plaine  qu'arrose  l'Euphrate  n'offre  à  l'ar- 
chitecture que  de  l'argile  et  du  bitume  ;  c'est  avec 
ces  matières  que,  réunis  sous  le  sceptre  despotique 
des  INinus  et  des  Sémiramis ,  vingt  peuples  sub- 
jugués élevèrent  l'immense  Babylone  à  une  épo- 
que qui  semble  toucher  au  berceau  du  genre 
humain.  Des  briques  durcies  au  soleil  ne  pou- 
voient  pas  former  des  édifices  bien  solides  ni  bien 
pompeux:  aussi  le  temple  de  Bélus  et  les  jardins 
de  Sémiramis  sont  censés  appartenir  à  l'époque 
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de  la  seconde  fondation  de  cette  ville  par  les 
Chaldéens,  six  cents  ans  avant  notre  ère.  Alors 
on  avoit  appris  à  donner  aux  briques,  par  la 
cuisson ,  une  dureté  qui  brave  les  siècles ,  et  à  les 
orner  de  ces  caractères  dont  nous  cherchons  en 
vain  à  déchiffrer  le  sens.  Cependant  l'astronomie 
des  Babyloniens  paroît  remonter  à  deux  mille  ans 
avant  Alexandre-J^Grand ,  et  la  formation  de 
leur  périod<î  lunaire  suppose  au  moins  une  très- 
longue  suite  d'observations  non  interrompues.  Il 
sembleroit  donc  que  la  culture  de  l'astronomie , 
et  par  conséquent  celle  de  beaucoup  d'autres 
sciences  chez  les  Babyloniens,  remonte  à  une 
époque  où  ni  les  arts,  ni  le  commerce,  ni  te 
luxe  ne  les  avoient  policés  ^  enrichis  et  amollis , 
et  où  .leurs  villes  probablement  n'offroient  pas 
d'édifice  remarquable. 

Pourquoi  l'astronomie  n'auroit-elle  pas  habité 
les  cabanes  d'argile  de  la  première  Babylone  aussi 
bien  que  les  temples  indestructibles  de  la  Thé- 
baïde?  Démandons  à  nos  propres  contemporains 
où  demeuroit  le  créateur  de  la  botanique  mo- 
derne? Ce  n'étoit  pas  dans  un  palais  de  marbre 
sur  les  quais  de  granit  qui  bordent  la  Neva; 
c'étoit  dans  une  de  ces  humbles  maisons  d'Up- 
sala  que  couvre  un  toit  de  gaion  où  les  ehèvres 
vont  chercher  leur  pâture. 

Si  le  développement  de  l'esprit  humain,  Je 
progrès  des  connoissances ;  en  un  mot,  si  la  eivi- 
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lisation  intellectuelle  tient  si  peu  à  la  pompe,  à 
la  magnificence  des  habitations  des  cités  ^  ne 
soyons  pas  étonnés  de  l'assertion  que  plusieurs 
tribus  nomades ,  vivant  sous  des  tentes ,  ont  été 
plus  anciennement  et  mieux  civilisées  que  les 
peuplades  renfermées   dans   les    enceintes    des 
villes.   Le   fait  en  lui-même  est  bien  constaté. 
Les  Israélites  et  les  Arabe^opnt  eu  de  grands 
poètes  et  de  grands  législateurs  ,  une  philosophie 
élevée,  une  religion  épurée,  lorsque  les  fourbes 
et  sanguinaires  habitans   de  Sidon,  de  Tyr,  de 
Carthage;,  adoroient  encore  des  divinités  avides 
du  sang  humain ,  et  subissoient  tour  à  tour  la 
tyrannie  des  factions  populaires  et  celle  des  chefs 
usurpateurs.   Qu'est-ce  que  l'invention  du  verre 
et  de  la  pourpre  auprès  de  cette  haute  philoso- 
phie morale  qui  brille,  revêtue  d'images  les  plus 
sublimes ,  dans  les  chants  de  Job  ?  Qu'est-ce  que 
la  politique  mercantile  de  Carthage  auprès  de  ces 
combinaisons  fortes  et  presque  éternelles  du  lé- 
gislateur des  Hébreux?  Les  seules  annales  de  la 
Palestine  et  de  l'Arabie  suffisent  donc  pour  prouver 
que  le  choix  des  tentes  pour  toute  habitation  ne 
caractérise  point  une  nation  étrangère^  aux  plus 
nobles  efforts  de  l'esprit  humain.  Au  coniraire , 
ce  détachement  du  sol ,  ce  dédain  pour  les  de- 
meures fixes ,  s'alUe  souvent  à^un  génie  poétique 
et  philosophique. 

INe  nous  croyons  donc  pas  obligés  à  chercher 
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exclusivement  la  première  civilisation  dans  les 
premières  villiCS  ;  ne  refusons  pas  toute  croyance 
à  ce  que  l'histoire  primitive  nous  raconte  obscu- 
rément sur  les  sages  et  les  héros  qui  ont  paru  à 
la  tête  d'autres  peuples  pasteurs.  Les  Gymnoso- 
phistes  ont  pu  écrire  leurs  veda  sur  des  feuilles  de 
palmier  ;  Anacharsis  et  Zoroastre  ont  pu  répandre 
de  grandes  idées  morales  et  religieuses  parmi  les 
Scythes  et  les  Bactriens  sauvages  ;  Orphée  a  pu 
créer,  au  son  de  sa  lyre ,  des  institutions  mysté- 
rieuses au  miheu  des  peuplades  qui  n'avoient 
encore  d'autre  asile  que  les  vastes  ombrages  des 
forêts  du  Mont-Hémus. 

Le  spectacle  imposant  de  la  voûte  étoilée  ,  spec- 
tacle si  famiher  aux  nomades,  ne  devoitpas  seu- 
lement faire  naître  le  goût  de  l'astronomie ,  comme 
on  l'a  déjà  souvent  fait  observer,  mais  encore  por- 
ter l'ame  vierge  de  ces  peuples  à  des  méditations 
sur  l'univers  et  son  auteur.  D'autres  développe- 
mens  de  l'esprit  humain  paroissent  encore  ap- 
partenir aux  nations  nomades.  Dans  leurs  courses 
ils  observent  les  cris  divers  de  beaucoup  d'ani- 
maux ,  de  là  ces  onomatopées  dont  leurs  idiomes 
abondent;  dans  leurs  longs  et  fréquens  loisirs, 
ils  s'ingénient  à  inventer  ces  formes  grammati- 
cales si  compliquées,  mais  si  belles,  qu'on  retrouve 
dans  des  poèmes  d'une  haute  antiquité ,  et  que 
souvent  les  langues  perdent  dans  des  siècles  plus 
policés. 

T0M£    XIV.  2 
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La  géographie^  ou  plutôt  une  réunion  dénotions 
topographiques  très-étendues  dans  uncertain  sens, 
est  un  des  premiers  produits  de  la  vie  nomade; 
les  hommes  qui  savent  dormir  sous  une  tente  qu'ils 
portent  avec  eux,  sont  d'excellens  voyageurs;  rien 
ne  les  arrête;  leurs  bœufs,  en  traversant  à  la  nage 
les  détroits  qui  en  tirent  le  nom  de  Bosphore^  leur 
montrent  le  chemin  de  nouvelles  régions;   les 
hautes  chaînes  de  montagnes  ne  leur  opposent  pas 
toujours  un  obstacle  invincible,  témoin  le  Cau- 
case, traversé  par  les  Scythes;  mais  généralement 
ils  suivent  le  cours  des  fleuves.   C'est  ainsi  que 
les  Cosaques  ont  si  rapidement  parcouru  et  con- 
quis la  Sibérie.  Nous  devons  regarder  les  notions 
géographiques,  recueillies  dans  la  Genèse,  comme 
formant  la   mappemonde  des    anciens  Arabes , 
et  probablement  cette   mappemonde  étoit  plus 
étendue  que  jamais  ne  le  fut  celle  des  Egyptiens  ; 
car  un  peuple  industrieux  et  habituellement  sé- 
dentaire ne  cultivoit  guère  que  la  topographie  et 
la  géodésie  locale.  Si  même  on  vouloit  soutenir 
que  la  mappemonde  de  Moïse  représente  les  con- 
trées subjuguées  par  Sésostris^,  nous  demanderions 
à  notre  tour  quel  étoit  le  genre  de  vie  des  Égyp- 
tiens à  cette  époque?  IN 'est-il  pas  probable  qu'ils 
étoient  en  grande  partie  nomades  ? 

Le  goût  des  peuples  pasteurs  pour  le  change- 
ment de  demeures  et  la  facilité  qu'ils  ont  d'em- 
porter leurs  tentes,  ou,  à  l'instar  des  Californiens, 
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de  brûler  leurs  cabanes,  nous  rendent  très-intel- 
ligible et  très-croyable  une  partie  de  l'histoire  pri- 
mitive, injustement  rejetée  par  une  critique  trop 
dédaigneuse.  Ces  grandes  expéditions,  ces  im- 
menses conquêtes,  attribuées  à  Bacchus,  à  Her- 
cule, à  Sémiramis,  à  Sésostris,  s'expliquent  par 
la  facilité  qu'une  nation  nomade,  animée  du  goût 
d'aventures  héroïques,  a  dû  trouver  pour  mettre 
en  mouvement  une  masse  incalculable  d'autres 
tribus,  aussi  peu  attachées  au  sol  qu'elle,  et  qui 
redoutoient  aussi  peu  les  hasards  d'une  vie  erra  nte. 
Pourquoi  le  monde  naissant  n'auroit-il  pas  eu  ses 
Gengis-Khan  ,  ses  Tamerlan?  Mais  la  géographie 
physique  nous  apprend  que  beaucoup  de  nations, 
protégées  par  l'élévation  de  leurs  montagnes,  par 
l'épaisseur  de  leurs  forets  ,  ont  dû  échapper  aux  re- 
gards peu  attentifs  de  ces  conquérans  vagabonds; 
de  là,  ce  singulier  mélange  de  races  et  de  langues, 
si  mal  expliqué  par  les  partisans  d'une  marche 
systématique  du  genre  humain.  On  doit  aussi 
attribuer  aux  invasions  des  peuples  nomades  ces 
lacunes,  ces  contradictions  dans  la  chronologie 
des  dynasties  et  des  empires  ;  lacunes  que  la  vraie 
science  ne  doit  pas  chercher  à  remplir ,  contra- 
(iictions  que  la  saine  critique  ne  doit  pas  essayer 
de  concilier ,  parce  que  ces  imperfections  même 
sont  de  précieux  monumens  de  la  chronologie 
usuelle  d'une  époque  où  la  domination  des  no- 
mades ne  laissoit  rien  de  stable  ni  de  fixe. 
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Si  îa  vie  des  peuples  pasteurs ,  remplie  de  loisir 
et  de  mouvement,  de  voit  développer  Timagination 
et  le  sentiment,  elle  n'excluoit  pas  un  certain  pro- 
grès des  arts  industriels.  Depuis  le  livre  de  Job 
jusqu'aux  voyages  de  Pallas ,  d'innombrables  té- 
moignages nous  retracent  le  tableau  uniforme  du 
luxe  domestique  des  peuples  nomades  ;  ce  luxe 
se  borne  à  la  couverture  de  la  tente  et  au  mobilier  ; 
on  commence  à  couvrir  la  tente  de  peaux,  on 
invente  ensuite  l'art  de  faire  des  tissus  de  laine ,  et 
on  finit  par  teindre  ces  couvertures  ordinairement 
en  noir  pour  se  dérober  aux  regards  des  ennemis; 
on  orne  de  tapis  l'intérieur  de  la  tente,  on  la  par- 
tage par  des  rideaux,  on  la  remplit  d'ustensiles  de 
cuisine  et  de  coffres  renfermant  des  babits ,  ou 
même  des  trésors.  Pallas  a  vu  les  Kalmouks  éten- 
dus sur  des   sofas  munis  de  coussins  de  soie; 
mais  le  peuple  nomade  ne  pense  guère  à  fabriquer 
lui-même  ces  objets  de  luxe;  il  les  acbète  de  ses 
voisins ,  et  il  aime  encore  mieuxlcs  enlever  comme 
butin.  Les  Ring  des  Huns  et  des  Avares  ,  remplis 
des  dépouilles  du  monde  romain ,  nous  représente 
très-probablement  l'image  exacte  du  camp  de  Sé- 
sostris,  ou  même  de  celui  de  Cyrus.  La  fabrication 
des  armes  et  des  ustensiles  est  celle  dont  l'utilité 
frappe  le  plus  un  peuple  nomade;  mais  il  trouve 
souvent  moyen  de  faire  exercer  ces  arts  par  des 
prisonniers  de  guerre.  De  même  que  les  Mongols 
emmenoient  des  colonies  entières  de  xiiineurs,  de 
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forgerons  et  d'orfèvres,  les  nomades  couquérans 
des  siècles  primitifs  transportoient  à  de  grandes 
distances  des  peuplades  entières ,  qui  peu  à  peu 
répandoient  le  goûtde  l'industrie  parmi  leurs  nou- 
veaux maîtres. 

C'est  surtout  en  fixant  leurs  tentes  sur  des 
chariots  ,  et  en  perfectionnant  successivement 
ces  maisons  roulantes  ,  jusqu'au  point  de  les 
rendre  propres ,  saines ,  élégantes  ,  que  les  peu- 
ples pasteurs  ont  exercé  leur  industrie.  Rubru- 
quis  nous  a  laissé  la  description  des  voitures 
des  Mongols  de  son  temps  ;  elles  portoient  une 
maison  circulaire  de  trente  pieds  de  diamètre;  il 
falloit  une  vingtaine  de  bœufs  pour  les  traîner. 
Une  semblable  maison  ne  montre-t-elle  pas  plus 
d'industrie*,  plus  de  richesses,  plus  de  puissance 
que  les  chétives  cabanes  de  maint  peuple  agricul- 
teur? Et  pourtant,  tel  est  l'empire  de  l'habitude 
et  des  circonstances  locales ,  ces  nomades  riches 
et  puissans  dédaignoient  de  fixer  sur  le  sol  leurs 
maisons  mobiles.  Ils  raisonnoient  précisément 
comme  leurs  frères  les  Huns ,  lorsqu'assis  sur 
leurs  infatigables  coursiers,  ils  voyoient  les  Ro- 
mains toucher  humblement  à  leurs  étriers  et  les 
engager  à  entrer  dans  les  villes.  Quoi!  s'écrioit 
Attila  ,  vous  voulez  que  des  honlmes  vivans  aillent 
s'ensevelir  dans  de  semblables  tombeaux? 

En  résumé ,  les  peuples  Scénites  ou  habitant 
sous  des  tentes  sont  avec -raison  regardés  comme 
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peu  amis  des  arts  mécaniques,  de  la  civilisation 
matérielle;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  n'en 
ont  pas  moins  atteint  une  haute  civilisation  in- 
tellectuelle. 

Le  phénomène  opposé  se  présente  chez  les  peu- 
ples habitant  les  cavernes  ou  les  Troglodytes.  Nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  à  eux  qu'on 
doit  en  grande  partie  les  arts  mécaniques.  Sans 
doute  cette  assertion  heurtera  l'opinion  commune 
qui  attache  à  ce  genre  d'habitation  l'id-ée  de  la 
malpropreté ,  de  l'insalubrité  ,  de  la  misère.  Mais 
la  géographie  physique  nous  apprend  que  les  ca- 
vernes dont  la  surface  du  globe,  dans  plusieurs 
endroits,  est  pour  ainsi  dire  criblée ,  varient  infi- 
niment d'après  le  climat  des  divers  pays  et  d'après 
l'espèce  de  roche  ou  de  terre  où  elles  s^  trouvent. 

Dans  nos  régions  septentrionales,  la  plupart  des 
cavernes  ne  piiésentent  que  des  idées  de  désola- 
tion et  de  mort.  Les  immenses  amas  d'ossemens 
d'animaux  qui  remplissent  les  cavernes  du  pays  de 
Bareuth ,  les  aiguilles  de  lave  noirâtre  qui  tapissent 
celles  de  l'Islande,  les  énormes  colonnes  de  ba- 
salte par  lesquelles  est  soutenu  le  dôme  de  celle 
de  Staffa  ,  les  glaciers  souterrains  de  la  Sibérie,  ces 
lacs  de  la  Carniole  qui  ne  reflétèrent  jamais  les 
rayons  du  jour,  tout  dans  ces  grandes  cavités  du 
globe  attire  le  regard  de  l'observateur  des  anciennes 
catastrophes  de  notre  monde  ;  mais  l'homme  qui 
vient  y  admirer  de  sublimes  horreurs  :,  n'est  pas 
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tenté  d'y  fixer  sa  demeure.  Cependant  ces  traits 
sombres  et  sévères  s'adoucissent  dans  les  latitudes 
plus  méridionales,   surtout  dans  les  montagnes 
composées  de  grès,  de  tuf  et  de  calcaire.  Exemptes 
d'humidité,   les  cavernes  dans  ces  régions  pré- 
sentent un  abri  frais  et  salubre  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  Les  vers  de  Théocrite  et  le  crayon  de 
M.  Castellan  nous  retracent  ces  riantes  grottes  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  où  les  bergers  font  encore 
retentir  leurs  chansons  rustiques.  Si  nous  arri- 
vons jusque  dans  la  région  des  tropiques  où  les 
mimosas  et  les  dattiers  jettent  à  peine  l'image  illu- 
soire d'une  ombre  sur  un  sol  toujours  brûlant, 
toujours    aride,    où    voulez-vous    que  les  races 
humaines  trouvent  un  asile,  si  ce  n*est  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ?  Aussi  les  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  bordent  le  golfe  arabique  et  qui 
se  rattachent  à  celles  de  la  Palestine,  ont-elles 
toujours  été  le  séjour  des  peuplades  diverses  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Troglodytes. 
#   Voisins   des  Egyptiens ,   des  Phéniciens ,  des 
Arabes  et  des  Israélites,  ces  peuples  figurent  dans 
l'histoire  la  plus  ancienne,  et  nous  allons  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  que  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  fortement  dû  influer  sur  ]a  civilisation 
matérielle,  et  partie u lier e m e^nt  sur  l'architecture 
des  nations  les  plus  célèbres.    Nous  savons  que 
Diodore,    Strabon,    et,  dix  siècles   avant  eux, 
l'auteur  du  livre  de  Job,  ont  tracé  une  peinture 


(  24  ) 

très-défavorable  des  Troglodytes.  «Je  ne  voudfOis 
«pas,  dit  Job^  pour  les  derniers  de  mes  talets  , 
»  ces  hommes  qui  rampent  dans  la  poussière  des 
ncarernes,  qui  ne  connoissent  pas  le  frein  de  la 
«pudeur,  et  parmi  lesquels  le  fils  ne  sait  jamais 
»le  nom  de  son  père.  »  Ces  reproches,  probable- 
ment justes  à  l'égard  de  quelques  tribus,  n  etoient 
généralisés  que  par  la  violente  antipathie  qui  a 
toujours  séparé  les  peuples  adonnés  à  des  genres 
de  vie  opposés.  Les  habitans  des  tentes  ,  comme 
nous  le  voyons  dans  l'histoire  des  Israélites,  étoient 
dans  une  guerre  perpétuelle  avec  les  habitans  des 
cavernes.  Il  est  pourtant  échappé  aux  écrivains 
arabes  des  aveux  positifs  sur  la  civilisation  de 
quelques  tribus  troglodytes.  L'Alcoran  rapporte 
l'histoire  d'un  ancien  prophète ,  antérieur  à  Ma- 
homet, et  qui^  voulant  convertir  au  culte  d'un  seul 
dieu  les  Arabes  Thémudènes,  leur  tint  ce  langage  : 
«  Yous  possédez  des  jardins,  des  fontaines,  des 
y>  champs  de  blé^  des  bosquets  de  palmier ,  des 
»  maisons  ingénieusement  creusées  dans  les  ro* 
»  chers  ;  mais  croyez-vous  que  rien  de  cela  soit 
«éternel?»  Les  Thémudènes,  dit  le  Koran,  refu- 
sèrent d'obéir  au  prophète^  et  trois  jours  après  un 
tremblement  de  terre  les  ensevelit  tous  dans  leurs 
villes  souterraines.  Le  voyageur  Bruce  représente 
comme  n'étant  pas  dépourvus  d'intelligence  et 
d'industrie  les  Schangallas  ;,  peuple  abyssiniefi , 
qui  passe  la  saison  pluvieuse  dans  des  grottes,  ou 


(  25  ) 
plutôt  des  chambres  taillées  dans  les  rochers  de 
grès  sablonneux.  Mais^  ce  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  témoignages  écrits,  ce  sont  les  monu- 
mens  encore  existans  qui  prouvent  l'industrie  des 
Troglodytes.  A  trois  lieues  de  Sidon,  le  voyageur 
Maundrell  vit  une  caverne  creusée,  ou  du  moins 
arrangée  de  main  d'homme,  et  qui  renferme  deux 
cents  chambres,  chacune  de  douze  pieds  en  carré, 
ayant  des  cellules  qui  n'ont  pu  servir  que  d'ar- 
moires^ et  qui  d'ailleurs  n'offroient  aucune  trace 
d'avoir  été  employées  comme  sépultures.  Maun- 
drell soupçonna  que  c'étoit  une  ville  souterraine; 
et  une  observation  semblable,  faite  de  nos  jours 
en  Sicile,  prouve  la  justesse  de  sa  pensée. 

Dans  la  vallée  d'Ispica,  à  six  lieues  de  Modica  , 
un  éboulement  a  mis  à  découvert  une  suite  d'ha- 
bitations, taillées  avec  beaucoup  d'art  dans  une 
montagne  qui  est  formée  d'un  seul  rocher.  Le 
profil  de  ces  excavations  étant  mis  à  découvert , 
on  distingue  trois  rangs  de  chambres^  commu- 
niquant entre  elles  et  avec  une  très-grande  salle 
qui  paroît  avoir  servi  de  place  publique  à  cette 
peuplade  souterraine.  On  y  aperçoit  plusieurs 
ôrnémens  de  sculpture,  et  on  a  trouvé  dans  les 
environs  des  débris  de  vases ,  semblables  à  ceux 
del'Etrurie.  Les  armoires,  les  bancs^  les  escaliers 
taillés  dans  le  roc,  démontrent  que  cette  ville, 
susceptible  d'une  population  de  quelques  milliers 
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,  d'habîtans ,  n'étoit  pas  étrangère  à  quelques-unes 
des  commodités  de  la  vie  policée. 

Tel  est  le  récit  d'an  savant  antiquaire,  le  prince 
Biscari.  JNous  n'avons  pas  besoin  de  discuter  si 
la  ville  souterraine  d'Ispica  est  l'ouvrage  des  Si- 
caniens  ou  des  phéniciens.  Quelque  système 
qu'on  adopte  sur  son  origine  ^  elle  est  la  preuve 
et  le  modèle  d'un  genre  d'architecture  souterraine, 
poussé  à  un-certain  degré  de  régularité. 

Après  des  faits  aussi  positifs,  pourroit-on  nous 
accuser  de  témérité ,  si  nous  regardons  l'idée 
mère  des  labyrinthes ,  des  pyramides ,  de  toute 
l'architecture  égyptienne  comme  puisée  dans  l'art 
de  creuser  des  cavernes  habitables  ,  et  si  par  con- 
séquent nous  regardons  les  Egyptiens  comme  une 
nation  anciennement  accoutumée  à  vivre  à  la  ma- 
nière des  Troglodytes?  Remuer  de  grandes  masses 
de  roches,  les  tailler  en  cubes,  en  prismes,  les 
entasser  dans  la  position  la  plus  sohde  ,  tirer  de 
ces  masses  même  quelques  ornemens  gigantes- 
ques, voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  principes  dis- 
tinctifs  de  l'architecture  égyptienne  ;  mais  toutes 
ces  opérations  ont  dû  peu  à  peu  entrer  dans  la 
pensée  d'un  peuple  qui  habitoit  des  cavernes  creu- 
sées à  main  d'homme.  Que  sont  même  les  tem- 
ples souterrains  si  remarquables  de  la  Nubie, 
sinon  des  cavernes  richement  ornées? 

ISous  pouvons  même  indiquer  des  monumena 
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intermédiaires  qui  marquent  la  transition  des 
villes  souterraines  aux  villes  bâties  à  découvert. 
Le  voyageur  Della-Cella  assure  que  les  maisons 
et  les  rues  de  Gyrène  sont  en  grande  partie  creu- 
sées dans  le  roc  vif.  Des  rues  entières ,  formées 
de  cette  manière,  subsistent  encore  et  présentent 
l'image  d'une  ville  pétrifiée.  Lors  de  la  domina- 
tion des  Ptolémées,  on  commença  peu  à  peu  à 
substituer  aux  pilastres  taillés  dans  le  roc  des 
colonnades  dégagées  du  sol.  Cette  fameuse  cité^ 
troglodytique  par  le  bas,  grecque  par  le  baut, 
ressembloit  donc  à  la  Galatbée  de  Pygmalion  au 
moment  où,  animée  par  l'amour,  elle  se  dégage 
du  néant  de  la  matière  inerte. 

D'autres  témoignages  non  moins  positifs  sem- 
blent donner  le  même  caractère  à  d'autres  villes , 
voisines  de  l'Egypte,  particulièrement  à  celle  de 
Petra,  ancienne  capitale  de  l'Arabie  pétrée,  et 
dont  les  ruines  portent  actuellement  le  nom  de 
Ouadi-Mousa,  Le  voyageur  Bankes  y  a  trouvé  de 
vâ'stes  galeries^  de  longues  suites  d'babitations 
et  même  des  amphithéâtres  entièrement  taillés 
dans  le  roc. 

Nous  laisserons  à  M.  Jomard ,  à  M.  Champol- 
lion  le  soin  d'approfondir  et  d'étendre  ces  aperçus 
qui  doivent  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire 
des  constructions  égyptiennes. 

Les  bords  de  la  Méditerranée  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  nous  offrent  de  grandes  constructions  souter- 
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raines  ;  celles  de  Tlnde  ont  mênae  quelque  chose 
de  plus  gigantesque.,  et  en  même  temps  de  plus 
difficile  à  expliquer.  Les  célèbres  temples  d'Ellora, 
creusés  dans  le  roc  le  plus  dur,  présentent  une 
rue  souterraine  de  plus  d'une  lieue  de  long,  et 
on  n'a  pu  compter  la  quantité  d'images  sculptées 
qui  les  décorent.  Les  cavernes  des  îles  Elephanta 
et  Salsette,  formées  parla  nature,  mais  arrangées 
par  l'art,  renferment  des  figures  colossales  à  phy- 
sionomie nègre.  Rien  dans  la  religion  braminique, 
rien  dans  le  bouddismene  fournit  une  explication 
suffisante  de  ces  figures,  de  ces  excavations,  de 
tout  ce  culte  souterrain.  Des  savans ,  tels  que 
M.  Jones,  M.  Hamilton,  M.  Langlès,  en  convien- 
nent. Ces  constructions  doivent  donc  appartenir 
â  une  nation  qui  a  précédé  les  Hindous,  et  qui, 
pour  arriver  au  degré  de  puissance  et  de  civili- 
sation relatives  qu'annoncent  de  semblables  ou- 
vrages, a  dû  elle-même  parcourir  une  longue 
série  de  générations.  Peut-être  la  physionomie 
nègre  des  figures  de  salsette  nous  autorise-t-elle 
à  conjecturer  que  les  auteurs  de  ces  excavations 
appartenoient  à  cette  race  nègre  océanique  qui, 
sous  le  nom  d'Alforès  et  d'Haraforas,  existe  en- 
core dans  les  îles  Moluques,  dans  la  nouvelle 
Guinée,  et  qui  a  dû  habiter  les  parties  les  plus 
méridionales  du  continent  de  l'Asie.  Ce  qui  nous 
suffit  ici,  c'est  que  les  pagodes  de  l'Inde  portent, 
comme  les  temples  de  l'Egypte,  tous  les  carac- 
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tères  d'un  système  d  architecture  qui  a  commencé 
par  l'imitation  des  rochers  et  des  cavernes 

Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre 
de  contrée  en    contrée  les  traces  du  tijglodj- 
tisme  en  Syrie,  en  Arménie^  en  Grèce^  en  France, 
en  Scandinavie;  partout  où  l'homme  primitif  a 
trouvé  des  grottes  aérées,  spacieuses,  sèches,  il 
y  a  cherché  un  abri  contre  la  chaleur  et  contre 
l'intempérie  des  saisons  ;  si  un  ruisseau  murmu- 
roit  à  côté ,  si  quelques  vignes  ou  lierres  retom- 
boient  en  festons  sur  l'entrée ,  si  sa  vue  s'éten- 
doit  sur  un  lac,  sur  un  bras  de  mer,  sur  une  vaste 
prairie ,  il  a  pu  se  croire  maître  d'un  palais.  Plus 
tard ,  sa  postérité  multipliée  a  cherché  à  creuser 
de  nouvelles  habitations  dans  le  grès,   dans  le 
calcaire,  dans  la  craie,  dans  le  tuf  volcanique. 
Si  une  nation  continue  à  demeurer  dans  ces  ha- 
bitations souterraines,   son  caractère  doit   sans 
doute  en  recevoir  une  teinte  particulière-  Le  tro- 
glodyte n'aura  pas  l'imagination  vive,  la  pensée 
hbre  et  fière  de  l'habitant  des  tentes;  il  aura  plus 
d'adresse  dans  les  arts  mécaniques,  plus  d'atta- 
chement, aux  heux  qui  le  virent  naître ,  plus  de 
patience  à  perfectionner  ses  édifices; tandis  qu6 
le  scénite  lève  ses  regards  pieux  vers  les  astres  de 
la  nuit,  ou  adore  une  image  en  bois,  en  osier, 
placée  sur  un  autel  portatif,  le  troglodyte  tail- 
lera ses  rochers  en  dieux ,  en  symboles  sacrés  ; 
il  placera  les  gigantesques  et  bizarres  statues  de 
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se&  divinités  sous  des  voûtes  ténébreuses;  luft 
cherchera  dans  les  cieux  Torigine  des  choses  ter* 
restres,  l'autre  fera  descendre  les  cieux  dans  les 
cavités  souterraines;  le  génie  indépendant  de  lun 
inventera  le  subtile  édifice  des  langues  éloquentes 
et  poétiques ,  avec  l'instrument  flexible  d'un  al- 
phabet; le  talent  mécanique  de  l'autre  se  con- 
tentera d'un  idiome  prosaïque  et  de  la  ressource 
bornée  des  hiéroglyphes;  l'un  sera  un  Israélite^ 
un  Perse,  un  Arabe;  l'autre  sera  un  Egyptien: 
leur  civilisation  suivra  dans  sa  marche  deux  routes 
opposées.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  possédera  cette 
variété  d'idées ,  cette  diversité  de  sensations ,  cette 
universalité  de  la  pensée  qui  seules  conduisent 
les  peuples  à  la  civilisation  parfaite^  but  réservé 
aux  nations  moins  dominées  par  la  nature  dans 
le  choix  de  leur  genre  de  vie. 

Quel  seroit  le  terme  de  ce  discours,  si  je  vou- 
lois  examiner  en  détail  tous  les  genres  d'habita- 
tion que  les  hommes  se  sont  choisis  ?  Il  faudroit 
vous  entretenir  de  ces  peuplades  de  l'Orénoque 
dont  les  nids,  suspendus  aux  arbres^  flottent  au- 
dessus  de  la  rivière;  il  faudroit  vous  parler  de  ces 
Esquimaux'^e  la  terre  de  Labrador  dont  les  maisons 
sont  construites  de  neiges  durcies  et  n'en  sont  pas 
moins  chaudes  ;  il  faudroit  vous  montrer  ces  vil- 
lages aquatiques  des  Papous  de  la  Nouvelle  Gui- 
née construits  sur  des  pieux  dans  les  eaux  même 
de  la  mer,  et  qui ,  comme  les  demeures  des  castors, 
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ont  une  issue  sur  l'eau  et  une  autre  sur  la  terre; 
il  faudroit  vous  peindre  cette  ville  de  Bornéo  qui^ 
composée  pour  la  plus  grande  partie  de  bateaux 
habités ,  monte  et  descejid  la  rivière ,  lève  l'ancre 
et  met  à  la  voile,  tandis  que  les  géographes  en 
cherchent  inutilement  la  place;  il  seroit  surtout 
intéressant  de  suivre  la  marche  de  ces  Orang- 
Badchou^  de  ce  peuple  entier  de  pêcheurs  errans^ 
sans  patrie ,  sans  origine  connue ,  et  dont  les  flottes 
nombreuses  parcourent  l'Océan  depuis  les  îles  de 
la  Sonde  jusqu'aux  îles  de  la  Polynésie.  Mais  il 
n'entroit  pas  dans  notre  intention  de  composer  un 
traité  sur  ce  vaste  sujet;  nous  voulions  seulement 
faire  sentir  la  nécessité  de  le  soumettre  à  un  nou- 
vel examen  fondé  sur  des  vues  de  géographie  na- 
turelle, trop  négligées  par  les  historiens;  nous 
vouhons  déniontrer  par  quelques  exemples  que 
les  vérités  positives  de  la  géographie  naturelle 
peuvent  même  jeter  quelque  jour  sur  les  questions 
obscures  de  l'histoire  primitive,  et  suppléer  au 
silence  des  monumens  écrits.  Si  nous  y  avons 
réussi ,  ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  cette  Haison 
intime  de  toutes  les  sciences  humaines  que  tous 
les  esprits  justes  se  sont  plus  à  reconnoître. 
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NOTICE 


SUR 


LE  ROYAUME  DE  QUEDAH , 

■à 
(Faisant  suite  à  la  Notice  sur  Vile  Foulo-Penang)  ; 

Par  M.  LARÉNAUDIÈRE. 


Le  royaume  de  Quedah  (i)  fait  partie  de  cette 
péninsule  de  Malaca,  ouMalaya^  si  mal  connue 
des  Européens  ;  pays  couvert  de  vastes  forêts  pri- 
mitivesj  presque  impénétrables,  et  dont  la  perfi- 
die des  Malais  éloigne  plus  encore  l'Européen  que 
les  serpens  venimeux,  les  tigres,  les  rhinocéros 
et  tous  les  animaux  féroces  dont  elles  sont  l'asile 
héréditaire. 

Vue  de  l'ile  du  prince  de  Galles  ,  la  contrée 
occidentale  de  Quedah  se  présente  aux  yeux 
comme  une  vaste  forêt ,  dans  la  clairière  de  la- 

(i)  J'ai  suivi;  clans  tous  les  noms  de  lieux,  ailles,  ri- 
vièreS;  etc. ,  l'orlhograplie  angloise. 
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quelle  on  voit  par  intervalles  serpenter  une  larg« 
rivière.  Le  tableau  se  termine  à  Test  par  des  mon- 
tagnes boisées ,  derrière  lesquelles  le  soleil  se  lève 
pour  les  habitans  de  Penang* 

Le  pays  de  Quedah  étend  ses  frontières  orien- 
tales jusqu'au  commencemenli^  de  ces  montagnes 
qui  courent  du  nord  au  sud  à  travers  le  vaste  empire 
des  Birmans,  et  s'abaissent  à  la  pointe  de  la  pres- 
qu'île deMalaca,  après  l'avoir  partagée  dans  toute 
sa  longueétendue.Les  terres  de  Ligor  le  bornent  au 
nord,  celles  de  Perak  au  sud,  et  le  vaste  Océan  in- 
dien à  l'ouest.  Ses  frontières  maritimes  compren- 
nent toutes  les  côtes  depuis  Trang  7"  5o'  longit. 
nord  jusqu'à Grean,  5°  18^  longit.  nord,  se  prolon- 
geant ainsi  dans  une  étendue  de  i5o  milles.  Sa 
largeur  varie  de  20  à  3o  milles  ;  il  est  impossible  de 
la  déterminer  avec  précision  ,  ses  frontières  orien- 
tales étant  à  peu  près  inconnues.  On  peut  évaluer 
à  20  milles  les  terres  cultivées  de  ce  royaume. 
Une  longue  suite  d'iles  s'élèvent  le  long  de  ses  riva- 
ges, et  semblent  les  défendre  des  vagues  de  l'O- 
céan. Des  bas-fonds ,  des  rochers  de  corail  envi- 
ronnent à  leur  tour  ces  différens  petits  archipels , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  îles  de  Lancavi  ou 
Ladda.  La  grande  Ladda  est  habitée  par  une  race 
de  Malais,  fameux  par  leurs  pirateries  et  par  leur 
audace  ;  Quedah  les  gouverne  despotiquement. 
Ces  îles  sont  montagneuses ,  peu  couvertes  de 
pâturages  et  peu  propres  à  la  culture  du  riz. 
Tome  xit.  5 
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Leurs  richesses  consistent  dans  leurs  forêts;  leurs 
côtes  offrent  d'excellens  mouillages  et  des  anses 
où  les  vaisseaux  peuvent  aisément  se  reposer.  Plus 
d'une  fois  dans  la  guerre  de'  1*^78  elles  furent 
utilesauxdeux  nations.  Les  François^  entre  autres, 
vinrent  y  faire  de  l'eau  et  se  remettre  de  quel- 
ques avaries  à  la  suite  d'un  engagement  avec  le 
Commodore  Barnet.  L'aspect  du  pays  de  Quedah 
varie  à  chaque  instant;  au  nord,  ses  côtes  sont 
basses,  de  vastes  forêts  primitives  y  déploient  un 
épais  feuillage.  Vis-à-vis  de  Penang,  dans  le  dis- 
trict Cédé,  on  voit  de  belles  rizières,  des  planta- 
tions de  poivre,  des  jardins  parés  de  toutes  les 
fleurs  du  pays  et  d'opulens  pâturages.  Yers  l'est 
le  terrain  s'élève  en  amphithéâtre,  et  va  gagner 
insensiblement  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
la  presqu'île  ,  et  qui  sert  de  limites  aux  états  de 
Quedah.  De  cette  chaîne  s'avancent  vers  la  mer 
quelques  branches  secondaires  qui,  au  nord  et 
au  sud,  coupent  horizontalement  les  terres  de 
ce  royaume.  Le  centre  du  pays  ressemble  à  un 
vaste  bassin,  ouvert  seulement  aux  brises  de 
l'Océan.  C'est  près  de  Purlis^  au  nord,  et  dans 
le  voisinage  de  Crean,  au  sud,  que  les  monta- 
gnes ont  le  plus  d'élévation.  Quedah  est  au  centre 
de  la  plaine  qui  se  prolonge  jusqu'au  pied  des 
montagnes  de  l'est.  Le  climat  de  cette  contrée  est 
sain,  quoique  chaud;  des  vents  de  terre  et  de 
mer,  qui  soufflent  périodiquement,  enlèvent  les 
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exhalaisons  que  le  séjour  des  eaux  sur  les  plaines 
pourroit   occasionner.   Le   sol ,    gras  et  humide 
d'ans  la  plaine,  est  couvert  d'un  sable  léger  sur 
la  hauteur  ;  il  paroît  en  général  formé  de  débris 
de  végétaux.  Les  bords  de  quelques  rivières  of- 
frent des  bancs    d'argile,  particulièrement  près 
He  Limboon.  A  l'est,  dans  les  parties  où  les  ri- 
vières sont  plus  rapprochées,  on  aperçoit  quelque^ 
fois  de  vastes  marais  qui  s'étendent  d'une  rive  à 
l'autre,  avec  leurs  petites  forêts  de  joncs  et  de 
bcimbous.  Comme  tous  les  pays  situés  sous  l'équa- 
téur,  Quedah  est  sujet  à  dès  pluies  continuelles 
et  à  des  sécheresses  non  interrompues  ;  ce  qui 
partage  l'année  en  deux  saisons  naturelles.  Dans 
le  temps  des  pluies,   les  plaines  sont  couvertes 
d'une  eaii  limoneuse  qui  double  leur  fertilité. 

La  nature  a  tout  fait  pour  l'entretenir.  Vingt- 
(juatre  rivières ,  toutes  navigables  pour  des  prows 
ou  barques  du  pays ,  et  quelques-unes  pour  de 
plus  grands  bâtimens,  descendent  des  monta- 
gnes orientales,  parcourent  le  bassin  de  Quedah, 
dans  la  direction  des  branches  secondaires  dont 
nous  venons  de  parler,  et  finissent  par  apporter 
à  la  mer  le  tribut  de  leurs  ondes. 
"Xa  Lingoo ,  la  Sillout ,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  construit  la  phipart  des  barques  du  pays,  cou- 
lent au  nord  ;  au  sud ,  on  trouve  la  Qualla-Morba , 
rivière  profonde  et  rapide,  dont  les  eaux  sont 
douces  jusqu'à  la  mer,  à  l'embouchure  de  la- 
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quelle  commence  un  banc  de  sable  très-dange- 
reux, et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Qualla-Mooda, 
rhière  également  rapide,  peu  profonde  et  très- 
intéressante  à  cause  de  sa  communication  avec 
les  mines  d'étain.  Mais,  de  toutes  les  rivières  du 
pays^  celle  qui,  par  la  profondeur  de  ses  eaux 
et  l'étendue  de  son  cours,  offre  le  plus  de  faci- 
lités à  la  navigation,  est  la  Qùalla-Bartrang,  qui 
compte  sur  ses  bords  les  villes  les  plus  importantes 
de  la  contrée.  Nous  allons ,  en  remontant  cette 
rivière  jusqu'au  point  où  elle  cesse  d'être  navi- 
gable, prendre  une  idée  rapide  de  ces  différentes 
villes  ou  villages. 

La  première  qui  se  présente  à  nos  yeux,  à  quel- 
ques milles  de  l'embouchure  de  la  rivière,  est  Que- 
dahj  que  les  naturels  appellent  Qualla-Bartrang. 
Elle  est  située  par  le  6°  de  long.  nord.  Son  port  peut 
recevoir  des  navires  de  3oo  tonneaux;  ceux  qui 
tirent  plus  de  cinq  à  six  brasses  sont  obligés  de 
rester  à  4  milles  de  la  rivière  obstruée  par  un  banc 
de  vase,  et  que  défendoit  autrefois  un  petit  fort, 
bâti  en  briques  ^  armé  de  quelques  canons  mal 
montés.  La  plus  grande  partie  de  cette  pitoyable 
forteresse  est  tellement  en  ruines,  que  les  vagues 
y  entrent  au  plein  de  la  nrer.  Le  port  de  Quedah 
étoit  visité,  avant  l'établissement  anglois,sur  l'île 
de  Pulo-Penang ,  par  un  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux  européens  et  du  Bengale  qui  venoient  y 
chercher  de  l'étain,  des    dents  d'éléphant,  du 
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bétel  et  du  poivre.  Son  commerce  n'est  plus  rien 
aujourd'hui  que  ces  différens  articles  sont  portés 
dans  les  magasins  de  Penang,  et  que  les  Anglois, 
au  moyen  du  district  cédé  ont  le  pied  dans  le 
royaume ,  et  sont  les  véritables  exploitateurs  des 
mines  d'étain.  Ici,  la  rivière  a  environ  3oo  verges 
de  largeur.  Ses  rives  sont  vaseuses,  couvertes  de 
roseaux  jusqu'à  3  milles  au-dessus  de  Quedah, 
où  commencent  les  terres  unies  et  labourables;  on 
ne  les  quitte  plus  jusqu'à  Allestar  ou  AUistaa, 
résidence  royale,  située  également  sur  la  rivière 
de  Quedah.  Tous  les  vaisseaux  qui  ont  pu  fran- 
chir la  barre,   peuvent  remonter  jusqu'ici.   La 
rivière  est  étroite,  mais  profonde;  l'air  est  pur, 
le  pays  bien  cultivé.  Le  roi  réside  dans  un  fort, 
bâti  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  par  un 
marchand    européen,   nommé  Jomal.    La    mer 
monte  à  Allestar;  et,  comme  dans  la  saison  sèche 
l'affoiblissement  du  courant  ne  lui  permet  plus 
d'entraîner  toutes  les  eaux  salées,  on  est  obHgé 
d'aller  chercher  de  l'eau  douce  dans  des  bateaux 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril.  Cet  incon- 
vénient existe  à  Quedah  pendant  huit  mois  de 
l'année. 

La  population  d 'Allestar  se  compose  de  Chu- 
liars,  de  Chinois  et  de  Malais.  Cette  ville  fut  sac- 
cagée et  brûlée  en  1770  par  les  Buggesses,  aidés 
de  quelques-uns  des  propres  parens  du  roi;  de- 
puis cette  époque  elle  n'a  pu  se  relever.  Son  seul 
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commerce  est  avec  Sangoon  ;  celui  qu'elle  faisoit 
avec  Paltany  n'existe  plus ,  cette  dernière  ville 
ayant  été  détrifite  par  les  Siamois. 

Quatre  milles  au-delà  d'Allestar  on  trouve  Lim- 
boon  dont,  lés  Chuliars  composent  presque  toute 
la  population.  Le  sol  des  environs  ,  formé 
d'argile  et  de  sable,  est  extrêmement  fertile  et 
prcduit  une  grande  abondance  de  fruits  et  de  vé- 
gétaux. Ici,  la  rivière  devient  plus  rapide  ;  ses  bas- 
fonds  et  ses  cascades  plus  fréquentes,  un  peu 
au-dessus  de  Limboon,  la  plaine  se  déploie  de 
nouveau,  et  laisse  apercevoir  plusieurs  milles  de 
terres  labourables.  La  rivière  continue  toujours  à 
se  rétrécir  ;  son  canal  fmit  par  n'avoir  plus  que 
dix  pieds  de  largeur,  et  la  rapidité  de  son  cou- 
rant augmente  tellement  que  les  barques  les  plus 
plates  et  les  plus  légères  n'osent  se  hasarder  sur. 
ses  ondes.  :  i-^:? 

A  l'entrée  de  cette  plaine  on  voit  un  fort  des- 
tiné à  défendre  le  pays  contre  les  Siamois;  et,  à 
l'extrême  frontière ,  à  l'est ,  on  aperçoit  çà  et  là 
quelques  petits  villages  avec  leurs  jardins  et  leurs 
champs  de  blés.  Ils  sont  disséminés  sur  une  assez 
longue  étendue.  Si  l'on  se  détourne  vers  le  S.  E. , 
en  suivant  une  des  branches  de  la  rivière  de  Que- 
dah,  on  trouve  ,  à  6  milles  d'Allestar,  la  ville 
d'Apabookit,  habitée  par  des  Chuliars,  et  dont 
le  territoire  sablonneux  est  fertile  en  blé. 

Trang,  PurUs  et  Creang  sont,  avec  la  ville  de 
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Quedah,  les  principaux  ports  de  ce  royaume. 
Purlis  est  située  dans  une  vallée  d'un  mille  et 
demi  de  circonférence ,  et  enfermé  par  des  col- 
lines assez  élevées;  son  commerce  est  nul;  elle 
est  cependant  l'apanage  d'un  des  fils  du  roi.  A 
rentrée  de  sa  rivière  est  une  île  sablonneuse  où 
des  pêchem's  font  leur  résidence  et  qui  est  dé- 
fendue par  quelques  pièces  de  canon.  Creang,  pla- 
cée à  l'extrémité  méridionale  des  états  de  Que- 
dah, se  trouve  dans  les  limites  du  territoire  cédé 
à  la  Compagnie.  Les  terres  voisines  sont  fertiles 
en  riz,  et  les  joncs  et  les  bambous  croissent  en 
abondance  dans  ses  environs.  Près  de  cette  ville 
commencent  les  états  de  Perack  ;  tel  est  Je  rapide 
tableau  de  la  topographie  de  Quedah. 

Ce  royaume  voit  croître  toutes  les  plantes  des 
contrées  au-delà  du  Gange.  Une  succession  pério- 
dique de  température  humide  et  de  soleils  ardens 
donne  à  la  végétation  une  magnificence  inexpri- 
mable et  tout-à-fait  inconnue  à  nos  climats  eu- 
ropéens. Les  forêts  renferment  les  mêmes  espèces 
que  les  bois  du  Pegou  et  de  Pulo-Penang. LeThea  k. 
ou  Thek  toutefois  neparoît  point  indigène.  C'est 
un  arbre  étranger  qui  a  été  importé  à  une  époque 
éloignée  et  inconnue  (i).  Les  productions  végé- 
tales, les  arbres  fruitiers  surtout,  y  sont  à  peuprès 
les  mêmes  que  dans  le  reste  de  la  péninsule.  Nous 

(i)  Hamiwon,  East.  Irid.  Gaz.  V.  Mal<w<i. 


de\< 


(4o) 
aïons  déjà  dit  que  Tétendue  de  terres  cultivées  né 
s  élève  pas  au-delà  de  20  milles  (1)  ;  on  sera  très- 
porté  à  ajouter  foi  à  cette  estimation  lorsqu*on 
observera  que  des  marais  couverts  de  joncs  oc- 
cupent tous  les  bords  de  la  mer  et  souvent  l'in- 
tervalle que  les  rivières  laissent  entre  elles  ,  et  que 
les  forêts  commencent  à  26  ou  3o  milles  dans 
Fest ,  pour  ne  plus  former  dans  cette  partie  qu'une 
chaîne  non  interrompue. 

Tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  Qualla~Bar- 
trang  est  beaucoup  mieux  cultivé  que  celui  qui 
se  trouve  au  sud  de  Quedah  jusqu'à  la  Qualla- 
Mooda  (environ  dix  lieues);  il  doit  en  partie  sa 
fécondité  à  l'excellente  distribution  des  eaux  dans 
cette  terre  grasse  et  humide.  Les  moissons  de 
riz  et  les  plans  de  poivre  y  sont  d'une  richesse 
peu  commune. 

Les  environs  de  Purlis  abondent  aussi  en  riz, 
en  pâturages  et  en  beaux  jardins.  C'est  là  qu'on 
élève  la  plus  grande  partie  des  troupeaux  du  pays, 
et  que  se  trouvent  les  fruits  les  plus  exquis ,  ce 
sont  les  mêmesespèces  que  celles  de  Penang.  Ici , 
le  mangoustan  tient  le  premier  rang  entre  les  plus 
recherchés. 

Mais  de  toutes  les  productions  de  Quedah, 
celles  qui  constituent  éminemment  sa  richesse 
sont  les  dents  d'éléphant  et  l'étain.  Ce  métal  se 

(1)  Orient.  Repertory,  Tom.  I ,  pag.  .^99. 
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trouve  dans  les  rivières ,  sur  la  surface  de  la  terre  $ 
et,  en  filant  dans  les  montagnes  granitiques,  la 
Qualla-Mooda  et  la  Pry  en  roulent  une  assez 
grande  quantité.  Qrant  aux  mines  exploitées, 
elles  gisent  principalement  dans  le  voisinage  de 
Gunnong-Jerry,  haute  montagne  que  Ton  aper- 
çoit de  Penang.  M.  Topping  porte  leur  produit 
à  1,000  péculs  année  commune  (i).  D'après 
cette  estimation,  on  seroit  tenté  de  croire  que  ces  ^ 
mines  sont  peu  importantes;  cependant  on  «s'est 
assuré  que  le  minerai  y  étoit  très-abondant.  Le 
petit  nombre  de  travailleurs  employés  à  l'extrac- 
tion est  la  seule  cause  de  ses  foibles  résultats.  Si 
ces  mines  appartenoient  à  des  particuliers ,  elles 
seroient  bientôt  la  source  d'immenses  richesses  ; 
mais,  quoique  l'étain  en  soit  plus  blanc  et  plus  pur 
quecelui  d'Angleterre,  le  roi  qui  les  possède  néglige 
leur  exploitation.  La  forme  du  gouvernement,  les 
institutions  et  les  préjugés  des  Malais,  les  éloi- 
gnent de  l'agriculture.  La  noblesse^  toujours  ar- 
mée et  toujours  en  guerre  intérieure  ou  extérieure, 
laisse  à  ses  vasseaux  le  soin  de  cultiver  ses  terres , 
et  ceux-ci  s'en  acquittent  assez  mal.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  population  n'est  point  en  rapport 
avec  le  territoire  ;  ce  n'est  plus  le  temps  où  Que- 
dah  fournissoit  son  contingent  dans  ces  grandes 

(i)  Orient.  Repertory.  Tom.  I,  pag.  A02. 

Le  pécul  est  de  100  cattys  ou  i33  Uv.  ang.  ay.  du  p. 
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migrations  des  peuples  malais,  qui  portèrent  leur 
langue ,  leurs  mœurs  et  leurs  lois  dans  presque 
tous  les  groupes  de  la  Polynésie.  Aujourd'hui  la 
presqu*île  de  Malaca  manque  d'habitans,  et,  de 
toutes  ses  parties  ,  Quedah  n'est  pas  celle  qui  en 
a  le  plus. 

Des  Malais ,  quelques  descendans  des  familles 
arabes ,  des  Chinois  venus  de  Siam,  et  des  tribus 
de  Chuliars ,  composent  sa  population.  Les  Me- 
nancaboivs  i  venus  originairement  de  Sumatra, 
et  qui  conservent  le  nom  de  la  contrée  d'où  ils 
sont  sortis ,  sont  répandus  dans  toute  la  pénin- 
sule; on  ne  les  distingue  guère  des  Malais  de  Jo- 
hore.  Mais  un  peuple  très-remarquable  de  cette 
péninsule  est  ce  peuple  nègre  qui  habite  l'intérieur 
des  terres,  les  montagnes  et  la  lisière  des  forêts  du 
Centre.  Ces  nègres  ont  la  peau  d'un  noir  de  jais , 
la  chevelure  et  tous  les  traits  distinctifs  des  Afri- 
cains çt  la  taille  en  général  moins  élevée  que  celle 
des  Malais.  Ceux-ci  les  nomment  Samang^  et  Les 
distinguent  en  samangs  de  la  plaine  et  en  samangs 
des  montagnes.  Les  premiers,  par  leurs  rapports 
av^je  les  Malais,  ont  fait  quelques  pas  dans  la  vie 
civilisée.  Les  seconds  sont  encore  au  dernier  de- 
gré de  la  vie  sauvage.  Ceux-ci  ont  des  habitations 
fixes ,  se  livrent  à  la  culture  du  riz ,  et  échangent 
avec  les  Malais  la  résine^  le  miel  et  la  cire  qu'ils 
recueillent^  contre  des  habits  et  des  toiles  gros- 
sières. Ceux  là,  continuellement  à  la  chasse,  sont 
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divisés  en  tribus  toujours  en  guerre  entre  elles, 
n'ont  aucune  demeure  fixe,  vont  nus,  et  parcou- 
rent sans  cesse  les  forêts  à  la  recherche  des  plantes^ 
des  racines  et  du  gibier,  qui  leur  servent  de  nour- 
riture. Leurs  abris  sontTépais  feuillage  des  arbres, 
et  leur  indépendance  est  tout  leur  bonheur.  Sans 
besoins,  sans  désirs  de  nos  produits,  ils  fuient 
l'abord  de  l'habitant  civilisé  ;  leur  langue  diffère 
beaucoup  de  celle  des  Malais  ,  qui  regardent  celle 
des  Samangs  comme  un  jargon  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'au  ramage  d'oiseaux  privés  du  don  de 
l'harmonie.  , 

On  parle  à  Quedah  le  malais  dans  une  très-grande 
perfection  ;  on  y  reconnoît,  comme  dans  tous  les 
dialectes  de  cette  langueen  usage  danslapéninsule, 
une  infmité  de  mots  tirés  du  sanscrit  et  de  l'arabe; 
sa  douceur  la  fait  surnommer  l'italien  des  Indes. 
Nulle,  part  il  n'est  plus  agréable  dans  la  bouche 
des  femmes  qu'à  Quedah.  Les  caractères  dont  se 
servent  les  Malais  sont  une  modification  des  ea- 
ractères  arabes ,  auxquels  on  a  ajouté  six  lettres. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  langue  si  douce,  si 
sonoje.,  si  flexible ,  si  facile  à  prononcer^  n'a 
point  éprouvé  de  variations  depuis  trois  siècles. 
Le  malais  parlé  à  Tidor,  lorsqu'en  i52i  cette  île 
fut  visitée  par  Pigafetta,  est  le  même  que  le  ma- 
lais actuel.  C'est  dans  le  javanoisj  dans  le  kel- 
lingy  parlé  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  du 
Bengale)  et  dans  l'arabe,  qu'on  trouve  les  prin- 
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cîpales  sources  des  légendes  poétiques  des  Malais. 
Leur  littérature  consiste  en  versions  du  Koran ,   ** 
en  commentaires  sur  la  loi  mahométane ,  et  en 
romans  historiques,  en  prose  et  en  vers.  Un  grand 
nombre  de  ces  fables  offrent  des   compositions 
originales  ;  d'autres  ne  sont  que  des  traductions 
de  contes  populaires  qui  ont  cours  en  Arabie, 
en  Perse,  dans  l'Inde  et  dans  l'île  de  Java.  Les 
Malais  ont  aussi  quelques  ouvrages  purement  his- 
toriques.. Un  de  ceux  là,  intitulé  Hikarat  Malaca, 
raconte  la  fondation  de  cette  ville,  par  un  aven- 
turier javanois,   l'arrivée  des  Portugais,  et  les 
combats  des  Malais  contre  Albuquerque  et  ses 
successeurs. 

On  n'a  que  des  notions  confuses  et  incertaines 
sur  l'ancienne  religion  des  Malais,  antérieurement 
à  leur  conversion  au  mahométisme.  C'étoit  pro- 
bablement une  modification  de  la  religion  des 
Indous,  et  de  leur  théogonie^  mêlée  d'idolâtries 
particulières  à  leur  contrée  primitive.  Les  Malais 
semblent  n'avoir  point  eu  de  chronologie;  ils  pa- 
roissent  aussi  avoir  ignoré  la  division  du  temps 
en  jours,  en  semaines,  en  mois,  en  années;  di- 
vision bien  connue  cependant  de  leurs  voisins 
les  Javanois  dès-lors  civilisés.  Aujourd'hui  même 
les  moins  ignorans  sont  incapables  de  détermi- 
ner leur  âge  et  l'année  de  leur  naissance  avec 
exactitude. 

Les  Malais  modernes  sont  mahométans ,  de  la 
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secte  de  Souni,  et  beaucoup  moins  intolérans, 
beaucoup  moins  bigots  que  les  autres  musul- 
mans de  l'occident.  Les  hommes  des  classes  su- 
périeures parmi  eux  ont  des  périodes  de  dévo- 
tion, pendant  lesquelles  ils  prient,  ils  jeûnent  et 
accomplissent  leurs  devoirs  religieux  ;  mais  cela 
ne  dure  pas  long-temps,  et  ne  revientpas  souvent. 

On  a  cru  long-temps  les  Malais  originaires  de  la 
presqu'île  de  Malaca;  mais  il  est  reconnu  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  sortis  du  royaume  de  Palenibang, 
dans  l'île  de  Sumatra,  et  qu'ils  viennent  primi- 
tivement des  bords  de  la  rivière  Malayn,  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  émigra  vers  1160,  et 
s'établit  sur  la  côte  opposée  de  la  péninsule.  Ils 
y  fondèrent  d'abord  la  ville  de  Sincapour^  et 
bâtirent  celle  de  Malaca  vers  laSo.  Les  princes 
malais  restèrent  païens  jusqu'en  1276,  époque 
à  laquelle  Mahomed-Shah,  premier  prince  maho- 
métan ,  monta  sur  le  trône  et  s'acquit  une  grande 
célébrité  en  propageant  la  nouvelle  religion  pen- 
dant un  long  règne  de  cinquante-sept  ans.  Il  pa- 
roît  avoir  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le 
royaume  de  Quedah,  de  Patany,  de  Johore,  et 
même  sur  les  îles  voisines  de  Lingen  et  Bintang 
dont  les  habitans  prirent  alors  le  nom  de  Malais. 

Le  gouvernement  à  Quedah  ressemble  à  celui 
de  toutes  les  autres  contrées  malaises,  et  l'on  sait 
que  c'est  à  peu  près  l'état  social  de  notre  Europe 
aux  10°  et  n   siècles;  mais  les  mœurs  delapénin- 
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suie  n'ont  rien  de  ces  couleurs  chevaleresques 
qui  couvrirent  de  leur  brillant  éclat  les  jours  du 
moyen  âge.  Les  peuples  malais  ©nt  le  courage 
et  l'audace  du  désespoir;  ils  manquent  de  cette 
bravoure  froide  et  réfléchie  des  hommes  civilisés, 
et  surtout  de  cette  humanité  qui  fait  absoudre 
la  victoire.  11  est  peut-être  réservé  aux  destinées 
de  l'Angleterre  d'adoucir  un  jour  ces  mœurs  fa- 
rouches ,  et  de  faire  connoître  les  bienfaits  de 
la  liberté  sur  cette  vieille  terre  de  l'esclavage; 
elle  sait  que  l'introduction  du  christianisme  est  le 
plus  sûr  moyen  d'arriver  à  ce  noble  but;  la  reli- 
gion lui  en  fait  un  devoir  non  moins  impérieux 
que  la  politique. 
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NOTICE 


LA  CALEDONIE  OCCIDENTALE, 

Nouvelle  colonie  angloise ,  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l* Amérique,  avec  un  aperçu  des  différends  existans 
entre  C Angleterre  et  la  Russie ,  par  rapport  à  cette 
côte. 


Il  y  a  peu  de  nos  lecteurs  qui  ne  connoissent 
pas  les  découvertes  de  Behring,  de  ïchirikof, 
de  Cook,  de  la  Pérouse^  de  Quadra  et  de  Van- 
couver sur  les  côtes  nord-ouest  de  rAmérique. 
On  peut  en  trouver  l'analyse  dans  le  Précis  de  la 
Géographie  universelle ,  TomeV.  Même  en  con- 
sultant la  Géographie  mathématique  ,  physique  et 
po  litique  de  toute  s  les  parties  dumonde,  Vol.  XIV,  on 
pouvoit  déjà  prévoir  ,11  y  a  bien  des  années  ,  que 
cette  côte,  une  des  régions  les  plus  intéressantes 
pour  le  commerce  des  fourrures,  deviendroit  né- 
cessairement l'objet  d'une  discussion  entre  la 
Russie ,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

Lacriseque  les  géographes  avoient  préditeparoît 
s'approcher;  les  deux  grands  empires  européens  se 
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sont  rencontrés  à  3ooo  lieues  de  leurs  capitales  ^ 
et  dans  des  contrées  naguère  inconnues  ;  un  in- 
térêt commercial  très-important  doit  amener  une 
tive  discussion  ,  et  peut-être  une  guerre  entre  la 
cour  de  Londres  et  celle  de  Saint-Pétersbourg. 

Un  oukase  récent  de  l'empereur  de  Russie  ^ 
rendu  en  faveurde  la  compagnie  américaine-russe, 
déclare  que  la  Russie  a  pris  possession  des  côtes 
occidentales  de  l'Amérique  ^  depuis  le  cap  Glacé, 
au  nord  du  détroit  de  Bering,  jusqu'au  point  où 
le  Si"^  parallèle  de  latitude  coupe  la  côte  ;  que 
les  peuples  habitans  de  cette  région ,  étant  pla- 
cés sous  la  protection  de  la  compagnie  russe  ^  il 
est  défendu  aux  autres  nations  de  faire  du  com- 
merce avec  eux ,  et  que  même  les  navires  étran- 
gers ,  sauf  le  cas  de  nécessité  ^  doivent  s'abstenir 
d'approcher  de  ces  côtes  à  loo  milles  nautiques. 
L'oukase  prescrit  des  règles  dictées  par  l'huma- 
nité pour  le  maintien  du  bon  ordre  entre  les  sau- 
vages indigènes  et  les  employés  de  la  compagnie. 

Cette  ordonnance  a  pour  but  d'organiser  dé- 
finitivement une  compagnie  de  commerce  des 
plus  riches  et  des  plus  importantes  du  monde. 
Elle  a  vendu  près  de  8000  actions,  à  5 00  roubles 
chacune ,  ce  qui  fait  un  capital  de  4  millions  de 
roubles.  Elle  a  exporté  ,  depuis  1797  jusqu'en 
1818  ,  dans  l'espace  de  vingt-un  ans  ,  pour  16 
millions  de  roubles  en  fourrures  ,  qui  ont ,  en 
très-grande  partie ,  été  vendues  à  la  Chine  ,   et 
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qui  ont  payé  à  la  douane  deKiachta  plus  de  deux 
millions  et  demi  de  droits.  Outre  Kodiak  et  d'au- 
tres établissemens  anciens ,  la  compagnie  a  fait 
construire  un  fort ,  avec  une  petite  ville ,  sous  le 
nom  de  Sitka  ou  Nouvelle-Archnngel ,  dans  Tîle 
du  roi  Georges  ,  à  l'entrée  du  Norfolk-Sound  de 
Vancouver,  et  elle  a  même  placé  ,  du  moins  tem- 
porairement 5  un  poste  dans  le  port  de  Bodega 
en  Californie,  à  38  degrés  de  latitude;  mais 
V.oukase  ne  comprend  pas  ce  poste  dans  le  terri- 
toire que  la  Russie  revendique.  D'un  autre  côté , 
la  compagnie  a  fondé  la  colonie  Ross  ,  dans  le 
golfe  Romanzow  ,  que  nous  ne  connoissons  pas, 
mais  que  nous  croyons  être  une  nouvelle  déno- 
mination pour  l'entrée  Nortou  ,  ou  pour  le  golfe 
deKotzebue.  Une  expédition  russe  a  cherché,  dans 
le  courant  de  la  dernière  année  ,  à  doubler  le 
cap  Glacé ,  pour  atteindre  l'embouchure  du  fleuve 
Mackenzie,  et  pour  assurer  ainsi  Ja  possession  des 
côtes  septentrionales  de  cette  grande  étendue  , 
qu'on  appelle  Amérique-Russe. 

La  Russie  attache  donc  le  plus  vif  intérêt  à  ces 
possessions;  mais  l'Angleterre  n'en  attache  pas 
moins  à  la  prospérité  de  ses  deux  compagnies 
réunies  delà  baie  d'Hudsonet  du  Nord-Ouest.Les 
chasseurs  de  ces  compagnies  ont,depuisplusieurs 
années  ^  dépassé  la  chaîne  des  montagnes  Rock/, 
et  ont  même  fondé  au-delà  de  ces  monts  ,  non 
loin  du  rivage  de  l'Océan-Pacifique,  une  colonie 
Tome  xiv.  4 
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nommée  Nouvelle-Calédonie  ,  et  dont  plus  loin 
nous  allons  donner  la  description.  C'est  dans  ces 
contrées  qu'on  cherche  aujourd'hui  les  animaux 
à  fourrures  ^  devenus  rares  dans  les  parties  orien- 
tales du  continent  américain. 

Enfin^  le  Voyage  de  V embouchure  de  la  Colomhia 
à  Saint-Louis ,  insérée  dans  ces  Annales  ,  et  la 
carte  de  M.Lapie  qui  l'accompagne,  montrent  que 
les  Etats-Unis  pensent  sérieusement  à  prendre 
leur  part  dans  ce  commerce  lucratif ,  et  qu'ils 
regardent  le  District  de  Colombia  comme  faisant 
une  appendice  à  leur  territoire  missourien.  Il  est 
certain  qu'ils  ont  les  premiers  découvert  le  fleuve 
Colombia  avec  toutes  ses  branches. 

Ij'oukase  russe  est  donc  un  objet  des  discus- 
sions vives  et  universelles.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  cet  égard  le  Quarterly  Revieiv  ,  journal 
scientifique  et  littéraire  ,  connu  pour  être  en  com< 
munication  avec  le  gouvernement  anglois. 

«  Quant  à  la  légitimité  de  la  prise  de  posses- 
sion d'un  territoire  non  occupé  ,  à  l'exclusion 
de  celui  qui  en  a  fait  la  première  découverte  , 
certains  doutes  ,  à  ce  que  nous  apprenons, 
existent  encore  chez  les  publicistes.  Il  est  bien 
temps  ,  dans  notre  opinion  ,  d'en  venir  à  une 
décision  quelconque  sur  un  point  d'une  aussi 
haute  importance  !  Mais,  en  attendant,  qu'il  nous 
soit  permis  d'examiner  en  partie  de  quel  droit 
raisonnable  la  Russie   s'arroge    le   territoire  en 
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question  ?  PoUr  ce  qui  regarde  les  deux  côtes  du 
détroit  de  Behring ,  nous  admettrons  volontiers 
qu'elle  a  le  droit  d'y  prétendre  ,  attendu  sa  prio- 
rité de  découvertes  ;  celle  du  côté  de  l'Asie,  ayant 
été  côtoyée  par  Deschneff  en  1648,  et  celle  de 
l'Amérique  ayant  été  visitée  par  Behring,  en  X718, 
jusqu'à  la  lat.  de  69%  où  s'élève  la  montagne  à  pic  ^ 
connue  généralementsous  le  nomdeCapeFairivea' 
ther;  mais  ,  au  sud  de  ce  point,  la  Russie  n'a  pas 
l'ombre  d'une  prétention.  Les  Espagnols  ont  visité 
lapartie  septentrionale  de  cette  côte  en  i774^1ors- 
que  don  Juan  Pérez  ,  dans  la  corvette  Santiaoo, 
le  traça  depuis  la  lat.  53"  53  ^ ,  jusqu'à  un  promon- 
toire ,  en  lat.  55"-,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Sant'a-Margarita „  et  qui  est  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'ile  Reine  Charlotte  ^  dans  nos  cartes. 
Lors  de  son  retour  ,  il  toucha  à  Nootka  ,  sujet 
pour  lequel  nous  avons  été  autrefois  sur  le  point 
d'entrer  en  guerre  avec  l'Espagne.  L'année  sui- 
vante, la  Santiago  et  la  Felicidad,  sous *les  ordres 
de  don  Juan  Bruno  Heceta  et  don  Juan  de  la  Bo- 
dega  ,  s'étant  avancées  le  long  de  la  côte  nord- 
ouest,  découvrirent ,  à  la  lat.  56'' 8s  des  mon- 
tagnes très-élevées,  couvertes  de  neige  ,  aux- 
quelles ils  donnèrent  le  nom  de  Jacinto  ,  et  en- 
core un  promontoire  élevé  ,  en  lat.  67**  2,  qu'ils 
nommèrent  En^Yzno.  S'étant  élevé  au  nord  jusqu'à 
la  latitude  57*"  52,  ils  retournèrent  au  Mexique.  » 
«Trois  années  après  ces  voyageurs  espagnols,  Je 
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/Capitaine  Cook  reconnut  cette  côte  avec  plus  de 
précision  ,  et  remonta  par  le  Détroit  jusqu'au  cap 
Glacé.  Dans  la  suite  ,  elle  a  été  visitée  par  beau- 
coup de  navires  anglois  ,   pour  affaires   de  com- 
merce; et,  bien  que  chaque  portion  en  a  été  ins- 
pectée ,  avec  la  plus  grande  précision  ,  par  l'ex- 
cellent   et    persévérant    navigateur  Vancouver , 
jusqu'au  fond  de  Cooks'  Inlet ,  à  la  lat.  61°  j5'  , 
rien  n'est  plus   clair  qu'en    raison  de  priorité, 
l'Angleterre  n'a  aucun  droit  à  la  possession  ter- 
ritoriale. D'après  ce  principe  ,  elle  appartiendroit 
conjointement  à  la  E.ussie  et  à  l'Espagne  ;  mais 
encore  ,  d'après   ce   même  principe  ,    la  Russie 
seroit  déboutée  complètement  du  droit  à  tout  ce 
qui  s'en  trouve  au  sud  de  la  latitude  59°.  On  lui 
a  accordé   tacitement  la    liberté   de   former    un 
établissement,  uomxaé Sitka^  au  fond  de  Norfolk- 
Sound,  en  latitude  o^" ,  et  c'est  là  ce  qui  l'aura 
apparemment  induit  à  présumer  qu'on    ne    s'op- 
poseroit  aucunement  à  l'extension   de  son   terri- 
toire jusqu'au  cinquante-unième  degré    de   lati- 
tude; cequicomprendroit  l'ensemble  des  décour- 
vertes  de   détail  faites  par  Cook  et  Vancouver  , 
c'est-à-dire  la  Nouvelle-Hanovre^  la  Nouvelle-Cor- 
nouaille  ,    la  Nouvelle-Norfolk ,    tout  comme  les 
îles  du  Roi  Georges  ,  de  la  Reine  Charlotte  et  du 
Prince  de  Galles  ,  qui  sont  sur  la  côte.  » 

«11  y  a  maintenant  à  remarquer  une  seule  petite 
circonstance  ,  que  nous  sommes  persuadés  que 
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Sa  Majesté  Impériale  ignoroit  lorsqu'elle  lança  ce 
fameux  oukase  ;  savoir,  que  la  totalité  de  la  con- 
trée ,  à  partir  de  la  latitude  56**  3o^  jusqu'aux 
frontières  des  Etats-Unis  ,  en  latitude  48**  ou  en- 
viron ,  est  actuellement  et  a  été  depuis  long- 
temps dans  la  possession  effective  delà  compagnie 
angloise  du  nord-ouest.  » 

«  La  communication  avec  ce  vaste  territoire 
s'effectue  par  la  rivière  de  la  Paix  (i) ,  qui,  tra- 
versant les  montagnes  Rocky ,  dans  la  lat.  Sô""  et 
long.  121''  0.  ,  s'écoule  dans  la  mer  polaire  par 
la  grande  rivière  de  Mackenzie.  Le  pays  ,  sur  les 
derrières  de  ces  montagnes,  a  été  nommé  par  les 
premiers  colons  \di  Nouvelle-Calédonie  .'VêtGuàue 
du  nord  au  sud  est  d'environ  5oo  milles ,  et  la 
largeur  de  3oo^  de  l'orient  à  l'occident.  D'après 
la  description  ,  c'est  un  pays  d'une  rare  beauté , 
abondant  en  belles  forêts  ,  rivières  et  lacs  magni- 
fiques ,  l'un  desquels  n'a  pas  moins  de  3oo  milles 
en  circonférence.  Ce  lac  est  entouré  de  montagnes 
pittoresques ,  revêtues  ,  jusqu'à  leurs  sommités 
même  ,  de  bois  à  charpente  des  plus  grandes  di- 
mensions. De  ce  lac  il  sort  une  rivière  qui^  des- 
cendant vers  l'occident  ,  tombe  dans  l'océan  pa- 
cifique ,  soit  par  le  port  Essington  ,  soit  par  Ob- 
servatory  Inlet ,  là  oiv  Vancouver  découvrit  l'em- 
bouchure de  deux  rivières,  l'une  en  latitude  54"* 

<i)  Rivière  d'Oungigan  ,  selon  les  indigèues. 
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i5S  et  l'autre  à  54"  69'.  Pendant  1  été  ,  elle 
abonde  en  saumon  ,  ce  qui  constitue  une  por- 
tion considérable  de  la  subsistance  des  naturels 
du  pays.  La  compagnie  du  nord-ouest  a  un  poste 
sur  ses  bords  ,  dans  la  lat.  54°  5o^  N.  ^  et  long. 
1^5^  0.5a  environ  180  milles  de  VObservatorjInlet^ 
de  Vancouver ,  baie  dont  le  sommet  se  trouve  en 
lat.  55°  i5^  N.  ,  et  long.  129°  44^  Dans  cet  en- 
droit j  les  compagnies  unies  du  nord-ouest  et  de 
la  baie  d'Hudson  auront  très-probablement  , 
au  moment  où  nous  sommes ,  formé  un  établis- 
sement ,  et  ouvert  ainsi  une  communication  di- 
recte entre  l'Océan  pacifique  et  l'atlantique,  en- 
tièrement par  eau,  à  l'exception  de  quelques  peu 
de  milles,  à  travers  les  pays  élevés  qui  séparent 
les  sources  des  rivières ,  et  leur  donnent  des  di- 
rections en  sens  contraire.  » 

«  Il  est  par  conséquent  évident  qu'attendu 
que  nous  avons  actuellement  possession  des 
six  degrés  de  la  côte  usurpée  par  la  Russie ,  sa 
prétention  ,  dans  son  dernier  manifeste  à  cette 
partie ,  est  parfaitement  insignifiante.  Dans  le 
faitj  comme  nous  1  avons  déjà  remiarqué,  l'asser- 
tion russe  a  été  faite  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète de  ce  fait;  chose  d'autant  moins  étonnante  , 
que  cette  partie  du  monde  figure  jusqu'à  présent 
entièrement  n  blanc  sur  nos  dernières  et  meil- 
leures cartes.  » 

Cette  dernière  phrase  peut  être  vraie  à  l'égard 
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ides  cartes  angloises  ;  mais  dans  la  carte  du  dis- 
trict de  Golombia,  par  M.  Lapie ,  publié  dans  le 
tome  XI  de  ces  Annales ,  on  trouve  la  rivière  Ca- 
lédonien ainsi  que  le  grand  lac  d'où  cette  rivière 
sort.  Les  noms  duîS^ouveau-Norfolk,  de  Nouvelle- 
Géorgie  5  et  autres ,  avec  tous  les  détails  décou- 
verts par  Yancouver  et  Mackenzie  ,  se  trouvent  sur 
toutes  nos  cartes.  Il  n'y  manque  que  le  nom  de 
la  Nouvelle-Calédonie  ^Xïès-iécemment  imposé  à 
la  partie  intérieure. 

Nous  croyons  faire  un  véritable  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  leur  offrant  les  seuls  détails  jusqu'ici 
connus  sur  cette  nouvelle  colonie  angloise.  La 
source  première  de  ces  notions  est  l'ouvrage  inti- 
tulé : 

Journal  of  voyages  and  travels  in  t/ie  interior 
of  norlli  Ameiica  betiveen  tlie  4:']tlu  and  tlie  SSth. 
degrees  of  North  latitude  ^  extending  from  Mon- 
treal  nearly  to  the  Pacific  Océan  ^  etc.^  etc.  By 
/).  W.  Rannon.  Jndover  (Vermont ,  Norlh-Ame- 
rica)  1820. 

L'auteur  de  ce  voyage  ,  M.  Harmon  ,  est  un 
des  actionnaires  de  la  compagnie  du  nord-ouest  ; 
il  a  passé  (/t>-neMf  aniiées  dans  des  courses  par 
terre  et  par  eau,  depuis  Montréal  jusque  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  ;  il  a  demeuré  huit  années 
dans  ce  dernier  pays  et  ses  environs  :  simple , 
modeste  et  pieux  ,  il  paroît  mériter  une  confiance 
eqtièye;  mais  son  livre,  impriraé  dans  une  ville 
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à  peine  connue,  au  fond  des  États-Unis,  n*est 
pas  parvenu  en  France;  les  extraits  que  nous  en 
donnerons  sont  tirés  des  journaux  angîois. 

La  descente  de  la  rivière  de  la  Paix ,  à  travers 
un  ravin  profond  dans  les  Rocky-Mountains^  pré- 
senta à  quelques  aventuriers  écossois  au  service 
de  la  compagnie  du  nord-ouest  le  premier  pas- 
sage pour  entrer  dans  le  pays  inconnu  à  l'occi- 
dent de  ces  montagnes,  et  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  Nouvelle-Calédonie  ,  dénomination 
déjà  affectée  à  une  grande  île  de  TOcéanie  ,  et  qui 
doit  être  remplacée  par  celle  de  Calédonie-Occi- 
dentale.  Ce  passage  se  trouve  à  la  latit.  56**  3o  ''. 
Mackenzie  avoit  traversé  la  chaîne  de  rochers , 
plusieurs  années  avant,  sous  la  latit.  Si°i,  en 
descendant  une  grande  rivière  qui  se  dirige  vers 
le  sud  ,  et  qu'on  nomme  Tacoutche-Tesse ,  qu'il 
croyoit  être  la  Colombia  ;  mais  on  voit  mainte- 
nant qu'elle  se  décharge  aux  environs  de  la  baie 
nommée  Birchs-Bay  par  Vancouver,  dans  la  la- 
titude Ag"" ,  tandis  que  l'embouchure  de  la  Co- 
lombia gît  46**  i5  ^.  Une  autre  rivière,  riommée 
la  Caledonia ^  qui  tient  une  course  parallèle àcelle 
de  la  Tacoutche-Tesse,  tombe  dans  la  mer,  au- 
près de  V  Jdmiralty-Inlet  de  Vancouver ,  en  lati- 
tude ^S''  (i),   et  forme  une  frontière  naturelle 

(i)  Ces  détails  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut ,  pag.  53  ;  maïs  ceux-ci  nous  paroissent  préférables. 
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entre  le  nouveau  territoire  et  celui  des  Etats-Unis, 
frontière  qui  coïncideroit  avec  un^  ligne  prolon- 
gée parallèlerrient  au  lac  des  Bols  ,  en  laissant 
deux  degrés  environ  de  latitude  entre  elle  et  la 
Colombia.  On  pourra  fixer  la  frontière  septen- 
trionale ,  à  la  latit.  57** ,  tout  près  des  établisse- 
mens  les  plus  méridionaux  des  Russes.  Par  consé- 
quent 5  sa  longueur  peut  être  évaluée  à  55o  ,  et  sa 
largeur,  à  partir  des  montagnes  de  l'Océan-Paci- 
fique^  seroit  de  3oo  à  55o  milles  géographiques. 
L'élévation  du  passage  de  la  rivière  de  la  Paix  n'est 
guère  estimée  au-dessus  de  1000  pieds;  mais  les 
deux  bords  en  sont  tellement  élevés  ,  qu'ils  se 
trouvent  ordinairement,  et  même  éternellement ^ 
d'après  M.  Harmon^  couverts  de  neige.  La  rivière 
n'est  guère  rapide  ;  il  n'y  a  que  peu  de  chutes ,  et 
le  portage  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  distance 
d'une  douzaine  de  milles.  Deux  branches  j  dont 
l'une  arrive  du  nord ,  et  l'autre  du  sud ,  se  réu- 
nissent à  l'entrée  du  passage;  la  dernière,  après 
avoir  baigné  le  pied  des  montagnes  ,  pour  l'espace 
de  deux  cents  milles  ;  et  la  première ,  ou  la  bran- 
che Finlay ,  qui  prend  sa  source  dans  le  Musk- 
qua-sakyegun ^  ou  lac  du  Grand-Ours,  à  peu 
près  dans  une  direction  occidentale  du  point  de 
réunion,  jusqu'à  la  distance  supposée  d'environ 
1 5o  milles.  Ce  lac  n'a  point  été  visité  jusqu'à  pré- 
sent ,  mais  on  le  représente  comme  étant  d'une 


(58) 
étendue  immense,  s  étendant  très  au  loin  vers  le 
nord  ,  tout  coiSime  vers  l'occident. 

La  totalité  de  ce  vaste  pays  est  tellement  en- 
trecoupée de  rivières  et  de  lacs ,  que  M.  Harmon 
estime  que  la  sixième  partie  de  sa  surface  est  cou- 
verte d'eau.  Le  plus  grand  de  ces  lacs,  qu'on  ait 
visité  jusqu'à  présent  ,  se  nomme  Lac-Stuart , 
que  l'on  croit  avoir  4oo  milles  en  circonférence. 
On  a  établi  un  poste  sur  ses  bords,  lat.  54°  3o  ^  N. , 
et  long.  i25°0.  A  cinquantemilles  vers  l'occident 
se  trouve  le  lac  de  Frazers^  qui  a  de  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix  milles  de  circonférence  ; 
et  là,  aussi,  un  poste  fut  établi  en  1806.  Un  troi- 
sième lac,  qui  a  de  soixante  à  soixante-dix  milles 
de  tour,  a  été  nommé  lac  de  Mac-Leod^  au  bord 
duquel  on  a  bâti  un  fort  en  latit.  55**  N.  ^  et  long; 
124"  O.  Les  eaux  de  ce  dernier  lac  entrent  dans 
la  rivière  de  la  Paix  ;  et  celles  qui  sortent  des 
deux  autres,  s'épanchent,  à  ce  qu'on  croit,  dans 
rOcéan  pacifique  ,  et  forment,  suivant  toutes  les 
probabilités  ,  les  rivières  indiquées  par  Yancouver 
auprès  du  port  Essington. 

L'immense  quantité  de  saumons  qui  fréquen- 
tent annuellement  ces  deux  lacs ,  ne  laissent  pas 
l-e  moindre  doute  sur  leur  communication  avec 
l'Océan  pacifique  ;  et  l'absence  de  cette  espèce 
de  poisson  dans  le  lac  de  Mao-Leod ,  ne  nous 
permet  guère  de  douter  qu'il  ne  se  décharge  pas 
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dans  l'Océan.  La  rivière  du  Lac-Stuart  passe  par 
les  tributs  populeuses  des  Nate-ote^tains ,  qui  af- 
firment que  des  hommes  blancs  y  viennent  dans 
de  grands  bateaux ,  pour  trafiquer  avec  les  A-te- 
nas  (nation  qui  habite  entre  leur  tribu  et  la  mer), 
ce  qui  a  été  pleinement  confirmé  par  les  fusils  » 
les  marmites  de  fer,  legaudron ,  le  drap  et  autres 
objets  qu'on  a  trouvés  en  leur  possession. 

La  plupart  des  montagnes  de  la  Calédonie  oc- 
cidentale sont  couvertes  de  bois  jusqu'au  sommet; 
ces  bois  consistent  principalement  en  pins  d'Ecosse 
et  d'autres  espèces  semblables,  en  hêtres^  bou- 
leaux, peupliers,  trembles,  cyprès,  et,  générale- 
ment parlant,  en  tous  les  genres  d'arbres  qui  se 
trouvent  sur  la  côte  opposée  des  montagnes  ro- 
cailleuses. Les  grands  animaux,  si  communs 
dans  l'Amérique  septentrionale,  tels  que  les 
buffles,  l'élan,  la  moose^  le  renne,  les  ours,  etc. , 
ne  sont  pas  nombreux  dans  ce  territoire  nouveau  ; 
Eaais,  par  contre  ,  il  n'y  manque  pas  des  castors , 
des  loutres,  des  martins,  des  renards  de  plusieurs 
espèces,  et  tous  les  autres  animaux  à  fourrure, 
pas  plus  que  des  loups  ,  des  blaireaux  et  des 
fouines.  Les  oiseaux  de  toutes  les  espèces  qu'on 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  abondent 
daijs  la  Calédonie  occidentale;  les  grues  y  vien- 
nent en  nombre  prodigieux,  tout  comme  les 
cygnes ,  les  butors ,  les  oies  et  les  canards.  M.  Har- 
man  fait   mention  d'un   petit  animal   qui  est 
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propre  aux  montagnes  rocailleuses.  Les  naturels 
du  pays  le  nomment  quis-qui-sou,  ouïe  sifleur,  â 
cause  du  genre  de  bruit  qu'il  fait  lorsqu'on  le 
surprend.  Il  est  de  la  grandeur  ordinaire  d'un 
blaireau,  ayant  une  belle  queue ^  bien  garnie, 
et  son  corps  est  couvert  d'une  bonne  fourrure  gris 
argenté.  Il  s'enfouit  en  terre  et  se  nourrit  de  ra- 
cines et  d'herbeS;,  la  chair  en  est  regardée  comme 
une  friandise^  et  l'on  se  sert  de  sa  peau  pour 
des  vêtemens.  La  température  de  l'atmosphère 
est  plus  élevée  que  du  côté  oriental  des  monta- 
gnes. Le  temps  j  dit  M.  Harmon,  n'y  est  jamais 
excessivement  froid ,  si  ce  n'est  pendant  un  petit 
nombre  de  jours  dans  l'hiver  ;  alors  le  mercure 
baisse  jusqu'à  ù2  degrés  au-dessous  de  zéro; 
sur  le  côté  opposé,  elle  est  souvent  de  l^o""  à  5o* 
au-dessous  de  zéro.  L'été  y  est  très-agréable, 
car  il  n'y  fait  jamais  trop  chaud  pendant  le 
jour,  ni  trop  froid  la  nuit;  on  prétend  néan- 
moins qu'il  y  gèle  plus  ou  moins  dans  tous  les 
mois  de  l'année,  et  que  la  terre  y  est  couverte 
de  neige  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au 
milieu  de  mai.  Les  natifs  de  la  Galédonie  occi- 
dentale s'appellent  Ta-cullics  (ce  qui  veut  dire 
voyageur  par  eau),  attendu  qu'ils  se  transportent 
d'un  village  à  un  autre  en  canots.  Les  hommes 
sont  de  la  taille  moyenne ,  et  bien  proportionnés; 
mais,  pour  les  femmes,  elles  sont,  généralement 
parlant,  d'une  stature   épaisse  et   raccourcie, 
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.ayantleurs  membres  inférieurs  d'une  grosseur  très- 
disproportionnée  à  leur  taille  ;  elles  ne  sont  pas 
plus  propres  qu'il  ne  faut  dans  leur  ménage,  leurs 
alimens  et  leurs  vêtemens.Les  peaux  du  castor,  du 
blaireau^  du  lièvre,  tout  comme.de  plus  petits 
animaux,  découpées  en  lanières  et  tressées  en- 
suite en  forme  de  manteau ,  leur  servent  d'ha- 
billement. Les.  femmes  portent  en.  outre  un  ta- 
blier de  peau  de  daim  ou  de  saumon,  qui  a  de 
12  à  16  pouces  de  large^  et  qui  descend  à  peu 
près  jusqu'aux  genoux.  Dans  l'été,  les  hommes 
vont  assez  souvent  sans  aucun  vêtement.  Ceux 
qui  demeurent  auprès  des  habitations  se  lais- 
sèrent persuader  de  faire  usage  d'une  espèce  de 
culotte;  mais,  dit  M.  Harmon,  leurs  sentimens 
de  délicatesse  sont  encore  si  peu  enracinés  que, 
lorsqu'un  jour  les  culottes  se  trouvent  àleur  place, 
le  lendemain  souvent  on  les  voit  roulées  autour 
de  la  tête ,  ou  bien  de  toute  autre  partie  du 
corps.  Les  femmes  comme  les  hommes  perforent 
le  cartilage  du  nez,,  auquel  les  hommes  suspen- 
dent des  morceaux  de  cuivre  rouge  ou  blanc; 
fïiais  les  jeunes  femmes  y  passent  une  brochette 
de  bois,  à  chaque  extrémité  de  laquelle  elles  sus- 
pendent une  coquille  d'un  pouce  et  demi  environ 
en  largeur,  et  de  la  grosseur  de  la  tige  d'une  pipe 
à  fumer.  Ces  coquilles  leur  sont  apportées  par 
les  A-te-nas^  et  constituent  une  espèce  de  mon- 
noie;  car  une  vingtaine  représentent  la  valeur 
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d'une  peau  de  castor.  Leâ  jeunes  femmes ,  lors- 
qu'elles trouvent  l'occasion  de  se  procurer  des 
verroteries  européennes,  les  assemblent  en  houp- 
pes 5  dont  elles  attachent  une  à  une  boucle  de 
leurs  cheveux,  derrière  chaque  oreille. 

Comme  ces  sauvages  tirent  leur  subsistance 
principalement  des  eaux,  leurs  fdets  sont  d'une 
rare  excellence  ;  ce  sont  les  femmes  qui  les  nattent  ^ 
avec  l'écorce  inférieure  du  saule;  elles  font  d'a- 
bord un  cordage  très-fort,  et  elles  se  servent  par- 
fois, à  cet  effet,  des  orties  ;  mais  ces  derniers  ne 
servent  qu'à  prendre  les  plus  petites  espèces  de 
poisson.  La  pêche  commence  ordinairement  vers 
le  premier  d'avril  dans  les  petits  lacs  qui  leur 
fournissent  de  la  truite,  des  carpes,  etc.  C'est 
là  leur  nourriture  pendant  les  deux  ou  trois  mois 
qui  s'ensuivent;  et,  aussitôt  que  la  saison  est 
passée^  ils  retournent  dans  leurs  villages,  où 
ils  ramassent  une  grande  variété  d'herbes  de 
racines  et  de  baies  pour  manger  avec  leur 
poisson  séché.  Cette  provision  leur  sert  jusque 
vers  le  milieu  d'août,  lorsque  le  saumon  com- 
mence à  paroître  en  quantités  incroyables.  Ces 
poissons,  après  avoir  passé  les  lacs,  remontent 
les  rivières  qui  y  versent  leurs  eaux  ,  et  quelque- 
fois jusqu'à  une  telle  hauteur,  que  la  baisse 
des  eaux  qui  a  lieu  ensuite  les  empêche  de  des- 
cendre; et,  dans  ces  cas-là,  ils  périssent  en  nombre 
si  considérable ,  que  l'air  en  est  infecté  jusqu'à 
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une  grande  distance.  A  l'instant  qu'ils  paroissent, 
^tous  les  naturels  du  pays  ^  hommes  5  femmes  et 
enfans,  s'élancent  de  leurs  cabanes  en  s'écriant  : 
Voilà  le  saumon  !  voilà  le  saumon!  Ils  se  mettent 
à  Finstant  à  les  prendre  pour  en  faire  leur  pro- 
vision d'hiver.  La  manière  ordinaire  de  les  pêcher 
consiste  à  jeter  une  digue  à  travers  la  rivière ,  en 
y  plaçant  de  grands  paniers  d'osier  :  l'entrée  du 
panier  est  un  cône  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  l'intérieur  comme  nos  souricières.  Clinq  ou 
six  cents  à  la  fois  se  prennent  souvent  dans  ces 
paniers.  Les  femmes  et  les  enfans  s'occupent 
alors  à  les  vider  et  à  les  suspendre  par  la  queue 
à  des  gaules  pour  les  sécher.  Au  bout  d'un  jour 
ou  deux ,  on  les  descend ,  on  les  ouvre  ,  et  puis  on 
les  suspend  au  grand  air  pendant  un  mois  envi- 
ron ;  alors  ils  se  trouvent  si  bien  séchés ,  qu'on 
peut  les  conserver  pendant  plusieurs  années.  Le 
brochet,  si  commun  dans  tous  les  lacs,  sur  le 
côté  oriental  des  montagnes  rocailleuses ,  n'est 
point  connu  dans  le  territoire  occidental  ;  mais  , 
pour  l'en  dédommager,  il  y  a  la  plus  grande 
abondance  du  plus  bel  esturgeon  qu'il  y  ait  au 
monde.  M.  Harmon  assure  qu'il  n'est  pas  rare  dé 
trouver  de  ces  poissons  qui  pèsent  sSo  livres ,  et 
qu'il  en  a  vu  un  qui  avoit  été  pris  dans  le  lac 
Frazer  qui  avoit  douze  pieds  deux  pouces  de  long 
et  quatre  pieds  onze  pouces  en  circonférence,  et 
qui  a  dû  peser  de  55o  à  600  livres.  Les  diverses 
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espèces  de  quadrupèdes  qui  fourmillent  dans 
cette  partie  de  l'Amérique ,  servent  tant  pour  1^ 
nourriture  que  pour  le  vêtement.  On  les  attrape 
dans  des  filets  très-forts  faits  de  lanières  de  cuir, 
ou  bien  on  les  tue  à  coups  de  flèche;^  quelque- 
fois on  les  prend  dans  des  trappes  construites  de 
gros  morceaux  de  bois,  dressés  debout,  de  ma- 
nière qu'ils  les  écrasent  en  tombant  au  moment 
qu'ils  mordent  à  l'amorce  qui  se  trouve  au  pied. 
Le  castor  est  regardé  comme  le  plus  précieux  de 
ces  animaux  ;  ils  le  servent  dans  les  festins  qu'ils 
célèbrent  à  la  mémoire  de  leurs  parens  décédés. 
Des  baies  de  plusieurs  espèces  constituent  aussi 
une  partie  essentielle  de  leur  nourritures  ils  les  con- 
servent en  les  rangeant  coucjie  sur  couche  alterna- 
tivement avec  des  cailloux  chauffés  au  feu  dans  des 
vases  faits  de  l'écorce  du  pin  ,  et  en  les  pétrissant 
à  l'eau  en  forme  de  tablettes  qu'ils  laissent  sécher 
ensuite:  c'est  dans  cet  état  qu'ils  les  mangent 
avec  de  l'huile  de  saumon.  Lorsqu'il  leur  arrive 
de  manquer  de  toute  autre  espèce  de  nourriture, 
ils  ont  recours  à  une  espèce  de  lichen  qui  se 
trouve  en  abondance  sur  les  flancs  de  leurs  ro- 
chers. 

Ils  construisent  leurs  canots  avec  l'écorce  du 
pin  ou  du  hêtre  ;  et,  dans  ces  frêles  embarcations, 
deux  hommes  font  à  leur  aise  ^  avec  leurs  pagayes 
ou  rames  à  double  coup,  cinquante  milles  par 
jour.  En  hiver,  ils  voyagent  au  moyen  des  sou- 
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Hers  à  neige  qui  consistent  eu  deux  bâtons  cour- 
bés et  entrelacés  avec  des  lanières  de  peau  de 
daim,  ou  bien  dans  des  traîneaux  tirés  par  des 
chiens.  «  Un  couple  de  ces  animaux  dociles,  dit 
M.  Harmon,  traîne  une  charge  de  deux  quintaux 
et  demi ,  sans  compter  la  provision  pour  eux- 
mêmes  et  leur  conducteur,  à  raison  de  vingt 
milles  dans  l'espace  de  cinq  heures.  Il  ajoute  que 
les  habitans  du  côté  occidental  des  montagnes 
paroissent  éprouver  autant  d'affection  pour  leurs 
chiens  qu'ils  en  ont  pour  leurs  enfans  ;  ils  font  la 
conversation  avec  eux  tout  comme  avec  des  êtres 
doués  de  raison  ,  et  les  appellent  fréquemment 
leurs  fds  et  leurs  filles.  Lorsqu'ils  viennent  à 
mourir^  il  n'est  pas  rare  de  voir  leur  maître  placer 
leur  cadavre  sur  une  pile  de  bois ,  et  le  consumer 
au  feu  tout  comme  ils  font  avec  les  corps  de  leurs 
parens  défunts,  en  lamentant  et  hurlant  tout 
comme  ils  feroient  pour  un  individu  de  leur 
propre  famille.  » 

Du  côté  oriental  de  ces  montagnes  ,  les  Indiens 
enterrent  toujours  leurs  morts  ;  mais,  sur  le  côté 
opposé,  ils  les  brûlent.  M.  Harmon  s'est  trouvé 
présent  lorsqu'on  brûla  les  restes  d'un  de  leurs 
èhefs  :  le  corps  éioit  paré  de  ses  plus  riches  habits 
tous  ses  bijoux  étoient  placés  à  ses  côtés  sur  le 
bûcher.  Ses  deux  femmes  se  placèrent,  l'une  à  la 
tête  ,  et  l'autre  aux  pieds  du  corps  ,  et  elles  y  res- 
tèrent jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  fassent  brûlés 
Tome  xiv.  5 
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par  les  flammes  et  elles-mêmes  presque  étouffées 
parla  fumée ^  et  alors  elles  s'éloignoient  presque 
sans  connoissance.  Aussitôt  qu'elles  reprenoient 
leurs  sens ,  elles  se  mettoient  à  frapper  le  corps 
quiseconsumoitj  aussi  souvent  que  l'ardeur  du  feu 
leur  permettoit  d'y  toucher,  et  l'on  continua  cette 
dégoûtante  cérémonie  jusqu'à  ce  qu'il  fût  presque 
entièrement  consumé.  Alors  on  ramassa  les  cen- 
dres et  les  os,  et  on  les  mit  dans  des  sacs  que  les 
veuves  dévoient  porter  sur  elles  jour  et  nuit  pen- 
dant deux  années  :  à  la  fm  de  cette' époque ,  les 
parens  doivent  faire  un  festin  ,  et  alors  on  dépose 
les  os  et  les  cendres  dans  une  boîte  qu'on  place 
sous  une  toiture  au  milieu  du  village.  Jusqu'à 
l'expiration  de  ces  deux  ans,  les  veuves  sont  te- 
nues dans  une  sorte  d'esclavage  ;  leurs  figures 
sont  barbouillées  avec  du  noir;  on  rase  leurs 
têtes,  et  elles  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une 
ceinture  de  peau  autour  du  corps.  Ceux  de  ces 
naturels  qui  meurent  pendant  l'hiver  sont  gardés 
dans  leurs  cabanes  jusqu'au  retour  de  la  belle 
saison;  alors  on  livre  leurs  corps  aux  flammes,  et 
leurs  restes  sont  enfin  déposés  dans  de  petites 
constructions  qui  ont  six  pieds  environ  d'éléva- 
tion ,  ayant  une  couverture  d'écorce  d'arbre  ,  et 
entourées  de  planches  sur  lesquelles  sont  dessi- 
nées grossièrement  les  images  du  soleil  et  de  la 
lune ,  ainsi  que  de  divers  animaux. 
Ils  paroisscnt  avoir  quelque  notion  vague  sur 
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un  état  futur;  et  c'est  leur  ferme  opinion  queTame 
d'un  défunt  a  le  pouvoir  de  revenir  à  volonté  sur 
terre  sous  une  forme  humaine  ;  ils  croient  même 
que  leurs  prêtres  ou  sages  ont  le  pouvoir  de  faire 
passer  Tame  du  mort  dans  le  corps  d'un  de 
ses  parens,  et,  dans  ce  cas-là  ,  le  premier  enfant 
de  celui  -  ci  viendra  au  monde  avec  cette  ame 
dans  son  corps  ;  ils  croient  aussi  que  la  terre  a  été 
autrefois  entièrement  couverte  d'eau,'  et  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dessus  a  été  détruit ,  à  l'exception- 
d'un  rat  musqué ^  qui,  ayant  plongé  jusqu'au 
fond  ,  en  rapporta  un  peu  de  boue  qui ,  ayant 
augmenté  continuellement,  prit  enfin  la  forme 
du  monde,  c'est-à-dire  de  la  Calédonie  occiden- 
tale. Ils  ne  s'embarrassent  pas  de  la  manière 
dont  le  monde  a  été  originairement  peuplé  ;  mais 
un  grand  feu,  à  ce  qu'ils  prélendent,  se  répandit 
sur  toute  sa  surface,  et  détruisit  jusqu'au  dernier 
des  êtres  humains,  à  l'exception  d'un  seul  homme 
e*!  d'une  femme  qui  se  sauvèrent  en  se  retirant 
dans  une  caverne  profonde  des  montagnes  jus- 
qu'après l'extinction  des  flammes. 

Les  Calédoniens  occidentaux  sont  très-gais  et 
très-bavards.  «Les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfanSj  dit  M.  Harmon ,  ne  laissent  jamais  re- 
poser leur  langue  un  seul  instant,  à  moins  qu'ils 
ne  s'endorment;  car  ils  sont  toujoursprêts  à  parler 
ouà  chanter.  Il  y  a  plusieurs  de  leurs  airs  qui  sont 
agréables  ,  et  ressemblent  beaucoup  à  la  musique 
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des  églises  catholiques;  ils  sonttrès  adonnésau  jeu, 
particulièrement  les  hommes;  mais  les  femmes, 
et  même  les   enfans,    passent  aussi  une  grande 
partie  de  l'hiver  à  jouer,  et  ils  parient  quelquefois 
jusqu'au  dernier  chiffon  qu'ils   ont  sur  le  corps. 
Les  hommes  sont  très-attachés  à  leurs  femmes  et 
portés  à  la  jalousie  ;  mais  ils  accordent  une  li- 
berté illimitée  à  leurs  fdles ,  «  dans  la  vue ,  à  ce 
«  que  me  disoit  l'un  de  ces  hommes,   d'empê- 
«  cher  que  les  jeunes  hommes  ne  fréquentent 
«  pas  leurs  mères!  »  Les  familles   consentent  à 
une    espèce  de   mariage  temporaire  entre  leurs 
filles  et  les  chasseurs  de  fourrure  canadiens.  Au 
surplus,  ils  paroissent  être  un  peuple  tranquille, 
gai  et  innocent,  et,  à  ce  qu'on  nous  assure,  tou- 
jours disposés  à  travailler  pour  les  hommes  blancs. 
Il  faut  espérer  que  ces  hommes  blancs  les  ins- 
truiront dans  l'art  de  l'agriculture  (pour  lequel  le 
pays  est  très-convenable) ,  jusqu'à  ce  qu'ils  par- 
viennent à  un  degré  de   civilisation  plus  parfait 
et  aux  connoissances  plus  précieuses,  pour  la 
réception  desquelles  leurs  douces  et  paisibles  ma- 
nières paroissent  les  rendre  particulièrement  sus- 
ceptibles. 
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TRAITÉ 

DES 

CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES  DES  HINDOUS, 

Particulièrement  de  celle  des  Brahmanes  ; 

Lu  par  H.  J.  Colebrooke  à  la  Société  asiatique  de 
Calcutta;  communiqué  par  M.  Langl^s  ,  membre 
de  l'Institut,  etc. 


PREMIERE  PARTIE. 

JuES  derniers  travaux  dont  j'ai  été  chargé  m'ayant 
conduit  à  étudier  la  loi  civile  des  Hindous,  qui 
renferme  des  allusions  continuelles  à  leurs  céré- 
monies religieuses,  je  me  suis  appliqué  à  la  lec- 
ture des  divers  traités  sur  cet  objet ,  et  à  traduire 
beaucoup  de  passages  du  Sanskrit ,  afin  de  les 
éclaircir  et  de  les  corroborer.  L'information  que 
j'y  ai  puisée  est  d'autant  plus  digne  des  regards 
de  la  Société  asiatique ,  qu'il  est  impossible  de 
vaincre  la  réserve  des  Hindous  sur  tout  ce  qui  cou- 
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cerne  leur  culte.  Je  me  suis  borné,  dans  cette  pre- 
mière communication,  àluisoumettrelatraduction 
littérale  de  quelques-unes  de  leurs  prières  et  à  une 
description  de  leurs  cérémonies  dégagée  de  toutes 
réflexions,  qui  deviendront  le  sujet  d'une  discus- 
sion ultérieure.  La  Société  peut,  d'ailleurs,  se 
reposer  sur  le  zèle  et  le  talent  de  notre  collègue, 
M.  TV,  C.  Blac/uière,  pour  des  renseignemens 
plus  étendus  et  d'un  intérêt  plus  direct. 

Un  Brahmane  est  astreint  à  son  réveil ,  sous 
peine  de  perdre  tous  les  avantages  qui  résultent 
de  Fexécu'tion  des  devoirs  de  sa  religion  ,  de  se 
frotter  les  dents  avec  une  branche  du  figuier  ra- 
cémifère,  et  de  réciter  la  prière  suivante  :  «  Ecoute, 
»  Seigneur  de  la  forêt  ;  Soma  (i) ,  le  roi  des  herbes 
»  et  des  plantes ,  s'est  approché  de  toi  ;  puissiez- 
»vous  ensemble  nétoyer  ma  bouche  avec  de  la 
»  gloire  et  de  bonsauspices^  afin  que  je  mange  une 
»  nourriture  abondante.  »  Cette  autre  prière  peut 
remplacer  la  précédente  :  «  Seigneur  de  la  forêt , 
»  accorde-moi  de  la  vie  ,  de  la  force ,  de  la  gloire, 
»  de  la  splendeur,  des  rejetons  ,  du  bétail  ^  des  ri- 
»chesses  en  abondance,  de  la  vertu,  des  connois- 
»  sances  et  de  l'intelligence.  »  Si  la  branche  exi- 
gée ne  peut  se  rencontrer,  il  faut  qu'il  se  rince  la 
bouche  douze  fois  de  suite  avec  de  l'eau  ;  cet 
acte  de  propreté  doit  aussi  s'observer  toutes   les 

(i)  C'est  un  des  noms  de  la  lune.  (L-s.) 
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fois  que  l'usage  de  la  branche  est  défendu  ,  c'est- 
à-dire  le  jour  de  la  conjonction  ,  et  les  premiers, 
sixièmes  et  neuvièmes  jours  de  chaque  moitié  de 
mois  lunaire. 

Dès  qu'il  a  jeté  la  branche  dans  un  endroit 
purifié,  il  doit  se  baigner,  en  se  tenant  debout, 
soit  dans  une  rivière  ,  soit  dans  quelque  autre 
lieu  rempli  d'eau.  Un  maître  de  maison!  ne 
peut  pratiquer  ce  devoir  moins  de  deux  fois  par 
jour,  c'est-à-dire  le  matin  et  à  midi;  mais  s'il  est, 
en  outre,  membre  d'un  ordre  religieux,  il  faut 
^u'il  le  répète  le  soir;  la  stricte  observance  de 
cette  cérémonie  est  aussi  efficace  que  la  plus  sé- 
vère pénitence  pour  l'expiation  des  péchés;  les 
bains  pris  le  matin  aux  mois  de  Magha,  Pholgouna 
etKartika  (i),  ont  ce  pouvoir  au  plus  haut  degré. 
En  cas  de  mauvais  temps  ou  d'infirmités,  il 
lui  est  permis  de  faire  cette  ablution  salutaire 
dans  sa  propre  maison,  mais  en  s'abstenant  de 
l'usage  des  prières,  à  moins  qu'un  devoir  reli- 
gieux ou  une  affaire  urgente  n'exige  sa  présence 
de  bonne  heure ,  quand  il  peut  abréger  la  céré- 
monie et  les  prières.   Son  bain  régulier  consiste 

(i)  Magha,  et,  par  corruption,  Mah,  commence  du  9 
au  i3  janvier;  Phagoun ,  du  9  au  i3  février;  Rartika,  et, 
par  corruption,  Ratic,  du  9  au  i3  octobre.  L'année  so- 
laire, bengalie,  commence  ordinairement  vers  le  10  mars  ; 
mais  l'année  civile,  luni-solaire,  peut  commencer  du  mois 
de  février  au  mois  d'avril.  (L-s.) 
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en  ablutions,  suivies  du  récit  à  voix  basse  du 
G âyatri  et  des  noms  des  mondes,  en  suivant  les 
trois  oraisons  suivantes ,  après  avoir  bu  de  l'eau 
àpetites  gouttes  et  s'en  être  répandu  sur  le  corps, 
et  pendant  l'ablution  qu'il  se  fait,  en  jetant  de 
l'eau  à  huit  reprises  sur  sa  tête  ou  vers  le  ciel,  et 
qu'il  termine  par  en  répandre  sur  la  terre ,  afin  de 
détruire  les  démons  qui  font  la  guerre  aux  dieux. 
— Première  oraison.  —  «Eaux!  qui  apportez  tant 
»  de  délices,  accordez-nous  le  bonheur  présent  et 
»  la  vue  ravissante  du  Dieu  suprême.  »  —Deuxième 
oraison. — «En  tendres  mères,  faites-nous  participer 
»  à  votre  essence  heureuse.  »  — Troisième  oraison. 
—  «  Nous  nous  approchons  avec  avidité  de  votre 
»  essence,  qui  soutient  la  demeure  céleste.  Eaux  ! 
»  accordez-la  nous.  »  —  X. 'ablution  n'est  pas  la 
même  dans  VAgnt  pourâna  (i)  :  «  11  faut  réciter 
»  avec  attention  les  prières  adressées  à  l'eau  ,  et 
»  faire  l'ablution  en  jetant  de  l'eau  sur  la  couronne 
»  de  la  tête,  sur  la  terre,  vers  le  ciel;  encore  vers  le 
»  ciel,  sur  la  terre  ,  sur  la  couronne  de  la  tête,  sur 
»  la  terre;  une  troisième  fois  sur  la  couronne  de  la 
»  tête  ,  et  finalement  sur  la  terre.  »  Cette  ablution 
étant  finie,  il  faut  prendre  de  l'eau  dans  la 
bouche  5  sans  l'avaler,  en  disant  tout  bas  ces  pa- 
rôles:  «  Seigneur  du  sacrifice!    ton  cœur  est  au 

(i)  Le  PourCma  du  feu,  ua  des   dix-huit  pourAnas  ou 
poèmes  religieux.  (L-s.) 
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»  milieu  des  eaux  de  l'Océan  ;  puissent  les  herbes 
»  et  les  eaux  salutaires  te  pénétrer  !  C'est  avec 
»  des  hymnes  de  sacrifice  et  d'humbles  salutations 
»  que  nous  invoquons  ta  présence  :  fais  que  cette 
»  ablution  soit  efficace.  »  —  L'adorateur  peut  se 
contenter  de  prendre  de  l'eau  en  prononçant  sour- 
dement les  noms  mj  stérieux  des  sept  mondes  ; 
ensuite ,  en  se  plongeant  trois  fois  dans  l'eau ,  il 
doit  répéter  le  texte  expiatoire  qui  renferme  le 
récit  de  la  création  ;  et ,  après  avoir  terminé  son 
ablution ,  il  peut  se  couvrir  de  son  manteau 
après  l'avoir  lavé,  et  s'asseoir  pour  adorer  le  so- 
leil levant. 

Cette  cérémonie  commence  ainsi  :  Il  lie  la 
boucle  de  cheveux  qui  est  sur  la  couronne  de 
sa  tête,  et  en  même  temps  récite  le  Gâyatrt  (i), 
en  tenant  à  sa  main  gauche  une  grande  quantité 
de  l'herbe  nommée  Kouça  (2),  et  trois  brins  de  la 

(  1  )  Gâyatrî,  prière  sacrée  parmi  les  Hindous,  qui  renferme 
la  profession  de  foi  brahmanique.  On  y  reconnoît  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  cette  religion  héliaque,  à  la  fois  si 
sublime,  si  simple,,  si  naturelle  dans  son  origine;  mais  les 
Brahmanes,  intéressés  à  entretenir  l'ignorance,  la  supers- 
tition et  l'abrutissement  de  leurs  sectateurs,  sont  parvenus 
à  la  rendre  inintelligible  ^  absurde  et  même  sanguinaire. 
Cette  prière,  qui  termine  le  quatrième  vêda,  se  trouve 
dans  le  Discours  sur  la  religion  des  Hindous,  T.  I,  p.  174, 
des    JMonuuiens    anciens  et   modernes   de    l'Hindoustân, 

(L-s.) 

(2)  Herbe  dont  on  se  sert  dans  plusieurs  cérémonie» 
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ïï)ême  à  sa  droite ,  ou  en  en  portant  un  anneau 
sur  le  troisième  doigt  de  cette  même  main  droite. 
Il  prend  dans  sa  bouche  quelques  gouttes  d'eau  , 
et  répète  le  gâyatrî  de  nouveau,  en  le  faisant  pré- 
céder des  noms  mystérieux  des  mondes,  et  en  se  - 
frottant  les  mains  comme  s'il  les  lavait;  il  porte  ses 
mains  ainsi  mouillées  à  ses  pieds  et  sur  sa  tête  ; 
il  en  touche  sa  poitrine  ,  ses  yeux  ,    ses  oreilles  , 
son  nez ,  son  nombril  et  ses  deux  épaules  quand, 
suivant  une  autre  injonction,  il  faut  qu'il  prenne 
encorede l'eau  trois  fois,  et  qu'il  prononce  à  basse 
voix  les  paroles  expiatoires  ,   qui  sont  l'histoire 
de   la   création.  S'il    lui  arrive  d'éternuer  ou   de 
cracher  ,  il    ne  doit   prendre    de   l'eau  qu'après 
avoir  touché  son  oreille  droite  ,  conformément  à 
la  maxime  suivante  :   «  Il  est  défendu  de  prendre 
»    de  l'eau  dans  sa  bouche  ,  après  avoir  éternué , 
»   craché,  mouché  ,  dormi  ,  mis  ses  vêtemens  ou 
»    versé  des  larmes ,  sans  avoir  eu  la  précaution 
»    de  toucher  son  oreille  droite.»  —  'ParaçaraàSX. 
»  que  le  feu ,  l'eau,  les  vêdas  ,   le  soleil,  la  lune 
»    et  l'air  résident  tous  dans  les  oreilles  des  Brah- 
»    mânes.  Ganga  (i)  est  dans  leurs  oreilles  droites, 

solennelles  et  religieuses  :  c'est  pourquoi  on  la  nomme  vul- 
gairement berbe  des  sacrifices  [Poa  cynosuroides.)  Voyez 
Wilson's  Sanscrit  and  eizglish  Dictionary,  pag.  206.) 
(L-s.) 

(0  La  rivière  du  Ganges,  à  laquelle  préside  une  déesse 
et  non  un  dieu.  (L-s.) 
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»  le  feu  de  sacrifice  dans  leurs  narines;  et,  quand 
»  ils  touchent  ces  parties  ,  toute  sorte  d'impureté 
»  est  dissipée.  »  Ceci  explique  l'usage  de  sus- 
pendre le  bout  du  cordon  sacerdotal  sur  l'oreille 
droite  j  pour  le  purifier  de  la  pollution  ,  qui  est 
la  conséquence  d'une  évacuation  d'urine.  Tout 
acte  religieux  est  rendu  vain ,  s'il  n'a  été  précédé 
de  la  cérémonie  d'humecter  la  bouche  avec  de 
l'eau  ;  il  n'y  a  pas  de  rit,  dit  le  Samba  Pourâna , 
qui  n'exige  cette  introduction  indispensable.  Cette 
purification  étant  faite  ,  le  prêtre  passe  sa  main 
vivement  autour  de  son  col  ,  en  récitant  cette 
prière  :  «  Puissent  les  eaux  me  préserver  !  »  Il 
ferme  ensuite  les  yeux  et  médite  en  silence  ,  en 
se  figurant  «  que  Brâhma  ,  avec  de  beaux  visages 
»  et  un  teint  rouge ,  réside  dans  son  nombril  ; 
»  Viclinoa  (i) ,  ayant  quatre  bras  etun  teint  noir, 
»    dans    son   cœur ,   et  Siva  (2)  ,    avec  ses  cinq 

(1)  Seconde  personne  de  la  trinité  indienne,  la  puis- 
sance conservatrice  qui  sauva  le  monde  en  s'incarnant 
sous  la  forme  d'une  tortue.  Vichnou  s'est  déjà  incarné  neuf 
fois.  Les  Hindous  attendent  la  dixième  incarnation  {Ava-* 
tara ,  descente) ,  laquelle  doit  avoir  lieu  sous  la  forme  d'un 
cheval.  (L-s.) 

(2)  Siva ,  la  troisième  personne  de  la  trinité  des  Hin- 
dous, porte  aussi  le  nom  de  MaJiâ  déi^a,  grand  dieu.  C'est 
à  la  fois  la  puissance  destructrice  et  productrice,  c'est-à- 
dire  qui  préside  aux  changemens  des  formes;  car  les  Hin- 
dous n'admettent  pas  l'anéantissement  absolu  de  la  ma- 
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»  visages  et  soîx  teint  blond,  dans  son  front.  »  Ses 
méditations  se  reportent  après  sur  les  paroles  les 
plus  sacréespendantla  durée  de  trois  suppressions 
d'iialeine.  Cette  suppression  doit  se  faire  en  bou- 
chant la  narine  gauche  avec  les  deux  plus  longs 
doigts  de  la  main  droite,  en  aspirant  son  haleine 
par  la  narine  droite  ,  en  bouchant  cette  narine 
avec  le  pouce,  et  en  retenant  l'haleine  pendant  la 
méditation  ;  alors  les  deux  doigts  sont  retirés  de 
la  narine  gauche  ,  et  l'haleine  supprimée  est  re- 
jetée. Pendant  cette  suppression  ,  il  faut  que  le 
Gayatrî  et  les  noms  mystérieux  des  mondes  ,  ainsi 
que  le  monosyllabe  de  trois  lettres  et  les  paroles 
sacrées  de  Brahmâ  soient  prononcées.  Cette  des- 
cription de  la  suppression  d'haleine  est  tirée  de 
leur  ancien  législateur  Yâdjnyawalkya ,  et  com- 
porte la  méditation  suivante  ;  «  OM  (ij  terre  ! 
»  ciel  !  firmament  !  région  du  milieu  !  lieu  de 
»  naissance  !  demeure  des  élus  !  séjour  de  la 
»  vérité  î  » 

«  Nous  méditons  sur  la  lumière  adorable  du 
»  générateur  resplendissant  qui  gouverne  nos  en- 
»   tendemens ,  qui  est  l'eau ,    l'éclat  ,  la  saveur  , 

tière,  ni  même  sa  création  dans  le  sens  que  nous  attachons 
à  ce  mot.  (L-s.) 

(ij  Et,  plus  correctement,  âum.  Ce  nom  mystique  de 
la  divinité,  qui  se  trouve  au  commencement  de  toutes  les 
prières,  se  compose  de  trois  lettres;  savoir:  a,  qui  dé- 
signe Vichnou  ;  ou,   Siva,  et  ma,  Brahmâ.   Ce  mot  est 
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j>  lafaculté  immortelle  de  la  pensée;  Brahmâ(i), 
»  la  terre ,  le  firmament  et  le  ciel.  »  Ces  paroles 
signifient  ce  que  renferme  le  commentaire  dont 
nous  allons  joindre  un  extrait  :  «Cette  puissance 
»  éclatante  qui  gouverne  nos  entCîndemens  ,  est 
»  l'élément  primitif  de  l'eau,  leclat  des  pierres 
»  précieuses  et  d'autres  matières  luisantes  ,  la 
»  saveur  des  arbres  et  des  plantes ,  l'ame  pen- 
j»  santé  des  êtres  vivans  ;  elle  est  la  créatrice ,  pré- 
»  servatrice  et  destructrice  ,  le  soleil  et  toutes 
»  les  autres  divinités  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  remue 
»  et  tout  ce  qui  est  fixé  dans  les  trois  mondes  , 
»  appelés  la  terre,  le  firmament  et  le  ciel.  Le 
»  suprême  Brâhme,  ainsi  manifesté,  illumine  les 
»  sept  mondes;  puisse- t-il  unir  mon  ame  à  son 
»  propre  éclat  (c'est-à-dire  à  sa  propre  ame ,  qui 
»  résideîidans  toute  sa  beauté  dans  le  septième 
9    monde  ou  le  séjour  de  la  vérité  !  )  » 

En  une  autre  occasion ,  l'oraison  fi»nale  ,   qui 

l'emblème  sacré  de  la  trinité  hindoue.    Voyez  les  Monu- 
mens  anciens  et  modernes  de  VHindoustân^  T.  I,  p.  201. 

(l-s.) 
(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Brahmâ,  la  pre- 
mière personne  de  la  trinité  hindoue.  Brahm,  la  cause  di- 
vine et  l'essence  du  monde,  de  laquelle  toutes  les  choses 
sont  supposées  procéder  et  émaner,  et  à  laquelle  elles 
doivent  retourner,  le  dieu  inconnu.  Brahmâ  est  la  première 
personne  de  la  trinité  hindoue  et  le  créateur  actif  du 
naonde.  Voyez  Wilson's  Sanscrit  and  english  Dictio^ 
nary,  p.  607.  (L-s.) 
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est  le  gâyatri  de  Brahm ,  est  omise  ,  et  les  noms 
des  trois  mondes  inférieurs  sont  seuls  insérés  ; 
en  voici  le  texte  :  «  Je  médite  sur  cette  puissance 
»  éclatante  ,  qui  est  Brahm  lui-même  ,  et  se 
»  nomme  la  lumière  du  soleil  rayonnant;  il  gou- 
»  yerne  la  lumière  mystérieuse  qui  réside  au-de- 
»  dans  de  moi  et  qui  me  fait  penser  ;  cette  lu- 
»  mière  estla  terre,  l'éther  subtil  et  tout  ce  qui  est 
»  contenu  dans  la  sphère  créée  ;  eHe  est  le  triple 
•  monde,  qui  renferme  tout  ce  qui  est  fixe  et  tout 
»  ce  qui  est  mobile;  elle  existe  intérieurement 
»  dans  le  cœur  ,  et  extérieurement  dans  Torbe  du 
»  soleil;  étant  la  même  que  cette  puissance  écla- 
»  tante ,  moi-même  je  suis  une  émanation  du  su- 
»  prême  Brahm,  »  C'est  avec  de  semblables  ré- 
flexions ,  dit  le  commentateur ,  que  ces  paroles 
doivent  être  récitées. 

Cette  exposition  est  justifiée  par  un  très-long 
commentaire  appuyé  de  nombreuses  autorités.  Le 
commentateur  a  ajouté  plusieurs  passages  d'an- 
ciens légistes  et  de  poètes  mythologiques ,  pour 
démontrer  l'efficacité  de  ces  prières  dans  l'ex- 
piation des  péchés.  Comme  les  précédens  éclair- 
cissemens  du  texte  sont  fondés  principalement 
sur  la  glose  d'un  ancien  philosophe  et  législateur 
Yddjnyaivalhya  ^  l'extrait  suivant  ne  consistera 
qu'en  une  traduction  littérale  de  sa  glose  meïnV/î/e. 

a  Le  père  de  tous  les  êtres  produisit  tous   les 
«  états  de  l'existence,  car  il    crée   et  conserve 
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»  toutes  les  créatures  ;  voilà  pourquoi  il  est  dé- 
»  nommé  le  générateur  :  il  s'appelle  également 
»  resplendissant  ou  divin  ,  et  est  loué  de  toutes 
»  les  divinités,  parce  qu'il  brille,  aime  et  rayonne. 
»  Nous  méditons  sur  la  lumière  qui  ,  existant 
»  dans  nos  esprits  ,  gouverne  continuellement 
»  nos  entendemens  dans  la  poursuite  de  la  vertu, 
»    de  la  richesse  ,  de  l'amour  et  de  la  béatitude. 

•  Par  la  raison  que  l'être  qui  brille  avec  sept 
»  rayons  ,  et  qui  ,  en  prenant  les  formes  du 
»  temps  et  du  feu  ,  mûrit  Les  productions  ,  est 
a  resplendissant  ,  illumine  tout ,  et  finalement 
»  détruit  l'univers  ,  il  est  distingué  par  le  nom 
»  de  lumière,  ou  la  puissance  resplendissante. 
»  La  première  syllabe  dénote  qu'il  illumine  les 
»  mondes  ;  la  seconde  consonne  veut  dire  qu'il 
»  colore  toutes  les  créatures  ,  et  la  dernière  syl- 
»  labe  signifie  qu'il  reniue  sans  jamais  cesser. 
»  C'est  de  sa  propension  à  tout  chérir  qu'il  reçoit 
»    le  titre  de  préservateur  radieux.  » 

Quoiqu'il  paroisse  ,  d'après  les  termes  du  texte 
(«  lumière  du  générateur  ou  soleil  »  ),  que  le  soleil 
et  la  lumière  sont  distincts ,  cependant,  en  médi- 
tant ces  paroles  sublimes,  ils  ne  le  sont  pas  ;  cette 
lumière  est  le  soleil,  et  le  soleil  est  la  lumière; 
ils  sont  identiques.  «  La  même  puissance  res- 
»plendissante  et  rayonnante,  qui  anime  les  êtres 
»vivans,  puisque  leur  ame  existe  au  ciel,  comme 

•  letre  mâle  réside  au  milieu  du  soleil.»  Il  n'y  a, 
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en  conséquence,  aucune  distinction;  mais  cette 
effulgence,  qui  existe  dans  le  cœur^  gouvernant 
les  entendemens  des  animaux,  doit  être  seule 
méditée  comme  une  et  la  même,  néanmoins  avec 
le  pouvoir  lumineux  qui  réside  dans  l'orbe  du 
soleil. 

«Ce  qui  est  dans  le  soleil ,  et  que  nous  appe- 
»lons  lumière  ou  puissance  resplendissante,  est 
«adorable,  et  doit  être  adoré  par  ceux  qui  crai- 
»  gnent  les  naissances  et  les  morts  successives , 
t  et  qui  soupirent  ardemment  après  la  béatitude.  » 

La  prière  est  précédée  des  noms  des  sept 
mondes,  qui  dénotent  son  efficacité,  signifiant 
»  que  cette  lumière  pénètre  et  illumine  les  sept 
«mondes,  qui,  placés  les  uns  au-dessus  des  au- 
»  très ,  forment  les  sept  demeures  de  tous  les  êtres  : 
»  ils  sont  nommés  les  sept  demeures ,  existant 
»  d'elles-mêmes  dans  le  temps  passé ,  et  renou- 
»velées  dans  le  temps  présent.  Ces  sept  paroles 
j»  mystérieuses  sont  célébrées  comme  étant  les 
»  noms  des  sept  mondes.  L'endroit  où  existent 
»tous  les  êtres,  soit  fixes,  soit  mobiles,  est  appelé 
»  la  terre,  et  est  le  premier  monde.  Celui  dans 
«lequel  les  êtres  vivent  une  seconde  fois,  mais 
))sans  sensation,  en  attendant  la  fin  du  période 
»  assigné  pour  la  durée  de  l'univers  actuel ,  quand 
»  ils  la  reprendront ,  est  le  monde  de  re-existence. 
«Le  séjour  des  bons,  où  le  froid,  le  chaud  et  la 
y*  lumière  sontperpétuellement  produits,  se  nomme 
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n  le  Ciel.  La  région  intermédiaire ,  entre  le  monde 
»  supérieur  et  le  monde  inférieur,  le  inonde  moyen, 
î)  Le  ciel  où  les  animaux  détruits  dans  une  confia- 
»  gratîon  générale  à  la  fin  du  tempsassigné  naissent 
»unc  seconde  fois,  prend  de  là  la  denominatioii 
^>de  monde  des  naissances.  L'on  nomme  séjour  des 
y>élas  celui  qu'habitent  Sanaca  et  d'autres  fils 
»de  Brahmà.  qui  se  sont  justifiés  par  une  dé- 
wvotion  austère^  et  qui  sont  exempis  de  toute 
«domination.  La  vérité  est  le  septième  monde, 
«et  le  séjour  de  Brahm  est  élevé  sur  le  sommet 
»  au-dessus  des  autres  mondes  ;  on  l'atteint  à  force 
»de  vraies  connoissances,  en  remplissant  exacte-^ 
»ment  ses  devoirs,  et  en  professant  toujours  la 
«vérité;  une  fois  qu'on  y  est  parvenu,  on  n'en 
»  descend  pas.  La  vérité  est,  en  effets,  le  septième 
»  monde,  et  appelée,  par  cette  raison,  le  séjour 
»  sublime.  » 

Les  noms  des  mondes  sont  précédés  du  mo- 
nosyllabe de  trois  lettres^  pour  éviter  la  mau- 
vaise conséquence  annoncée  par  Menou.  Quand 
un  Brahmane  commence  ou  finit  la  lecture  du 
vêda  ou  la  répétition  de  quelque  passage  sacré, 
il  faut  qu'il  prononce  tout  bas  la  syllabe  Om; 
car,  si  cette  syllabe  ne  précède  pas,  sa  science 
iu-i  échappera;  et  si  elle  ne  surt  pas,  il  ne  pourra 
plus  rien  retenir  long-temps  ;  cette  syllabe  doit 
également  précéder  les  divers  noms  des  mondes, 
pour  désigner  que  les  sept  mondes  sont  des  ém^^ 
Tome  xiv,  6 
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nations  de  la  puissance  qu'elle  indique.  «  Comme 
»la  feuille  du  palaça^  dit  Yâdjnyawalkya,  est 
)•  soutenue  par  une  seule  pétale,  de  même  i'u- 
»  nivers  est  soutenu  par  la  syllabe  Onij,  symbole 
»du  suprême  Brahm.  »  «Tous  les  rits  ordonnés 
»  dans  les  vêdas,  les  oblations  au  feu ,  et  les  sacri- 
» fices  solennels  passent;  mais  ce  qui  ne  passe 
»pas,  dit  Menou,  c'est  la  syllabe  Om,  appelée 
»  Jkchara,  parce  qu'elle  est  un  symbole  de  Dieu  , 
»le  seigneur  de  tous  les  êtres  créés.» 

La  prière  finale  est  ajoutée  pour  faire  connoître 
les  différentes  émanations  de  cette  lumière,  qui 
n'est  autre  que  le  soleil  lui-même.  C'est  Brahm, 
l'âme  suprême  ;  «  le  soleil ,  dit  Yâdjnyaivalkya  , 
»  est  Brahm;  cette  vérité  nous  est  révélée  dans 
»  les  Oupanichads  sacrés  et  dans  différens  sâtchâs 
des  vêdas  ,  »  aussi  le  Bkawickya  pourâna ,  en  par- 
lant du  soleil^  dit,  «comme  rien  n'a  été,  ni 
»est,  ni  sera  plus  grand  que  lui,  il  est  célébré 
«comme  l'ame  suprême  dans  tous  les  vêdas.  » 

Cette  lumière  par  excellence,  qui  existe  dans 
le  soleil ,  existe  aussi^  comme  principe  de  la  vie , 
dans  les  cœurs  de  tous  les  êtres.  Elle  brille  exté- 
rieurement au  firmament,  intérieurement  dans 
le  cœur;  on  la  trouve  dans  le  feu  et  dans  la 
flamme.  Ce  principe  de  la  vie,  reconnu  de  tous 
les  bons  pour  exister  dans  le  cœur  et  au  fitma- 
ment,  luit  extérieurement  dans  la  région  éthé- 
rée,  sous  la  forme  du  soleil.  Il  brille  dans  Véclat 


(85) 
des  diamans,  des  perles  et  des  métaux;  il  donae 
le  goût  aux  arbres,   aux  plantes  et  aux  herbes; 
cet   être   radieux,  enfin,   qui  est  une  furme  de 
Brahm,  se  manifeste  dans  tous  les  êtres  qui  ont 
du   mouvement,  dans  les    dieux,  les  démons, 
les  hommes,  les  serpens,  les  bêtes,  les  oiseaux, 
les  insectes,  et  toutes  les  autres  créatures;  dans 
certaines  substances  fixes,  telles  que  les  pierres 
précieuses  et  les  métaux,  par  leur  exilât,  et_,  dans 
d'autres,  comme  les   arbres,  les  plantes  et   les 
herbes,  par   leur  saveur.   Tout    ce    qui    meut, 
comme  tout  ce  qui  est  immobile,   est  pénétré 
de  cette  lumière,  qui  existe  dans  les  choses  mo- 
biles,  en   qualité  d'ame   suprême   et   d'immor- 
telle  faculté  pensante.  Ainsi  le  vénérable  com- 
mentateur dit:  t  Au  milieu  du  soleil  est  la  lune, 
»  au  milieu  de  la  lune  est  le  feu,  au  milieu  de  la 
»  lumière  est  la  vérité ,  et  au  milieu  de  la  vérité 
»  est  l'être   impérissable.  »>    Et  encore:  Dieu   est 
^)rêtre  impérissable,  qui  habite  la  demeure  sa- 
»  crée  ;  l'ame  pensante  est  la  seule  lumière,  elle 
«brille    d'une   splendeur  naturelle.»   Cette    ame 
pensante,  nommée  le  principe  immortel,  est  une 
émanation  de  cette  puissance  rayonnante.,  qui  est 
l'ame  suprême. 

Cet  univers^  composé  de  trois  mondes ,  fut  pro- 
duit par  l'eau.  «D'abord  il  créa  les  eaux,  d'un  seul 
»  jet  de  sa  pensée,  et  y  plaça  une  semence  ^éne- 
ratrice.  »  {Code  de   Menou^  ch.  I,   v.  8.)  L'eau, 


rëlément  duquel  sortirent  les  trois  mondes ,  est 
cette   lumière   en   même   temps    cause    directe 
de  la    création,  de    la  durée  et  de  la  destinée, 
manifestée  avec    ses   pouvoirs  ,    dans  la   forme 
de    Braliniâ,  Fichnou  et    Houdra  (i);  et,   pour 
désigner  cela,   on  ajoute  les  mots,   la  terre ^  le 
firmament  et  le  ciel,  comme  épithètes  de  la  lu- 
mière.   Ces    termes    font   allusion    à    ces    trois 
qualités,  la  vérité,  la  passion    et  les  ténèbres, 
correspondant  avec  les  trois  manifestations  delà 
puissance,  comme  créatrice^  préservatrice  ç^X  des- 
tructrice; parla,  il  est  également  annoncé  que  l'être 
radieux  se  manifeste  comme  BraLwâ  ,  Vic'.iwu  et 
Roudra y  qui  sont   doués  des  qualités  de  vérité, 
passion  et  ténèbres,  ce  qui  veut  dire  que  «et  être 
radieux,  qui  est  le  suprtme  B'n/^m^   numifVsté 
sous  trois  formes  de  puissance,  est  la  cause  effi- 
ciente de  la  création  de  l'univers ,  de  sa  durée  et  de 
«a  destruction.  Aussi,  dans  le  Bliawickyajjouiâna, 
Criclina  dit  :  «  Le  soleil  est  le  dieu  de  la  perception, 

(i)  Nom  cTiine  forme  de  Siva  on  demi-dieu,  manifesta- 
tion inférieure  de  Siva,  et,  suivant  une  légende,  un  C^tre 
né  du  front  de  Brahmâ.  La  racine  de  ce  nom,  rendra ^  si- 
gnifie pleurer,  et  on  le  donne  à  Siva  ,  paice  que  ce  dieu, 
d'après  sa  propre  assertion ,  fait  couler  les  larmes  des 
mortels;  on  le  donne  aussi  aux  demi-dieux,  parce  qu'ils 
pleurent  à  leur  naissance  ou  parce  qu'ils  font  pleurer  les 
ennemis  des  dieux.  Voyez  AYilson's  Sanscrit  and  engliah 
Victionary,  p.  739.  (L-s.) 
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»  l'œil  de  ranivers,  la  cause  du  jour.  Il  n'existe 
»  aucun  être  plus  grand  que  lui  parmi  Içs  puis- 
«sances  immortelles.  Cet  univers  procède  de  lui, 
»et  c'est  par  lui  qu'il  sera  anéanti;  il  est  le  temps 
«mesuré  par  des  instans.  »  Ainsi  l'univers,  com- 
posé de  trois  mondes,  qui  renferment  tout  ce 
qui  est  fixe  ou  mobile^  est  l'être  radieux,  créa- 
teur, préservateur  et  destructeur  de  cet  univers; 
en  conséquence ,  rien  ne  peut  exister  qui  ne  soit 
cette  puissance  rayonnante. 

Ces  extraits,  de  deux  très-longs  commentaires, 

suffiront  pour  expliquer  les  paroles  qu'on  médite 

pendant  la  suspension  d'haleine  dont  nous  avons 

parlé.   Immédiatement    après  cette  méditation, 

le  prêtre  doit  prendre  de  l'eau  dans  sa  bouche  et 

reciter  la  prière  suivante  :  «  Puissent  le  sacrifice 

»du  soleil,  le  régent  du  firmament  et  les  autres 

«divinités  qui  président  aux  sacrifices  ,  me  garan- 

»tir  du  péché  de  ne  pas  remplir  avec  exactitude 

»  des  cérémonies  religieuses!  puissent  les  péchés 

»que  j'ai  pu  commettre  la  nuit,  soit  dans  la  pen- 

»  sée  ,  soit  dans  les  paroles  ,  soit  dans  les  actions, 

«être  effacés  avant  le  jour  !  puissent  les  germes 

»  de  corruption  que  renferme  mon  corps  en  être 

«expulsées!   J'offre  cette  eau  au  soleil,  dont  la 

«lumière  éclaire  mon  cœur^  et  dont  l'existence 

«provient  de  l'essence  immortelle.    Puisse   cette 

»  oblation  être  efficace!  »  Ces  oraisons  doivent  être 

suivies  de. trois  ablations  et  de  la  prière  déjà  trans- 
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ërite  en  ces  mots  :  «  Eaux ,  puisque  vous  noua 
3  procurez  tant' de  délices  ,  etc.  !  »  l'accompagnant 
die  huit  ablutions  d'eau  ^  soit  sur  sa  tête ,  soit  vers 
le  ciel  ,  et  une  &eule  sur  la  terre;  et,  terminant 
par  de  semblables  ablutions  répétées  encore  une 
fois,  en  priant  ainsi  :  «Comme  un  homme  fatigué 
•  laisse  des  gouttes  de  sueur  au  pied  d'un  arbre; 
»  comme  celui  qui  se  baigne  est  nettoyé  de  toute 
1) impureté;  comme  une  oblation  est  sanctifiée 
»par  l'herbe  sacrée  :  ainsi  puisse  cette  eau  me 
»  purifier  du  péché!  *>  L'ablution  doit  être  répétée 
de  nouveau  avec  le  texte  expiatoire  qui  récite 
l'œuvre  de  la  création;  ensuite  se  remplissant  la 
paume  de  la  main  d'eau  ,  et  la  présentant  à  son 
nez,  il  doit  aspirer  le  fluide  par  une  narine,  et, 
après  l'y  avoir  gardé  un  peu  de  temps,  le  rendre 
par  l'autre,  en  le  faisant  jaillir  vers  le  nord-est. 
Cette  ablution  est  interne  et  lave  tous  les  péchés;  il 
finit  par  prendre  de  l'eau  en  récitant  ce  qui  suit  : 
«Eau!  tu  pénètres  tous  les  êtres;  tu  sondes 
»  les  plus  profondes  retraites  des  montagnes  ;  tu 
»es  la  bouche  de  l'univers;  tu  es  sacrijïce;  tu  es 
»  la  parole  mystique  ,  nommée  vacha  ;  tu  es  la 
»  lumière  ,  le  goût  et  le  fluide  immortel.  » 

Ces  cérémonies  étant  terminées,  il  adore  le  so- 
leil,  se  tenant  sur  un  pied,  et  appuyant  l'autre 
contre  sa  cheville  ou  son  talon,  regardant  vers 
l'est,  et  en  mettant  ses  mains  ouvertes  devant  lui 
de  manière  à  représenter  im  creux.  Dans  cette 
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attitude  ,  ii  dit  tout  bas  les  prières  suivantes  : 
Première.  «  Les  rayons  de  la  lumière  annoncent 
»  le  soleil  brillant  et  plein  de  feu ,  qui  se  lève  avec 
«beauté  pour  illuminer  l'univers.  «Deuxième.  «Il 
»  se  lève  d'une  manière  étonnante  ,  l'œil  du  soleil, 
»  de  l'eau  et  du  feu ,  pouvoir  collectif  des  dieux  ;  il 
«remplit  le  ciel,  la  terre  etle  firmament  desonfilet 
»  lumineux  ;  il  est  l'ame  de  tout  ce  qui  est  fixe  ou 
«mobile.  »  Troisième.  «  Cet  œil,  d'une  suprême 
»  bienfaisance,  se  lève  pur  de  l'orient  :  puissions- 
»nous  le  voir  pendant  un  siècle!  puissions-nous 
«vivre  un  siècle  !  puissions-nous  entendre  un 
»  siècle  !  »  Quatrième.  «  Puissions-nous  ,  préservés 
»  par  la  divine  puissance ,  en  contemplant  le  ciel 
«au-dessus  de  la  région  des  ténèbres,  nous  ap- 
» procber  de  la  divinité,  le  plus  brillant  des  lumi- 
»  naires  !  »  La  prière  qui  suit  peut  être  ajoutée  : 
«  Tu  existes  de  toi-même;  tu  es  le  plus  excellent 
»  rayon;  tu  donnes  la  splendeur,  accorde-la-moi.  » 
Ceci  fait  allusion  aux  sept  rayons  du  soleil ,  dont 
quatre  sont  supposés  se  diriger  vers  les  quatre 
points  ;  Tun  en  haut ,  l'autre  en  bas ,  et  le  septième 
au  centre ,  comme  le  plus  excellent  de  tous  :  on 
adresse  au  dernier  une  prière  particulière ,  dont 
voici  l'explication  :  «  Puisse  le  gouverneur  su- 
«prême,  qui  engendre  tout,  dont  fe  rayon  lumi- 
«  neux  existe  par  lui-irême ,  qui  est  la  cause  su- 
»  blime  de  la  lumière ,  et  par  qui  les  mondes  sont 
»  illuminés ,  nous  être  favorable!  »  Après  avoir  pré- 
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ienté  une  oblation  au  soleil ,  de  la  manière  doiït 
la  description  sera  donnée  plus  bas ,  on  invoque 
le  Gâyatrt ,  en  prononçant  ces  mots  :  «  Tu  es  la 
w  lumière;  tu  es  la  semence;  tu  es  la  vie  immor- 
i)  telle;  tu  essplendide,tu  es  aimé  des  dieux,  tu  n'es 
:)jdiffamé  par  personne;  tu  es  le  sacrifice  le  plus 
saint.  »  On  le  récite  ensuite  mesure  par  mesure  : 
après  ^  les  deux  premières  mesures  comme  un 
hémistiche  ,  et  la  troisième  mesure  ^  comme 
Tautre;  enfin  ,  on  dit  les  trois  mesures  sans  in- 
terruption. Le  même  texte  est  invoqué  ainsi  : 
«Texte  divin,  qui  exauces  nos  meilleurs  souhaits, 
»  dont  le  nom  est  trisyllabique  ,  dont  la  signifi- 
»  cation  est  le  pouvoir  de  l'Etre-Suprême,  viens, 
»mère  des  vêdas^  toi  qui  sors  deBrahm,  sois 
»  toujours  ici.  »  Alors  le  Gâyatrt  est  récité  à  basse 
voix,  avec  le  monosyllabe  de  trois  lettres  ,  et  les 
noms  des  trois  mondes  inférieurs ,  cent  ou  mille 
fois  j  ou  autant  de  fois  que  possible,  en  comptant 
les  répétitions  sur  un  rosaire  en  or  garni  de 
pierres  précieuses  ou  de  graines  sauvages.  Les  se- 
mences du  Poutradjiva  (i),  nommées  vulgaire- 
ment Pitonhia  ^  sont  préférées.  Les  prières  sui- 
vantes, tirées  du  Vicknou  pourana,  terminent  ces 

(i)  Arbre  dont  les  fruits  servent  à  faire  des  colliers  aux- 
quels on  attribue  une  vertu  prolifique  [IVagella  putraiid- 
Jiuade  Roxburgh).  Ce  mot  est  composé  de  Poufra,  fils, 
et  Dj'wa,  la  vie.  Voyez  Wilson's  Sanscrit  and  engliak 
Ulçtionary,  p.  539.  (L-s.) 
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ïépétitions  (i).  Première.  «  Salut  au  soleil,  à  ce 
»  luminaire;  ô  Bra/wi,  qui  estla  lumière  de  celui 
«qui  pénètre  et  qui  engendre  l'univers,  la  cause 
»  des  rits  efficaces.  »  Deuxième.  «  Je  me  prosterne 
«devant  la  grande  cause  du  jour  (dont  l'emblème 
«est  une  fleur  épanouie  de  l'arbre  Yava  (2;  ) ,  le 

(1)  J'omets  l'ennuyçux  détail  des  péchés  qui  sont  ex- 
piés au  moyen  d'un  nombre  déterminé  de  répétitions;  un 
seul  cas  suffira  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur.  «  La 
»  satisfaction  prescrite,  lorsqu'on  a  bu  ou  mangé  quelque 
»  chose  de  défendu ,  consiste  à  répéter  huit  cents  fois  le 
»  Gâyatrî^  après  avoir  suspendu  l'haleine  trois  fois  et  en 
»  louchant  de  l'eau  pendant  que  l'on  dit  les  paroles  qui 
»  suivent:  «  Le  taureau  mugit  ;  il  a  quatre  cornes,  trois 
»  pieds,  deux  têtes,  sept  mains,  et  est  lié  par  une  triple 
»  ligature;  il  est  le  puissant  être  resplendissant  et  pénètre 
»  dans  les  mortels» — Le  taureau  est  la  justice  personnifiée: 
»  ses  quatre  cornes  représentent  le  Brahma  ou  prêtre  sur- 
»  intendant;  V.Ouctgatri  ou  chantre  du  Samavéda;  VHotii 
»  ou  lecteur  du  Rygi^êda ,  qui  exécute  la  partie  essentielle 
»  d'une  cérémonie  religieuse,  et  V Adhwarin ,  qui  s'assied 

•  »  dans  l^enclos  sacré,  et  chante  rFrtr//owr(^e(r/rt.  Ses  trois 
»  pieds  sont  les  trois  i>êdas ;  ses  deux  têtes,  qui  mugissent 
»  d'une  manière  effrayante,  sont  les  oblations  et  le  sacri- 
»  fice  ;  ses  sept  mains  sont  les  prêtres  qui  officient  dans  des 
»  occasions  solennelles:  la  ligature  qui  le  retient  est  adorée 
»  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  »      {Note  de  rauteur.) 

(2)  Je  ne  connois  pas  d'arbre  qui,  en  sanskrit,  se 
rxQUïïnç.  yava  ;  ce  mot  est  le  nom  de  l'orge.  Suivant  quel- 
ques écrivains,  il  a  été  donné  à  la  principale  île  de  la 
Sonde, \/of^a,  parce  que   cette  plante  céréale  y  étoit  très- 
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«puissant  luminaire  qui  est  sorti  de  Kacyapa  (i), 
«Fennemi  des  ténèbres,  le  destructeur  de  tout 
»  péché.  »  Quelquefois  le  prêtre  fait  un  tour  au 
sud,  en  prononçant  un  texte  court  :  «  Je  suis 
»  le  cours  du  soleil ,  »  lequel  s'explique  ainsi  : 
«  Comme  le  soleil ,  dans  son  cours  ,  tourne  autour 
»  du  monde  par  le  chemin  du  sud  ;  de  même  ,  en 
»  suivant  ce  grand  luminaire,  je  me  procure  le 
»  bien  qui  résulte  d'un  voyage  autour  de  la  terre  , 
»  en  suivant  le  chemin  du  sud.  » 

L  oblation  dont  nous  avons  fait  mention  se 
nomme  ^r^>  Via,  et  consiste  en  ft7a(  2)  ^fleurs,  orge, 
eau  et  bois  de  sandale  rouge  ,  mis  dans  un  vase 
de  cuivre  bien  propre  faif  en  forme  de  bateau  ;  le 
prêtre  le  place  sur  sa  tête  et  le  présente  ainsi ,  en 
prononçant  le  texte  suivant:  «  Celui  qui  voyage 
«dans  le  chemin  assigné  (nommément  le  soleil) 
»  est  présent  dans  ce  pur  orbe  de  feu  et  dans  la 
»  région  éthérée  ;  il  est  le  sacrificateur  aux  céré- 
»  munies  religieuses  ;  il  s'assied  dans  l'enclos  sa- 
»créj  mais  ne  demeure  jamais  un  seul  jour  dans 

abondante.  Peut-être  faudroit-il  lire  ici  yàvaka  ,  espèce  de 
haricot  {^P haseolus) ,  espèce  de  légume  particulier  au 
Rachemyr  {Dolichos  hijloru.s).  (L-s.) 

(1)  Saint  nonmmé  aussi  Ronda,  qui  fut  le  guide  spiri- 
tuel du  fameux  Paraçouràma.   (L-s.) 

(2)  Plante  qui  produit  une  graine  huileuse  [Sesamuni 
orienlale).  Ou  fait  usage  de  cette  plante  et  de  soa^ huile 
pour  la  préparation  des  alimens  dans  l'Inde.    (L-s.  ) 
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»  le  même  endroit  ;  cependant ,  il  est  présent  dans 
»  toutes  les  maisons,  dans  le  cœur  de  tous  les  êtres 
«humains,  dans  la  plus  sainte  demeure,  dans 
»  l'ether  subtil  ;  il  est  produit  dans  l'eau  ,  dans  la 
»  t^rre ,  dans  le  séjour  de  la  vérité  et  dans  les  mon- 
»  tagnes  de  pierres  ;  il  est  ce  qui  est  à  la  fois  infi- 
»  niment  grand  et  inliniment  petit.  »  Ce  texte  est 
ainsi  interprété  :  «  Le  soleil  est  une  émanation 
»  de  l'Etre-Suprême  ,  partout  présent ,  partout 
«produit  et  pénétrant  partout.  »  Cette  oblation  est 
terminée  ,  en  adorant  le  soleil  et  en  prononçant 
ces  mots  :  «  Ses  rayons,  causes  efficientes  de  la 
»  science,  illuminent  les  mondes  et  paroissent 
»  comme  des  feux  de  sacrifice.  » 

Il  faut  renouveler  les  ablutions  dans  l'ordre 
prescrit  pour  les  bains  de  midi,  avant  de  faire 
aucun  acte  de  religion.  L'usage  de  se  baigner  à 
midi  est  aussi  enjoint  comme  très-nécessaire  à 
la  propreté^  à  la  santé ,  et  e^icace  dans  les  puri- 
fications spirituelles  et  corporelles.  Les  malades 
ne  doivent  pourtant  pas  l'observer;  et  il  est  même 
défendu  à  une  personne  saine  de  le  faire  après  un 
repas,  ou  avant  de  s'être  dépouillé  de  ses  bijoux 
et  autres  ornemens.  S'il  n'existe  point  d'oblaclcs 
de  ceux  dé  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  de 
désigner,  ou  de  ceux  dont  n jus  avons  fait  men- 
tion en  parlant  des  ablutions  lu  matin  ^  on  peut 
se  baigner  dans  de  l'eau  tirée  d'un  puits,  d'une 
fontaine  ou  du  bassin  d'une  cataracte ,  mais  en 
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préférant  toutefois  l'eau  qui  se  trouve  au-dessus 
de  la  surface  ,  un  courant  à  un  étang,  une  rivière 
à  un  ruisseau,  un  courant  sacré  à  une  rivière  or- 
dinaire, et  les  eaux  du  Ganges  à  toutes  les  autres. 
En  traitant  du  bain  ,  leurs  auteurs  en  distinguent 
plusieurs  sortes;  d'abord,  la  friction  du  corpsavec 
des  cendres,  ce  qu'ils  appellent  le  bain  consacré  au 
feu  ;  l'acte  de  se  plonger  dans  l'eau  fait  en  l'hon- 
neur du  régent  de  cet  clément;  des  ablutions  ac- 
compagnées des  prières  :  «  Eaux ,  puisque  vous 
procurez  des  délices!  etc.  »  qui  constituent  le  bain 
sacré;  de  se  tenir  dans  la  poussière  soulevée  par 
les  pieds   des  vaches;  lequel   bain   tire  son  nom 
du  vent  et  de  l'air;  de  rester^  exposé  à  la  pluie  qui 
tombe  pendant  le  jour,  en  adoration  du  firma- 
ment et  de  l'atmosphère.    L'ablution,    ou  bain 
proprement  dit,  est  environnée  des  cérémonies 
suivantes  ,  après  s'être  baigné  et  lavé  en  pronon- 
çant cette  promesse:  «  Je  veux  maintenant  faire 
«des   ablutions.  »  Le  baigneur  doit  invoquer  les 
rivières  sacrées  ;  il  doit  y  ajouter  la  prière  radicale 
composée  de  ces  mots  :  «  Salut  à  rSarayana.  » 
On  emploie  souvent,  dans  cette  occasion,  une 
oraison  extraite  du  Padnia  pou/âna  (Pourànadu 
Lotus),  suivie  de  la  salutation  nommée  le  tc^xte 
radical  :  la  cérémonie  se  termine  en  ramassant, 
de  la  terre  et  en  prononçant  cette  prière  :  «  Terre 
j) qui  soutiens  tout,  que  l^s  chevaux  foulent  de 
»  leurs  pieds ,  que  les  chars  traversent ,  et  sur  la- 
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»  quelle  marche  Fie/mou  !  quelque  péché  que 
»  j'aie  pu  commettre,  efface-le  en  montant  sur 
»  mes  membres  ,  6  toi  qui  es  supporte  par  Cric/ma 
»  à  cent  bras  ,  et  qui  es  incarné  sous  la  forme 
»  d'un  sunij:lier.  » 

Alors  suit  le  texte  extrait  du  Paclnia  Poiirâna: 
))Tu  sortis  du  pied  de  Yichnou,  fille  de  Vishnou, 
«qui  es  honorée  de  son  père;  ainsi  préserve-nous 
»  du  pcche,  en  nous  protei^^eant  depnis  le  jour  de 
«notre  naissance  jusqu'à  celui  de  notre  mort.  Le 
re^^entdei'airanounnctrente-cinq  millions  d'en- 
»  droits  sacres  au  firmament,  sur  la  terre,  et  dans 
»  l'intervalle  qui  les  sépare;  ils  sont  tous  renfermés 
»  dans  la  fille  de  DJ  a  h  no  u.  C'est  toi  qui  avances  la 
«croissance  des  dieux;  on  te  nomme  le  lotuSj, 
«l'habile ,  la  femme  de  PrtUiou,  l'oiseau,  le  corps 
»de  l'univers,  la  femme  de  Siva,  le  nectar, 
»  l'amante  de  la  science;  on  t'attribue  de  la  ,^aîté; 
»on  t'appelle  la  protectrice  des  mondes, la  miseri- 
»  cordieuse^la  fille  de  DJihnou  (  i  j,  la  consolatrice. 
»  Ganga^  qui  coule  a  travers  les  trois  mondes,  se 
«reudra  près  de  celui  qui  prononcera  ces  saints 
«titres  pendant  son  ablution.  » 

(i)  Djahnoutana}^!,  surnom  du  Ganses.  Cette  rivière  fut 
dérangée  dans  son  cours  par  les  dévotions  de  Djahnou , 
saint  liinilon,  qni  absor!)a  toutes  ses  eaux;  mais  il  les  res- 
titua, d'après  l'invitation  des  dieux:  voilà  pourquoi  on  le 
regarde  comme  le  père  de  ce  fleuve,  royez  Wilson's 
Sanscrit  and  english  Dicûonary,  p.  S 29.  (Iv-S.) 
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Quand  la  cérémonie  est  faite  avec  tous  ces  dé- 
tails, la  prière  régulière  est  un  texte  des  vêdas, 
»  Vichnou  fit  trois  pas,  et  traversa  ainsi  l'univers: 
»par  bonheur  pour  nous,  il  posa  son  pied  sur 
»  cette  terre  de  boue.  «  Puisse  cette  oblation  être 
efficace!»  Par  cette  prière,  on  veut  dire:  «Puisse 
»la  terre  ramassée  ainsi  me  purifier!»  La  bouse 
de  vache  est  ensuite  employée  avec  une  prièiC, 
dont  voici  la  signification:  «Puisque  je  ramasse 
»de  la  fiente  de  vache  pour  invoquer  la  déesse 
»cJe  l'abondance,  puisse-je  obtenirla prospérité!  » 
le  sens  littéral  en   est   ainsi  conçu:  «J'invoque 

•  ici  cette  déesse  de  l'abondance,  qui  est  irrésis- 
ftible,  toujours  blanche,  présente  dans  cette 
»  bouse  de  vache,  qui  est  la  maîtresse  de  tous 
»  les  êtres ,  le  plus  grand  des  élemens^  et  qui  dirige 
»  tous  les  sens.  »  L'adorateur  tient  ensuite  de  l'eau 
dans  le  creux  de  ses  mains ,  qu'il  joint  ensemble , 
et  fait  la  prière ,  qui  tire  son  nom  du  régent  de 
Teau  ;  «  je  suis  ce  chemin,  parce  que  Faroi>na,  le 
»roi  des  eaux,  ouvrit  un  chemin  au  soleil.  Oh!  il 
»  fit  ce  chemin  dans  un  espace,  qu'aucun  pied 
»  n'eût  jamais  foulée  pour  recevoir  les  pas  du  so- 
wleil;  c'est  lui  qui  arrête  les  méchans  qui  dechi- 
»rent  le  cœur.»  En  voici  le  sens  :  aFarouna,  le 
»roi  des  eaux,  qui  dompte  les  méchans,  fit  une 
»  route  immense  dans  l'autre  région  réelle  pour 

•  recevoir  les  rayons  du  soleil;  je  suis  en  consé- 

•  quence  cette  route,  »  Alors,  avant  de  nager,  il  faut 
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méditer  une  courte  prière.  «Salutaurégeatde  l'eau! 
»  les  fers  de  Varouna  sont  passés,»  c'est-à-dire  que 
lecouroux  de  Varouna,  parce  qu'un  homme  tra- 
verse les  eaux,  qui  sont  ses  fers,  peut  être  appaisé 
par  la  salutation.  L'action  de  nager  doit  donc  être 
précédée  de  cette  oraison.  11  faut  que  le  prêtre  ré- 
cite alors  l'invocation  airx  rivières  saintes,  et  jette 
trois   fois  sur  sa  tête  de  leau  renfermée  dans  le 
creux  de  ses  deux  mains  jointes  ensemble,  en  ré- 
pétant trois  textes  differens  :  i'*  a  Eaux!  éloignez 
»  ce  péché,  quel  qu'il  soit^  qui  est  dans  moi  ;  soit 
»que  j'aie  usé  de  malice  envers  les  autres,  soit 
»  que  je  les  aie  maudits  dans   mon    cœur ,   soit 
»que  j'aie    dit  des  mensonges.    2°  Eaux!   mères 
»des  m  ondes  1  purifiez-nous;  nettoyez-nous  avec 
))le  fluide  répandu,  vous  qui  purifiez  par  des  liba- 
))tions;   car   vous,  divines  eaux,   vous  éloignez 
»tous  les  péchés.  3**  Comme  un  homme  fatigué 
«laisse   des    gouttes  de  sueur  au  pied  d'un  ar- 
»bre,  etc.»  Après  ces   invocations,  il  se  met   à 
nager,    ei,  faisant  un  circuit  par  le  sud ,    récite 
cette    prière  :    «  Puissent   les  divines  eaux  nous 
»étre  propices    pour   l'accumulation    des   biens 
»  et  pour  des  traits  rafraichissans!  puissent-elles 
«nous  écouter,*  afin  que  nous  puissions  nous  as- 
»  socier  aux  bons  auspices  !  »   Se  plongeant  dans 
l'eau  trois  fois,  il  dit  ce  qui  suit:  «0  consom- 
»  mation    des  rits   solennels,  qui  purifient  alors 
«  même  qu'ils  sont  pratiqués  par  les  plus  grands 
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«pécheurs;  tu  invites  les  plus  vils  criminels  à  la 
»  purification,  tu  expies  les  forfaits  les  plus  graves. 
»Je  satisfais  les  dieux  en  leur  offrant  des  obla- 
))tions  et  des  sacrifices;  j'expie  mes  péchés  en- 
»vers  les  mortels  en  employant  ces  mortels  dans 
»ies  sacremens;  défendez-moi  donc  dupéchéper- 
»nicieux  d'offenser  les  dieux.  » 

11  faut  ensuite  prendre  de  l'eau  dans  sa  bouche 
et  dire  la  prière  :  «  Seigneur  du  sacrifice,  ton  cœur 
»  est  au  milieu  des  eaux  de  l'Océan,  etc.,  »  et  invo- 
quer les  rivières  sacrés.  Le  prêtre  jette  de  l'eau 
trois  fois,  en  répétant  ces  trois  prières:  «Eaux! 
puisque  vous  nous  procurez  des  délices,  etc. ,  etc. , 
et  y  joint  les  trois  prières  suivantes:  i"  «Puisse 
sic  sei^meur  de  la  pensée  me  purifier  avec  un 
»  épi  n».  n  coupé  de  Vherhe  fiOiica,  et  avec  les  rayons 
»du  soleil.  Seigneur  de  la  pureté,  puissé-je  ob- 
»  tenir  cette  innocence  désirée,  qui  forme  ton 
»  souhait,  ô  toi  qui  es  satisfait  de  cette  obla- 
»tion  d'eau,  et  de  moi  qui  suis  purifié  par  cette 
»  herbe  sacrée.  .2°  Puisse  le  seigneur  de  la  parole 
))me  purifier,  etc.,  5°  I  uisse  le  soleil  resplendis- 
»  sant  me  purifier,  etc.!  »  Se  plongeant  alors  trois 
fois  dans  l'eau,  le  prêtre  doit  repeter  un  même 
neml)re  de  fois  le  grand  texte  expiatoire  dont 
Yâdjnyawalkya  dit:  «11  comprend  les  principes 
»  des  choses  et  les  élémens ,  l'existence  de  la  masse 
»du  chaos,  la  production  et  la  destruction  des 
»  mondes.  »  Ceci   sert  à   expliquer  le  texte   qui^ 
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considéré  comme  Tessence  des  vêdasj  est  très- 
mystérieux.  L'auteur  que  je  consulte  en  ce  mo- 
ment, semble  en  entreprendre  l'explication  avec 
une  sainte  vénération,  et  déclare  qu'il  n*a  pas  la 
clef  de  sa  signification ,  ni  le  secours  de  com- 
mentaires antérieurs  ;  voici  comment  il  l'éclaircit: 
«  L'Etre-Suprême  existoit  seul;  ensuite  il  y  eut 
»des  ténèbres  universelles;  l'Océan  fut  produit 
)^par  la  diffusion  de  la  vertu;  quand  le  Créateur, 
î>  seigneur  de  lunivers ,  sortit  de  l'Océan ,  et  forma 
'i  successivement  le  soleil  et  la  lune,  qui  gouver^ 
»nent  le  jour  et  la  nuit,  d'où  procède  la  révoiu- 
»tion  des  années,  il  créa  en  second  îîeu  le  ciel  et 
»  la  terre,  l'espace  d'intervalle  et  la  région  céleste.» 
««  Les  deux  termes  qui  commencent  le  texte,  expri- 
ment la  vérité,  mais  sont  ici  expliqués  comme 
tlésignant  le  suprême  Brahm,  d'après  rautoritc 
d'un  texte  cité  du  vêda;  «  Brahin  est  la  vérité, 
»  l'unique  être  immuable  ;  il  est  la  vérité ,  et  la 
science  éternelle.  »  Pendant  la  durée  de  l'anéan- 
tissement général,  dit  ce  commentateur,  l'Être- 
Suprême  seul  existoit.  C'est  alors  que  la  nuit 
fut  créée,  ou  ,  en  d'autres  mots,  qu'il  y  eut  té- 
nèbres universelles.  «  Cet  univers  existoit  seul 
«dans  Fobscurîté  imperceptible,  indéfinissable, 
»  impossible  à  découvrir  par  la  raison ,  et  non  dé- 
»  couvert  par  la  révélation,  comme  s'il  fut  entiè- 
»  rement  plongé  dans  le  sommeil.  »  {Meiiou,  cà  i\ 
p.  5.).  Quand  la  création  commença,  l'Océaj^ 
Tome  xjv.  n 
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fut  produit  par  un  pouvoir  invisible  répandu  dans 
tout  l'univers;  c'est-à-dire,  l'élément  de  l'eau  fut 
d'abord  reproduit,  comme  instrument  de  la  créa- 
tion :   «  d'un   seul  jet  de  la  pensée ,   il  créa  les 
»  eaux,  etc.»  {Menou,  c/i,  /,  v.  S}.  Alors  le  Créa- 
teur, devenu  seigneur  de  l'univers,  s'éleva  des 
eaux.  Le  Seigneur  de  l'univers,  anéanti  dans  la 
destruction  générale ,  seranima  avec  sa  propre  créa- 
tion des  trois  mondes.  On  entend  ici  par  le  ciel 
l'étendue  du  firmament  au-dessus  de  la  région  des 
astres.  La  région  céleste  est  le  monde  du  milieu  et 
les  cieux  qui  sont  au-dessus.  L'auteur  que  je  cite 
a  ajouté  de  nombreuses  citations,  relativement  à 
la   sublimité   et    à  l'efficacité   de   ce  texte,  que 
Menou  compare  au  sacrifice  d'un  cbeval,  à  cause 
de  son  pouvoir  d'effacer  les  péchés. 

Après  le  bain  et  pendant  cette  prière  ,  le  prêtre 
doit  de  nouveau  se  plonger  dans  l'eau  ,  en  répé- 
tant ce  texte  trois  fois  :  «  Gomme  un  homme  fa- 
»  tigué  laisse  des  gouttes  de  sueur  au  pied  d'un 
»  arbre  ,  etc.  »  Ensuite^  pour  expier  déplus  graves 
offenses  ,  il  faut  qu'il  médite  le  Gâyatrt  ,  etc. 
pendant  la  durée  de  trois  suppressions  d'haleine, 
et  le  réciter  mesure  par  mesure  ,  hémistiche  par 
hémistiche ,  et  finalement  le  texte  entier  sans 
aucune  pause.  Pour  expier  le  péché  de  manger 
avec  des  hommes  d'une  caste  inférieure  ,  ou  de 
désirer  ou  d'accepter  ce  qu'on  ne  devoit  pas  rece- 
voir ,  on  doit  se  plonger  dans  l'eau  ,  en  récitant 
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une  prière ,  que  nous  citerons  en  une  autre  occa- 
sion. Celui  qui  a  bu  des  liqueurs  spiritueuses  est 
tenu  de  traverser  la  rivière  ayant  l'eau  jusqu'au 
cou,  et  de  boire  autant  de  jus  exprimé  de  la 
plante  de  la  lune,  que  peut  en  contenir  le  crei^x 
de  ses  rnains  ,  enfin  de  méditer  le  monosyllabe 
composé  de  trois  lettres  ,  et  alors  de  se  plonger 
dans  l'eau,  en  récitant  la  prière  suivante  :  »0 
«Roudra  !  ne  poursuivez  pas^nos  rejetons  et  nos 
»  descendans;  n'abrégez  pas  la  durée  de  notre  exis- 
»  tence;  ne  détruisez  pas  nos  vaches  ;  ne  tuez  pas 
»  nos  chevaux;  ne  tuezpaslesgens  fiers  et  irritables, 
»  parce  que  nous  vous  adressons  sans  cesse  nos 
«prières  en  tenant  des  oblations  en  nos  mains.» 
Quand  les  ablutions  sont  finies  et  qu'il  sort  de 
l'eau,  en  mettant  ses  vêtemens  bien  nettoyés,  après 
s'être  lavé  les  pieds  et  les  mains  et  avoir  pris 
de  l'eau  dans  sa  bouche,  le  prêtre  s'assied 
pour  adorer  de  la  même  manière  qu'après  le  bain 
de  matin  ,  en  substituant  néanmoins  la  prière 
qui  suit  à  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 
»  Puisse  le  soleil ,  sacrifice ,  etc. ,  puissent  les  eaux 
©purifier  la  terre,  afin  qu'étant  nettoyée,  elle 
»  puisse  me  purifier  î  Puisse  le  Seigneur  de  la 
«science  sacrée  la  purifier,  afin  qu'étant  purifiée 
»P^ar  la  sainteté  ,  elle  me  nettoie  de  toute  im- 
»  pureté  I  Puissent  les  eaux  laver  rnon  impureté  , 
«  de  quelque  nature  qu'elle  puisse  être ,  soit  quç 
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»  j'aie  mangé  de  la  chair  défendue  ,  soit  que  j'aie  ' 
fait  ce  qui  étoit  illégitime  ,  soit  que  j'aie  accepté  ' 
»des  dons  de  gens  improbes  !» 

Le  culte  du  matin  et  celui  de  midi  ont  encore 
cette  différence  que,  dans  le  premier  cas  ,  on  se 
tient  devant  le  soleil  les  mains  jointes  en  forme 
de  creux  ,  tandis  que ,  dans  le  dernier  ,  il  faut 
lever  ses  bras.  La  manière  d'adorer  est  la  môme 
sous  tous  les  autres  rapports. 

Cette  cérémonie  étant  terminée ,  le  prêtre  , 
après  avoir  marché  en  rond,  en  commençant  au 
sud  et  en  saluant  le 'soleil,  peut  étudier  une  partie 
du  vêda^  en  observant  les  formes  prescrites  ,  c'est- 
à-dire  en  se  tournant  le  visage  vers  l'est,  sa  raain 
droite  dirigée  vers  le  sud  ,  et  sa  gauche  vers  le 
nord,  s'asseyant  avec  à^.V\\eih^Kouça  devant  lui, 
tenant  deux  brins  d'herbe  sacrée  aux  bouts  des 
doigts  de  sa  main  gauche,  et  appuyant  sa  main 
droite  dessus,  la  paume  en  haut.  Lorsqu'il  aura 
ainsi  étudié  le  Gâyatrt  ^  il  doit  réciter  le  texte 
convenable  avant  de  commencer  sa  lecture ,  qui 
doit  être  la  plus  longue  possible  ;  il  poursuivra 
cette  lecture  tous  les  jours ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
parcouru  la  totalité  des  vêdas  ,  et  à  la  fm  recom- 
mencer sa  course. 

Il  faut  que  cette  prière  soit  récitée  au  commen- 
cement de  la  lecture  du  Rigvêda:  »  Je  loue  le  feu 
B  flamb  oyant  qui  est  brûlé  dans  les   cérémonies 


(    101    ) 

»  religieuses  ,  qui  les  rend  efficaces  au  bien-être 
»de  l'adorateur,  qui  fait  la  partie  essentielle  du 
»  rit  5  et  qui  donne  la  plus  grande  quantité  de 
wperlesprécieuses;»  et,  B.Y3intde\iïeV Y adjoiirvêda^ 
celle-ci  :  »  Je  te  cueille  ,  ô  branche  du  vêda,  pour 
»ramour  delà  pluie;  je  te  cueille  pour  l'amour 
»  de  la  force  !  Veaux  !  vous  ressemblez  à  l'air  , 
»  c'est-à-dire  que,  comme  le  vent  remplit  le  monde 
»par  le  moyen  de  la  pluie  ,  ainsi  vous  remplissez 
»  les  sacrifices  en  tétant  les  vacïies).  Puisselegéné- 
»rateur  lumineux  des  mondes  vous  faire  réussir 
»  au  meilleur  des  sacremens!  »  En  commençant  le 
sarnavêda  :  «  Piègent  du  feu  qui  effectues  toutes  les 
»  cérémonies  religieuses  ,  approche  pour  goûter 
«offrande  ;  toi  qui  es  loué  en  faveur  des  obla- 
ïtions  ,  viens  t'asseoir  sur  cette  herbe.  » 

Nous  avons  déjà  transcrit  le  texte  qui  se  répète 
pour  se  préparer  à  la  lecture  de  Vatharvavêda  : 
«  Puissent  les  eaux  nous  être  propices  î  etc.» 

Ces  formalités  préliminaires  ne  doivent  jamais 
être  omises  à  la  lecture  des  vêdas  ou  des  vêdâïi" 
gas[i),  des  poèmes  sacrés,  de  l'histoire  mytho- 

(i)  La  partie  théologique  des  vêdas.  Considérée  collec- 
tivement, elle  est  contenue  dans  les  très-niombreux  pas- 
sages ou  chapitres  des  vêdas,  intitulés  Oujyanichada ,  qui 
inculquent  un  culte  monothéiste  ,  abstrait  et  spéculatif. 
Ces  passages  ont  été  expliqués  plus  amplement  et  éclaircis 
par  des  écrivains  postérieurs.  Le  fondateur  de  l'école  F'ê- 
dânga  est  Vyâça,  et   le    plus  grand    docteur  est  Sanka- 
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logique  de  la  loi  et  des  autres  branches  cJè  la  iaine 
littérature.  Après  cette  lecture  ^  le  prêtre  doit 
faire  une  offrande  d'orge  ,  de  tila  et  d'eau  aux 
inànes  des  défunts;  et  en  tournant  son  visage 
Ters  l'est,  et  mettant  la  corde  de  sacrifice  sur  son 
épaule  gauche,  il  doit  s'asseoir  et  étendre  devant 
lui  l'herbe  kouca,  ayant  les  bouts  élevés  vers  l'o- 
rient. Prenant  ensuite  des  grains  d'orge  eu  sa 
main  gauche  ,  il  faut  qu'il  invoque  les  dieux  :  «  0 
y>  dieux  assemblés  !  écoutez  ma  prière  ;  venez  vous 
»  asseoir  sur  cette  herbe.  »  Puis  ,  jetant  quel- 
ques grains  d'orge,  et  posant  ses  mains  l'une  sur 
l'autre ,  il  fait  cette  prière  :  «  Dieux  !  qui  habitez 
»  la  région  éthérée,  le  monde  qui  est  près  de  nous, 
»et  le  ciel  qui  est  au-dessus  ;  vous  dont  les  lan- 
»  gués  sont  des  flammes  ,  et  qui  sauvez  tous  ceux 
»  qiii  observent  les  sacremens  ,  écoutez  ma  prière; 
»  venez  vous  asseoir  sur  cette  herbe ,  et  soyez 
»gais.» 

11  étend  l'herbe  /{ouça ,  en  dirigeant  les  bouts 
vers  l'est  ;  en  y  posant  sa  main  gauche  et  sa  droite 
par-dessus  ,  il  offre  des  grains  d'orge  et  de  l'eati 
des  bouts  de  ses  doigts  (  qui  sont  consacrés  aux 
dieux  )  ;  et,  tenant  trois  brins  d'herbe  sans  cour- 
bure, et  de  manière  à  ce  que  les  bouts  se  dirigent 
Ytrs  son  pouce,  il  répète  cette  prière  :  «Puissent 

râtcharya.  P'^or^z  Wilson  s /^■.inscrit  and  englîsh  Victio- 
nary,  p.  S5'S.  {^■''^•) 
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»  les  dieux  être  satisfaits  î  Puissent  les  vers  sacrés^ 
B  les  écritures  saintes  ,  les  sages  dévots  ,  les  poèmes 
«sacrés,  ceux  qui  les  enseignent  et  les  chantres 
«célestes  ,  être  satisfaits  !  Puissent  les  autres  dé- 
wmonstrateurs  ,  les  êtres  humains  ,  les  minutes 
»  de  temps  ,  les  momens  ,  les  instans  qui  se  me- 
»  surent  par  un  mouvement  de  l'œil  ,  les  heures, 
»  les  jours  ,  les  quinzaines,  les  mois,  les  saisons 
j)et  les  années,  et  toutes  les  parties  qui  les  com- 
»  posent  ,  être  satisfaits  de  mon  offrande  !  «  A 
chacun  de  ces  termes  se  répètent  les  mots  :  «  Puis- 
»  sent  les  vers  sacrés  être  satisfaits  !  puissent  les 
»î;ef/«s  être  satisfaits  !  etc.  »  Il  se  met  alors  le 
cordon  de  sacrifice  autour  du  col; et,  se  tournant 
vers  le  nord  ,  il  offre  du  iila  ou  des  grains  d'orge 
avec  de  l'eau  sur  le  milieu  de  sa  main  (partie  con- 
sacrée aux  humains  ).  Il  y  tiont  l'herbe  kouça  , 
dont  le  milieu  doit  reposer  sur  la  paume  de  sa 
main.  Il  présente  cette  oblation  sur  de  l'herbe  , 
dont  les  bouts  se  dirigent  vers  le  nord ,  en  pro- 
nonçant ces  mots  :  «  Puisse  Sanaka  (i)  être  satis- 
»  fait  !  Puissent  Samandana^  Sanâtana  (2) ,   Ka- 

(1)  Un  des  compagnons  de  Vichnou,  le  quatrième  fils  de 
Brahmâ,  qui  habite  le  Djanaloka;  c'est  aussi  un  législateur 
inspiré.  (L-s.) 

(2)  Hôte,  convive  des  mânes,  ou  celui  qu'on  nourrit  par- 
tout où  il  lui  convient  pour  assister  aux  srâddhas  ou  ob- 
sèques. Ce  nom  désigne  aussi  la  trinité  hindoue,  les  déesses 
Lakchemî,  Dourgâ,  etc.  (L-s-) 
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■»pUa{v)  ,  Açouri(o.)  ,  Badtiou (3)  et  Partchasitdiâ^ 
»  être  satisfaits  de  mon  offrande  !  »  Il  porte  le  cor- 
don ,  etc.  sur  son  épaule  droite  ;  et ,  se  tournant 
au  sud  5  il  offre  du  tila  et  de  l'eau  avec  la  racine 
de  son  pouce  (partie  consacrée  aux  procréateurs 
du  genre  htimain),  en  tenant  de  l'herbe  attachée 
dessus  ;  cette  oblation  doit  être  présentée  sur  un 
i^asede  corne  de  rhinoeëros^^posé  sur  l'herbe,  dont 
les  bouts  doivent  être  dans  la  direction  du  sud;  il  dit 
alors  «:  Puisse  le  feu,  qui  reçoit  les  obîations  que 
^^l'on  présente  à  nos  pères  yêtre  satisfait  1  puissent 
:^lalune,  juge  des  différens  ,  le  soleil^  les  procréa- 
»  teurs  purifiés  par  le  feu,  ceux  qui  sont  dénom- 
»  mes  d'avoir  bu  le  jus  de  la  plante  lunaire ,  et 
»  ceux  qui  s'asseyent  sur  l'herbe  sacrée,  être  satis- 
^>  faits  de  mon  offrande!  »  En  présentant  une  obla- 
tion semblable,  ii  doit  faire  une  oraison,  et  il  offre 
à  la  suite  de  cette  oraison  trois  obîations  d'eau 
m.êlée  avec  du  tila  ,  dans  le  creux  de  ses  mains 
jointes,  en  répétant  cette  formalité  quatorze  fois, 

(i)  Célèbre  saint  (wf)z//?z},  fondateur  de  la  secle  Sân- 
liita.  Voyez  ces  mots  à  la  table  des  matières  des  Mo- 
jnanen&  ancienu  et  modernes  de  1/ HtndoLLstâru  {\j-s.'] 

(2)  Açotiri  est  un  démon  femelle  de  l'espèce  des  Açounv^ 
fjni  sont  dans  un  état  d'hostilité  avec  les  dieux.  Les  Hin- 
dous les  invoquent  par  un  sentiment  de  terreur.  (L-s.) 

(3)  Ce  mot  m'est  inconnu.  Seroit-ce  le  même  que 
Bouddha,  ancien  législateur  de  l'Inde,  dont  j'ai  amplement 
parlé  dans  les  Monumen^s  de  r Hindoustân  ?       (L-s.) 
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nccompagnée  des  différens  titres  d'Vama  (î)^ 
qui  sont  considérés  comme  autant  de  formes  dis- 
tinctes  de  cette  divinité.  «  Salut  à  Varna,  salut  à 
y^Dhermaradja  (2) ,  le  roi  des  dieux  à  la  mort,  à 
i*Antaca  ou  le  destructeur,  à  J^aivaswata  ou  l'en- 
»fant  du  soleil,  au  temps,  à  celui  qui  tue  tous 
«les  êtres,  à  Audhemhara  ou  Yania,  qui  naît 
»  du  figuier  racémifère ,  à  celui  qui  réduit  tout  en 
«cendres,  à  la  divinité  dont  le  teint  est  bleu  foncée 
y>k  celui  qui  habite  la  demeure  suprême,  à  celui 
qui  a  le  ventre  comme  celui  d'un  loup ,  à  l'être 
«  diversifié^  à  l'étonnant  être  qui  inflige  les  pu- 
»  nitions.»  Prenant  des  grains  de  tila  et  les  jetant, 
il  s'adresse  ainsi  au  feu:  «Nous  te  plaçons  et  te 
«supportons  avec  ardeur;  nous  t'offrons  de  l'ali- 
»  ment  avec  ardeur  ;  invite  avec  instance  les  pro- 
»  créateurs  qui  t'aiment,  à  goûter  de  cette  pieuse 
»oblation.»  Pour  invoquer  les  procréateurs,  il 
emploie  ces  paroles  :  f( Puissent  nos  procréateurs, 
»  qui  sont  dignes  de  boire  du  jus  de  la  plante 
«lunaire,  et  ceux  qui  sont  purifiés  par  le  feu, 
»  venir  à  nous ,  en  traversant  le  chemin  des  dieux , 
»  et  se  trouvant  contens  de  la  nourriture  qui  leur 
»  est  offerte  au  sacrement  !  puissent-ils  en  rede- 

(1)  Roi  juste,  le  dieu  de  la  mort,  le  Pluton  des  Hin- 
dous. Voyez  ce  mot  à  la  table  deS.7Ho727^//îc/2.9  del'Hin- 
dousân.  (L.-s.) 

(2)  Autre  nom  d'Yama.  Voyez  l'ouvrage  cité  dans  la 
ROte  précédente  > 
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»  mander  et  nous  préserver  du  mal  !  »  Le  prêtre 
doit  offrir  de  semblables  oblations  à  son  aïeul 
et  bisaïeul  paternels ,  ainsi  qu'à  son  aïeul  mater- 
nel et  au  père  et  grand-père  de  cet  ancêtre  ;  d'au- 
tres également  à  sa  mère,  et  de  simples  oblations 
à  sa  trisaïeule  et  bisaïeule  paternelles  ;  trois  nou- 
velles oblatior.s  sont  destinées  chacune  à  trois 
personnes,  comme  l'oncle  paternel,  le  frère,  le 
fils,  les  petits-fils,  le  fils  de  sa  fille,  le  gendre , 
les  oncles  maternels,  le  fils  de  sa  sœur,  le  fils  de 
la  sœur  de  son  père,  la  sœur  de  sa  mère  et  autres 
parens.  Le  texte  employé  à  cette  occasion  em- 
porte ce  sens.  «Eaux!  soyez  l'élément  de  nos 
»  pères;  satisfaites  mes  parens,  vous  qui  trans- 
»  portez  la  nourriture,  qui  êtes  la  boisson  de  l'im- 
»  mortalité,  le  lluide  des  libations,  la  liqueur 
»  laiteuse ,  la  nourriture  renfermée  et  promise  des 
»  mânes  des  défunts.  » 

La  cérémonie  peut  se  terminer  par  trois  obla- 
tions volontaires  ;  la  première ,  à  l'instar  des  obla- 
tions faites  à  la  divinité  ,  en  regardant  vers  l'est  , 
et  posant  le  cordon  de  sacrifice  sur  l'épaule  gau- 
che ;  la  seconde  ,  comme  celle  des  procréateurs  , 
en  fixant  le  sud  et  passant  le  cordon  sur  l'épaule 
dioite.  Les  prières  suivantes  doivent  les  accompa- 
gner. Première.  «  Puissent  les  dieux,  les  démons, 
»  génies  bienveillans  ,  les  grands  serpens  ,  les 
»  chantres  célestes  ,  les  géans  féroces  ,  les  sauvages 
»  altérés  de    sang  ,  les   gardiens  inmélodieux  du 
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«trésor  du  ciel,  les  génies  heureux,  les  esprits 
«nommés  Koucfnnanda,  les  arbres  et  tous  les  ani- 
»maux  qui  meuvent  dans  l'air  et  dans  l'eau ,  qui 
»  vivent  sur  la  terre  et  se  nourrissent  au-dehors  , 
«bientôt  obtenir  le  contentement,  au  moyen  de 
«l'eau  que  je  présente!  »  Deuxième.  «  Pour  satis- 
»  faire  tous  ceux  qui  sont  enfermés  clans  tous  les 
»  enfers  et  autres  lieux  de  torture,  je  présente  cette 
»eau.  »  Troisième.  «  Puissent  tous  ceux  qui  me 
»  sont  alliés  de  parenté  ,  et  ceux  qui  m'étaient  al- 
»liés  dans  une  existence  antérieure;  enfin,  tous 
»  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ma  famille ,  mais  qui 
p  désirent  mes  oblations ,  obtenir  parfait  con- 
te tentement!  »  Le  premier  texte  extrait  du  sama- 
vêda  diffère  un  pieu  de  Yadjowvêda  ;  il  est  ainsi 
conçu  :  «  Dieuxj, génies  bienveillans,immensesser- 
»pens,  nymphes^  démons,  êtres  méchans,  vipères, 
»  oiseaux  d'ailes  puissantes,  arbres,  géans,  et  vous 
i>tous  qui  traversez  la  région  éthéree,  génies  qui 
»  aimez  les  sciences,  animaux  qui  nagez  dans  l'eau 
»  ou  volez  dans  l'atmosphère ,  créatures  qui  n'avez 
«aucune  demeure,  et  vous  tous  êtres  qui  vivez 
»  dans  la  pratique  de  la  vertu  ou  dans  celle  du 
»  vice,  c'est  à  vous  que  je  présente  cette  eau.  »  Le 
prêtre  doit  tordre  son  vêtement  inférieur  en  di- 
sant ces  mots  :  «Puissent  ceux  qui  ont  pris  nais- 
»sance  dans  ma  famille,  et  sont  morts  sans  lais- 
»  ser  de  fils  ou  de  parens  qui  portent  le  même 
•  nom    qu'eux,  être  contens   de   cette  eau    que 
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»j'extrais  de  mon  Yêtement  pour  le  leur  présen- 
:o  ter  !  »  Alors  posant  le  cordon  sur  l'épaule  gau- 
che 5  prenant  de  l'eau  dans  sa  bouche ,  et  levant 
ses  bras^  doit  contempler  le  soleil,  et  réciter 
une  prière  citée  plus  haut  :  «  Celui  qui  voyage  dans 
»la  route  assignée,  etc.  »  Il  faut  que  cette  prière 
soit  suivie  d'une  oblation  d'eau  au  soleil,  en  pro- 
nonçant le  texte  du  Viclinou  pourâna  déjà  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur.  «  Salut  au  soleil ,  etc.  » 
Finalement,  toute  la  cérémonie  se  termine  par 
cette  prière  au  soleil.  «T  u  existes  de  toi-même  jCtc.  » 
par  un  circuit  fait  en  traversant  le  sud,  pendant 
le  récit  de  cette  prière.  «Je  suis  le  cours  du  soleil^» 
et  par  offrir  de  l'eau  du  creux  de  sa  main  y  au 
même  instant  qu'il  salue  les  ré§^ns  de  l'espace  et 
d'autres  divinités  ^  en  ces  mots  :  «  Salut  à  l'espace; 
»  aux  régens  de  l'espace,  à  Bralimâ^  à  la  terre j, 
»  aux  herbes  salutaires,  au  feu,  à  la  parole,  au 
»  seigneur  de  la  parole,  à  celui  qui  pénètre 
tout  et  à  la  puissante  divinité. 


(  11*  ) 


A^i%'v»,»vv\vv■%\^^^v%vv^vv%v^^;^'v*,^%%vtv\v^vv^,vv^/%\^,^v%.^'V^l%%%^%'^ 


BULLETIN 


ANALYSES    CRITIQUES. 

ConstantlnopoUs  und  der  Bospîioros  ^  c'est-à-dire  Co/25- 
tantlnople  et  le  Bosphore^  description  topographique  et 
historique  ;  par  M.  deHammer.  —  Deux  volumes  en  al- 
lemand, —  Vienne, 1822. 

Les  regards  de  l'Europe  sont  tournés  depuis  une  année 
sur  la  ville  de  Constantin.  Restera-t-elle  la  capitale  des 
sultans?  verra-t-elle  se  relever  le  trône  des  Césars  d'orient? 
Telles  sont  les  questions  que  répète  partout  cette  impatiente 
curiosité,  pour  laquelle  la  marche  naturelle  des  événemens 
n'est  jamais  assez  rapide.  L'observateur  plus  calme  se 
demande  quels  sont  les  moyens  de  défense  militaire  de 
cette  capitale,  les  obstacles  qu'on  rencontreroit  en  che- 
min, les  avantages  que  le  conquérant  pourroit  tirer  de  sa 
possession.  Sous  tous  les  points  de  vue,  une  bonne  topo- 
graphie de  Constantinople  est  un  besoin  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  affaires  de  la  Grèce  ;  et  qui  ne  s'y 
intéresse  pas? 

On  possédoit  déjà  un  grand  nombre  d'ouvrages  où  Cons- 
tantinople est  décrite  avec  plus  ou  moins  de  détail.  Sans 
parler  des  relations  générales  de  voyages  en  Turquie, 
depuis  le  docte  et  judicieux  Busbecq  jusqu'à   l'éloquent 
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et  spirituel  Choiseul-Gouffier,  nous  ayons  des  topogra- 
phies savantes  et  méthodiques  de  la  capitale  seule.  Gylle» 
ou  Gyllins  a  frayé  le  chemin,  et  reste  encore  après  deux 
siècles  un  modèle.  Ducnnge  recueillit  avec  un  soin  unique 
les  passaj^es  des  écrivains  byzantins;  mais,  faute  d'avoir 
été  sur  les  lieux,  il  n'en  fit  pas  toujours  la  plus  juste  ap- 
plication. BcUiduri  ouvrit  des  sources  nouvelles.  Grelot, 
Eull,  Dallaway,  Murhard  et  autres  sont  intéressans  lors- 
qu'ils parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu;  mais  leur  érudition 
grecque  et  byzantine  n'est  quelquefois  que  de  seconde 
main.  Outre  ces  topographies,  nous  avons  des  auteurs  qui 
se  sont  spécialement  consacrés  à  l'examen  d'un  objet  par- 
ticulier. Ainsi,  Toderini  a  visité  les  bibliothèques,  Sestini 
a  recueilli  les  plantes  des  environs.  Andréossy  a  étudié  la 
géographie  physique.  Castellan  et  Pertuisier  ont  saisi  avec 
esprit  ce  que  les  scènes  de  la  vie  offrent  de  plus  piquant. 
Enfin  les  superbes  vues  de  Melling,  et  les  plans  de  Kauf- 
fer,  perfectionnés  par  Barbié-du- Bocage,  nous  font  pour 
ainsi  dire  voguer  à  notre  gré  sur  les  flots  du  Bosphore, 
ou  errer  parmi  les  cyprès  et  les  platanes  qui  en  cou- 
ronnent le  rivage. 

M.  de  Hammer,  qui  a  séjourné  près  de  cinq  années  à 
Constantinople,  avec  un  caractère  diplomatique,  a  été  à 
même,  en  vérifiant  les  assertions  de  ses  devanciers,  d'en 
corriger  plus  d'une,  et  surtout  de  remplir  les  lacunes 
entre  les  différentes  relations.  Il  a  tiré  de  la  Byzantine 
un  nombre  considérable  de  passages  négligés  avant  lui , 
et  qui  éclaircissent  plusieurs  localités  importantes.  Il  a 
eu  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  compulser  dans  la  langue 
originale  les  écrits  des  Turcs  sur  la  topographie  et  la 
géographie;  or,  bien  différens  des  autres  orientaux,  les 
Turcs  écrivent  sur  ces  matières,  avec  une  sorte  de  pré- 
cision et  clarté  qui  rendent  leura   témoignages  ^ur   les 


(11.) 

îocalités  de  leur  pays  Irès-instructif.  Muni  de  tant  d'av^an- 
tages,  M.  de  Hammer  a  pu  donner  un  ouvrage  en  grande 
partie   neuf,   sur  un  sujet  qui  paroissoit  épuisé. 

Il  est  toutefois  de  notre  devoir  d'avertir  le  public  que 
cette  topographie  n'offre  rien  de  neuf  ou  d'important  sous 
les  rapports  de  l'art  militaire  et  de  la  statistique;  le  pre- 
mier point  de  vue  paroît  étranger  eux  études  de  M.   de 
Hammer,  et  peut-être  aussi  la  situation  délicate  d'un  in- 
terprète   impérial  lui  défendoit-elle    d'y  toucher;   l'autre 
point  ne  sauroit  être  approfondi  dans  un  pays  où  l'on  ne 
tient  registre  de  rien  et  où  les  géographes  indigènes  s'amu- 
sent à  donner  des  nombres  fabuleux.  Ainsi  Ei.u>lia,  auteur 
turc,  assure  gravement  qu'il  y  a  dans  Stamboul  6,660  mos- 
quées, 6,890  palais  de  visirs  et  d'aulres  grands,  999  fon- 
taines, S, 000  magasins,  etc.,  etc.    M.  de  Hammer  s'est 
livré  principalement  à  des  recherches  purement  topogra- 
phiques  sur  l'emplacement  des  édifices,  des  statues,  des 
portes,   et  peut-être  descend-il  quelquefois  à  de  simples 
curiosités.  Les   cent  vingt  inscriptions  arabes,  persanes, 
€t  turques  qu'il  a  copiées  et  traduites,    n'enrichiront  pas 
notre  poésie;  mais  c'est  un  trésor  pour  les  orientalistes,  et 
elles  servent  à  peindre  les  mœurs. 

Les  recherches  historiques  de  l'auteur,  sur  les  sièges 
que  Constantinople  a  essuyés,  nous  apprennent  que  cette 
ville,  vingt-quatre  fois  assiégée,  a  été  conquise  six  fois; 
savoir:  par  Alcibiade,  par  l'empereur  Sévère,  par  l'em- 
pereur Constantin,  par  les  Croisés,  sous  le  doge  Dandolo, 
par  les  Grecs,  sous  iV  ichel  Paléologue,  et  par  les  Turcs, 
sous  Mahomet  II.  On  a  généralement  des  idées  peu  exactes 
sur  les  suites  de  ces  divers  sièges.  Ce  fut  Sévère  qui 
détruisit  les  temples  et  .autres  monumens  de  l'ancienne 
Byzance;  il  en  rasa  les  murs,  et  plaça  la  ville,  comme 
simple  bourgade, -sous  l'autorité  municipale  ^e  Périnthe. 
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L'ancienne  Byzance  étoit  toutefois  une  ville  populeuse, 
îrop  riche  et  trop  importante  pour  rester  déins  cet  état, 
d'humiliation.  Sévère  lui-même  en  releva  les  murs,  la 
regardant  avec  raison,  comme  devant  être  la  grande  place 
d'armes  de  l'empire  romain,  contre  les  peuples  voisins  de 
la  mer  Noire  et  de  l'Euphrate.  C  étoit  en  apprécier  au 
juste  la  valeur;  mais  vouloir  en  faire  la  capitale  de  l'em- 
pire, déplacer  ainsi  la  force  publique  centrale,  et  exiler 
le  gouvernement  dans  une  province,  peu  éloignée  des 
frontières,  au  milieu  de  peuples  peu  accoutumés  à  la 
langue  et  aux  mœurs  des  Romains,  c'étoit  exagérer  l'idée 
de   Sévère,  c'étoit  préparer  la  chute  de  l'état. 

Constantin  doubla  à  peu  près  l'enceinte  de  l'ancienne 
Bjzance;  mais  c'est  une  erreur  de   croire   que  cette  ville 
ancienne  n'occupoit  que  l'emplacement  actuel  du   sérail  ; 
elle  s'étendoit  sur   un  espace    trois   fois  plus  grand.    Les 
murs  extrêmement  solides  de  Théodose  et  les  aqueducs  de 
Valens  sont^  les    plus   beaux  ouvrages   de  Byzance  chré- 
tienne;  car  les  églises,  les  palais,  les  colonnes,  les    sta- 
tues ,  tout  l'ensemble  de  la  nouvelle  capitale ,  sous  le  rap- 
port des  arts,  paroît  être  resté  infiniment  au-dessous  même 
de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  siècle  dégénéré.  On  con- 
serva très-long-temps  le  goût  bizarre  des  colonnes  isolées , 
surmontées  d'une  statue;   et,    comme  chaque  empereur, 
chaque  impératrice  brûloit  de  voir  son  image  élevée   dans 
les  airs ,  on   multiplioit  si  rapidement  ces  monumens   de 
mauvais  goût ,  qu'on  étoit  obligé  de  renoncer  à  la  solidité 
et  à   la    richesse.  De   toutes  les   divinités    de    l'antiquité 
païenne  ,  la  Fortune  seule   obtint  le   privilège  d'avoir  des 
statues  au  milieu  d'une  ville  chrétienne  :  on  la   considéra 
probablement  comme  un  être  allégorique  ;   nulle  part  ellç 
n'a  exercé  un  empire  plus  tyrannique;  les    statues   impé- 
liales  ont  été  renversées  les  unes  après  les  autres j,  ej  traz- 
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nées  ignominieusement  dans  les  rues;  celles  même  de  la 
•Vierge  ont  été  brisées  par  la  main  des  infidèles;  la  For- 
tune reste  debout  dans  un  coin  du  sérail ,  et  attend  de 
nouveaux  maîtres. 

La  ci-devant  église  de  Sainte-Sophie  a  été  si  souvent 
décrite,  que  M.  de  Hammer  n'a  pu  y  ajouter  de  nouveaux 
détails  ;  mais  il  discute  savamment  l'histoire  de  la  cons- 
truction de  ce  grand  édifice.  Les  croissans  dorés  qui  ornent 
les  minarets  de  Sainte-Sophie,  y  ont  été  placés  par  les  Ot- 
tomans ;  mais  au  fond,  c'est  l'ancien  symbole  de  la  ville 
de  Byzance;  on  le  trouve  comme  tel  sur  les  anciennes 
monnoies  de  cette  ville  grecque.  Ce  symbole  faisoit  allu- 
sion au  superbe  port,  nom«»mé  Chiyso-Keras  (la  Corne 
d'or)  qui  donnoit  à  la  ville  tant  d'importance  nautique  et 
commerciale.  Le  croissant  du  principal  minaret  est  aperçu, 
par  un  temps  clair,  à  loo  milles  de  distance,,  du  haut  du 
mont  Olympe  en  Bithynie. 

Parmi  les  autres  mosquées,  celle  ù^Ayouh  (Job)  n'est 
pas  accessible  aux  chrétiens  ,  étant  réputée  particulière- 
ment sainte.  M.  de  Hammer  en  a  traduit  la  description 
d'un  voyageur  turc,  nommé  Z^w^Z/Vz. 

Dans  la  mosquée  de  la  sultane  Validé  (reine-mère)  on 
Yoit  une  colonne  de  marbre  jaune  d'or,  qui  coûta  la  vie 
à  son  premier  possesseur,  Joussouf-Pacha,  conquérant 
de  Canée.  Il  fut  accusé  d'avoir  soustrait  une  colonne  d'or 
pur;  sa  tête  étoit  déjà  tombée  avant  qu'on  ne  reconnût  la 
fausseté  de  l'accusation;  alors  la  tôle  du  dénonciateur  fut 
également  tranchée  et  mise  sous  le  piédestal  de  la  colonne. 

Les  hommes  instruits  savent  depuis  long-temps  que  ce 
ne  sont  pas  les  Turcs,  sous  Mahomet  II,  qjii  ont  le  plus 
contribué  à  ruiner  les  édifices,  les  monumens  et  les  bi- 
bliothèques de  Constantinuple.  La  grande  destruction  date 
de  la  prise  de  la  ville  par  les  Croisés.  M.  de  Hammer  re- 
ToME    XIV.  S 
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trace  aTee  force  les  excès  commis  par  les  guerriers  i^o-- 
rans  et  féroces  de  l'Europe  occidentale;  ils  allèrent  jus- 
qu'à insulter  et  mutiler  les  images  de  la  Sainle-Vierge  , 
que,  sans  doute,  ils  ne  reconnurent  pas,  à  cause  de  quel^ 
ques  différences  dans  le  costume.  Après  ce  trait,  on  ne 
s'étonnera  plus  de  la  destruction  des  bibliothèques,  qui  , 
jusqu'à  cette  époque  funeste,  conservoient  encore  tant  de 
restes  précieux  del'antiquité  classique.  La  ville  devint  un  dé- 
sert sous  les  empereurs  latins;  et  lorsque  les  Grecs  l'eurent 
conquise,  ils  n'avoient  plus  les  moyens  de  la  rétablir,  de 
sorte  que  Mahomet  II  la  trouva  dans  le  plus  grand  déla- 
brement. Ainsi  les  ruines  des  édifices  de  l'ancienne  ville 
de  Constantin  n'ont  rien  de  cette  empreinte  de  la  grandeur 
tombée  ,  mais  encore  majestueuse  dans  sa  chute  ,  que  nous 
offrent  les  monumens  de  Pvome.  C'est  l'architecture  turque- 
moresque  qui  domine  à  Constantinople  ;  et,  après  un  coup 
d'œil  fugitif  sur  ses  mosquées,  ses  minarets  et  ses  kiosks^ 
on  la  croiroit  une  ville  tout-à-fa.it  moderne,  fondée  par 
les  Musulmans. 

Ce  genre  d'architecture,  quoi  qu'en  disent  les  partisans 
exclusifs  du  système  grec,  a  des  beautés  réelles  qui  lui 
sont  particulières.  Une  d'elles  est  de  frapper  de  loin  par 
l'éclat  et  la  hardiesse  des  flèches  élancées  en  l'air,  domi- 
nant sur  des  masses  d'arbres  et  de  verdure.  Ou  peut  s'en 
convaincre  en  regardant  les  charmantes  vues  de  M.  Mel- 
ling.  Aucune  ville  ne  réjouit  autant  Toeil  par  la  quantité 
d'arbres  qui  s'y  trouvent;  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
cyprès  et  d'autres  arbres  conifères  ,  mais  des  pêchers,  des 
abricotiers,  des  figuiers,  chargés  de  fruits  délicieux.  Nous 
ne  saurons  que  louer  ce  goût  dominant  des  Turcs  pour  la 
verdure,  l'ombrage,  les  fleurs  et  les  fruits;  certes,  c'est 
un  trait  qui  semble  attester  la  douceur  habituelle  de  leur 
caractère;  mais,  de  même  que  cette  douceur  fait  place  à 


des  accès  de  fureur  et  n'exclut  pas  la  grossièreté  des  ma- 
nières, on  Toit  dans  les  édifices  turcs  ,  en  les  contemplant 
de  plus  près,  les  preuves  d'une  bizarre  absence  de  tout 
sentiment  d'élégance,  de  symétrie  et  de  grâce.  Quatre 
pilastres  d'une  épaisseur  énorme  supportent  et  défigurent 
les  coupoles  de  leurs  mosquées  qui  ne  laisseroient  pas 
d'avoir  quelque  chose  d'imposant,  si  elles  éloient  soute- 
nues par  des  colonnades.  Les  marbres  les  pîus  précieux 
abondent  dans  les  mosquées,  mais  ils  sont  employés  sans 
ordre  et  sans  symétrie.  Les  minarets  sont  rarement  égaux 
sous  tous  les  rapports.  Même  les  pupitres,  sur  lesquels 
on  étale  des  exemplaires  magnifiques  de  l'Alcoran ,  ne 
correspondent  pas  les  uns  avec  les  autres. 

C'est  dans  les  turbés  ou  chapelles  funéraires  que  les 
beautés  de  détail  de  l'architecture  arabesque  se  développent 
sans  mélange  de  grossièreté  turque.  Les  pointes  innombra- 
bles qui  en  forment  le  caractère,  paroissent  à  M.  de  Ham- 
mer  être  des  imitations,  soit  des  feuilles  de  palmiers  en- 
trelacées ,  soit  des  valves  de  coquillages.  C'est  un  objet 
digne  de  l'étude  d'un  architecte  savant. 

M.  le  général  Andréossy  avoit  décrit  avec  un  soin  par- 
ticulier les  aqueducs  de  Conslantinople  ,  et  cependant  il 
n'a  pu  tfonnoître  tous  les  détails  historiques,  relatifs  aux 
réservoirs  ou  hends  ,  que  M.  de  Hammer  a  décrits  d'après 
un  écrivain  turc  ,  Tchélébi-Zade.  Les  principaux  de  ces 
réservoirs  se  trouvent  à  une  distance  de  trois  à  quatre 
heures  des  murs  de  la  ville  ,  dans  la  forêt  de  Belgrade;  et 
par  conséquent  une  armée  ennemie  qui  occuperoit  le 
rivage  européen  du  Bosphore  ,  et  qui  viendroit  camper  à 
l'endroit  nommé  la  Promenade  des  eaux  douces ,  priveroit 
d'un  des  premiers  besoins  l'immense  population  de  cette 
capitale. 

Personne  n'a  encore  pu  lever  un  plan  topographique  de 
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l'intérieur  du  sérail  d'hiver;  et,  quoique  les  aperçus 
donnés  par  M.  Melling  et  par  quelques  anciens  voyageurs 
paroissent  exacts  sous  un  point  de  vue  général,  il  seroit 
possible  que  les  appartemens  inaccessibles  présentassent 
des  détails  d'un  grand  intérêt.  L'auteur  regarde  comme 
possible  que  ces  appartemens,  trcs-étendus,  renferment 
quelques  restes  de  la  bibliothèque  particulière  des  empe- 
reurs byzantins.  Les  recherches  de  Sevin  et  de  Carlyïe 
n'ont  pas  décidé  cette  question  aux  yeuxdeM.  deHammer» 
Il  nous  a  tracé  un  petit  plan  topographique  du  sérail  d'été, 
palais  qui,  malgré  l'irrégularité  de  l'ensemble,  doit  offrir 
un  séjour  charmant  à  cause  de  sa  belle  position  vis-à-vis 
l'ouverture  du  Bosphore. 

Plusieurs  voyageurs  célèbres ,  entre  autres  Pouqueville 
et  Clarke,  avoient  visité  ce  sérail,  mais  aucun  avec  autant 
de  loisir  et  de  liberté  que  M.  de  Hammcr.  Il  nous  conduit 
de  chambre  en  chambre,  de  salon  en  salon.  Tous  les  ap- 
partemens donnent  sur  des  parterres  de  fleurs  ou  sur  la 
mer;  les  glaces  et  la  dorure  y  paroissent  prodigués  ,  mais 
l'ensemble  est  irrégulier.  Les  dames  du  sérail  y  doivent 
être  couchées  à  l'étroit  ;  mais  elles  ont  une  salle  de  danse 
d'une  longueur  considérable. 

Le  terme  Porte,  sous  lequel  nous  désignons  la  cour  et  le 
gouvernement  du  suhan ,  a  diverses  significations  dans  les 
langues  orientales,  qui  la  plupart  se  rattachent  à  celle  de 
maiso72.  Il  faut  distinguer  la  Haute-Porte  ou  Bah- Ali, 
la  cour  du  grand-visir ,  de  la  Porte  impériale  ou  Bab-  Hou- 
mayoun ,  l'entrée  du  sérail,  et,  par  métaphore,  la  cour  du 
sultan.  Il  y  a  encore  la  Porte  de  félicité,  entrée  du  harem 
et  des  appartemens  réservés. 

Les  bibliothèques  publiques  turques  sont  au  nombre  de 
plus  d'une  douzaine,  et  plusieurs  d'entre  elles  offrent  un 
aspect  agréable  et  toutes  les  commodités  désirables  ;  mais 
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on  n'y  trouve  qu'un  nombre  borné  d'ouvrages  turcs ,  per- 
sans et  arabes. 

Notre  savant  auteur  ne  s'en  tient  pas  à  des  recherches 
tppographiques,  nécessairement  arides;  il  a  semé  dans  son 
ouvrage  beaucoup  de  traits  amusans  sur  les  mœurs  des 
diverses  classes  d'habitans  de  Constantinopie.  11  rend 
justice  au  caractère  de  ces  infortunés  Grecs ,  doublement 
desservis  par  d'habiles  détracteurs  et  par  des  panégyristes 
ineptes.  «  Les  Grecs,  dit-il,  présentent  encore  ce  mélange 
»  de  vices  et  de  qualités  brillantes  que  nous  retrouvons  à 

«chaque   page  de    l'histoire    ancienne Ils   conservent 

wl'espritde  liberté,  le  goût  et  la  finesse  de  leurs  ancêtres.... 
«Ceux  qui  les  accusent  de  fausseté  et  de  perfidie,  sont 
«souvent  des  esprits  épais,  qui,  faute  de  posséder  eux- 
»  mêmes  une  intelligence  fine  et  active,  donfondent  la 
«finesse  avec  la  fausseté ,  et  l'habileté  avec  la  perfidie.  » 

On  reconnoît  dans  cette  observation  l'habile  auteur  du 
Mémoire  sur  la  politique  des  Comnenes ,  inséré  dans  les 
Mines  df  Orient  et  dans  ces  Nouvelles  Annales.  M.  deHam- 
mer,  dans  ce  Mémoire,  a  démontré  que  les  préventions 
des  Européens  contre  les  Grecs  remontent  à  l'ignorance 
et  à  la  crédulité  extrême  des  Croisés.  Ces  guerriers.,  qui 
marchoient  sans  carte  ,  et  qui  ne  savoient  pas  la  langue 
du  pays  ,  s'égaroient-ils  dans  quelque  désert ,  dans  quel- 
ques défilés  dangereux?  c'étoient  les  Grecs  qui  leuravoient, 
donné  de  faux  renseignemens.  Fournissoit-on  du  pain  mal 
cuit,  ou  des  alimens  médiocres  à  cette  innombrable  foule 
d'hôtes  non  invités?  les  Grecs  avoient  voulu  les  empoi- 
sonner. Enfin,  les  chaleurs  du  climat  et  les  suites  d'une  vie 
déréglée  amenoient-elles  dans  le  camp  des  Croisés  une 
épidémie  ,  une  peste  ?  ah  !  pour  le  coup ,  c'étoit  l'effet  de 
quelque  maléfice  des  Grecs.  C'est  là  l'origine  de  ces   pré- 
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jugés  contre  le  caractère  des  Grecs,  qui  a  fait  deyenir  ïeuf 
nom  même  un  synonyme  de  fraude  et  de  duplicité. 

Mais  si  M.  de  Hammer  est  assez  indulgent  pour  les  vé- 
ritables Grecs  quihabitent  lequarlierdu  Fanal[\e  Phanari), 
il  ne  ménage  guère  ces  pseudo-Grecs  de  Pera,  oui,  au 
fond,  descendent  d'une  colonie  italienne  établie  par  les 
Génois.  Ce  quartier  étoil  le  treizième  de  l'ancienne  Constan- 
tinople ,  et  portoit  le  nom  de  Sycene  ,  quartier  des  figues. 
«En  effet,  on  pourroit  encore  l'appeler  avec  raison  la 
»  ville  des  Sycophantes.Les  Pérotes,  c'est  ainsi  qu'ils  s'ap- 
pellent, réunissent  à  des  manières  affeclées,  à  un  costume 
ridicule  ,  les  vices  ordinaires  d'une  nation  privée  de  l'in- 
dépendance,  et  n'ayant  d'autre  chemin  ouvert  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses  que  celui  de  la  duplicité  et  de  la 
bassesse.  Leur  démarche,  dit  M.  de  Hammer  ,  trahit  tour 
à  tour  l'orgueil  et  le  défaut  de  courage.  Leurs  hamhougi 
ou  pantoufles  leur  donnent  un  air  de  mollesse  asiatique, 
tandis  que  leur  kalpak  ou  bonnet,  toujours  suspendu  obli- 
quement sur  la  tête,  semble  une  marque  de  folie.  Une  dame 
européenne  disoit  avec  raison  que  le  kalpak  de  Pera  est 
«l'éteignoirdu  sens  commun».  Ramasser  de  l'or,  en  jouir 
au  milieu  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ,  est  le  but  de  tout 
Perote  qui  se  croit  de  l'habileté.  Ils  s'en  croient  tous;  ils  se 
regardent  principalement  comme  les  agens  nés  de  la  di- 
plomatie turque  et  européenne;  et,  comme  ils  forment 
entre  eux  une  coterie,  ils  réussissent  souvent  à  se  rendre 
indispensables  aux  ambassadeurs  chrétiens.  M.  de  Ham- 
mer se  livre  à  une  dissertation  très-curieuse  sur  les  dra~ 
gomans  ou  interprètes  de  Pera  ;  il  retrace  la  biographie  de 
quelques  célèbres  dragomans  qui  ont  obtenu  de  la  Porte- 
Ottomane  des  honneurs  insignes,  et  qui  ont  constamment 
trahi  leurs  maîtres,  et  livré  pour  de  l''argent  comptant  les 
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scrrets  de  l'empire  aux  puissances  étrangères  à  la  solde 
desquelles  ils  ne  manquoient  jamais  de  se  mettre.  C'est  de 
cette  digne  école  que  sont  sortis  ces  hospodars  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  toujours  occupés  à  dépouiller  leurs  mal- 
heureux peuples  5  et  toujours  en  correspondance  secrète 
avec  la  Russie.  Les  circonstances  de  \3iY[eMauroco?^daéo,de. 
Panayoii ,  de  Scarlatiet  autres  sont  assez  connues  ;  mais 
M.  de  Hammer  a  enrichi  l'histoire  de  quelques  traits  in- 
connus de  la  vie  de  Graziani,  qui  mourut  hospodar  de  la 
Valachie^  duc  de  Naxos,  comte  de  Paros.  Ilparoît  prouvé 
quec'étoit  un  individu,  nommé  Chrunitz^  né  à  Graelz  dans 
la  Styrie  ;  il  conserva  ,  dans  son  rang  élevé,  des  liaisons 
secrètes  avec  l'Autriche.  M.  de  Hammer  cile  plusieurs  pas- 
sages des  auteurs  turcs  ,  entre  autres  de  Soahlii ,  sur  la 
maniéredont  les  hospodars  sont  décapités  ;  c'est  devant  le 
kiosque  d'Alaï,  où  le  sultan  lui-même  est  présent. 

M.  de  Hammer  insiste  sur  le  devoir  de  tout  ambassa- 
deur européen  de  tenir  à  une  distance  convenable  les 
Grecs  de  Fera,  et  de  ne  jamais  leur  accorder  sa  confiance; 
mais ,  pour  s'en  passer  ,  il  faut  avoir  des  Européens  habiles 
dans  les  langues  d'orient,  et  surtout  doués  de  cette  finesse, 
de  cette  patience  ,  de  cette  souplesse  qui  fait  tout  le  talent 
des  dragomans  de  Fera. Les  Turcs  sont  facilement  choqués, 
«surtout,  disoit  un  mufti,  par  ces  maudits  ambassadeurs 
anglois  à  gr*s  nez  et  aux  paroles  hautaines.  »  Il  est  d'autres 
ambassadeurs  qui,  menés  par  des  femmes  grecques,  devien- 
nent eux-mêmes  a  des  deml-Perotes  »,  et  qui,  plongés  dans 
la  mollesse  et  la  volupté  ,  nuisent  à  leurs  cours  plus  qu'ils 
ne  leur  servent. 

Les  dames  de  Fera  ,  montées  sur  htur?,  galoches ,  et  cou- 
vertes de  divers  genres  de  fard,  n'échappent  pas  à  la  sé- 
vère censure  de  notre  voyageur.  Il  révèle,  avec  une  in- 
discrétion plus  naïve  qu'aucun  autre  voyageur,  les  aimables. 
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rnyslères  du  iandour.  On  sait  que  ce  meuble  favori  des 
belles  grecques  est  une  table  carrée,  sous  laquelle  on 
place  un  réchaud,  et  que  Ton  couvre  d'une  pièce  de  drap;  les 
heureux  qu'on  invile  à  s'asseoir  autour  de  ce  fo}?er  peuvent 
établir  les  correspondances  les  plus  intéressantes.  On  met 
un  billet  doux  dans  un  soulier;  et,  moyennant  une  cer- 
taine manière  de  presser  le  pied  qu'on  rencontre  sous  le 
tandour  ,  on  avertit  la  personne  intéressée  de  l'arrivée  in^ 
TÎsiblede  ce  courrier  d'amour.  Il  existe  une  langue  complète 
de  conversation  pédestre. 

Un  des  chapitres  les  plus  originaux  de  cette  description 
de  Constantinople ,  c'est  le  tableau  de  six  cents  corpora- 
tions qui  figurèrent,  selon  des  historiens  turcs,  dans  une  fête 
de  l'empereur  Amurat  IV,  et  qui,  en  grande  partie,  exis- 
tent encore  légalement  dans  celte  capitale.  Cette  classifi- 
cation de  tous  les  genres  d'industrie  est  minutieuse,  mais 
quelquefois  assez  a  nusanle.  La  tribu  des  médecins  ,  par 
exemple,  renferme  huit  corporations,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celle  des  faiseurs  de  jus  de  réglisse  el  celle 
àts  f al) ricans  de  cosmétiques.  N'avons-nous  pas  à  Paris  de 
quoi  former  deux  corporations  nombreuses  de  ce  genre  ? 
Ne  seroit-il  pas  avantageux  pour  les  véritables  médecins 
d'être  délivrés,  grâce  à  cette  classification,  d'un  certain 
nombre  de  soi-disant  confrères  ?  Souvent  les  Turcs  rappro- 
prochent,  dans  une  même  Lnbu^  les  criminels  et  ceux  qui 
les  surveillent.  Ainsi  leur  deuxième  tribu  cmn^^vQnù.  douze 
corporations,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  bourreaux  , 
les  ofliciers  de  police,  les  banqueroutiers,  les  coupeurs  de 
bourse.  Il  paroît  que  plusieurs  de  ces  corporations,  quoique 
représentées  dans  une  procession  solennelle  qui  passe  de- 
vant le  sérail,  n'existent  que  de  n)m,  co  nme  des  êtres 
allégoriques  ;  car  ,  comment  sup^joser  qu3  la  loi  eût  re- 
connu une  corporation  de  coupeurs  de  bourse  ?  Celle   d^^ 
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pirates  étoit  mêlée  avec  les  capitaines  de  l'Archipel  ,  el 
n'étoit  pas  déplacée;  mais  elle  n'existe  plus.  On  tolère  ou- 
vertement à  Constantinople  même,  et  pins  encore  dans 
les  faubourgs,  une  corporation  plus  infâme  que  celles  que 
nous  Tenons  de  nommer  ;  elle  se  compose  d'une  classe  de 
danseurs  publics  .  qui  ont  conservé  la  danse  des  anciens 
Kinaidoi,  et  qui  continuent  le  même  métier.  Ces  sales 
voluptés  ont  leurs  temples  publics  dans  des  espèces  de  cafés 
et  de  tabagies.  En  cela,  comme  dans  le  supplice  du  pal,  les 
décapitations  arbitraires,  les  ai^anies  et  mille  autres  choses 
atroces  ,  les  Turcs  ne  sont  que  les  imitateurs  et  les  disciples 
de  ces  fameux  Grecs  et  Romains  dont  une  imbécille  igno- 
rance veut  comparer  la  civilisation  à  la  nôtre. 

L'énumération  de  ces  six  cents  corporations,  indiquant 
tous  les  métiers  des  Turcs ,  tous  les  genres  de  marchan- 
dises vendues  dans  les  rues  de  Constantinople  ,  nous  four- 
niroit  encore  d'autres  citations;  mais  nous  nous  en  abste- 
nons, attendu  que  nous  croyons  qu'on  s'occupe  de  traduire 
l'ouvrage  entier  de  M.  de  Hammer.  M.  B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Caractère  des  Anglais ,  suivi  d'un  parallèle  entre  eux 
et  les  François  en  1727;  par  le  baron  d'Holberg.  — 
Traduit  du  danois  (1). 

Les  Angîois,  pour  dire  vrai,  ne  sont  ni  anges  ,   ni  dé- 
fi) Holberg  est  un  des  esprits  les  pîus  distingués  du  dix-liuitième 
siècle.  Créateur  du  théâtre  conwque  danois,  il  approche  de  Molière 
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mons  ;  et  ce  peuple  cependant  ne  conserve  que  rarement 
un  juste  milieu  en  quoi  que  ce  soit.  Chez  eux  ,  les  vertus 
comme  les  yices  se  trouvent  portés  au  plus  haut  degré  pos- 
sible. Il  n'y  a  aucun  pays  qui  nous  présente  autant 
d'exemples  d'une  verlu  exemplaire  et  héroïque,  ni  autant 
d'actions  marquées  par  une  perfidie  atroce.  Son  parlement 
même  parfois  fait  tout  ce  que  dont  la  sagesse  humaine 
est  capable  pour  avancer  la  prospérité  de  la  nation  ,  ettrahit 
totalement,  dans  d'autres  momens,  ses  intérêts  les  plus 
chers. 

La  religion  ,  la  superstition  ,  la  piété,  la  licence  ,  le  sa- 
voir, l'ignorance,  l'industrie  ,  la  paresse,  les  vices  et  les 
vertus  sont  poussés  à  l'extrémité  dans  ce  pays  ;  de  sorte 
qu'au  moment  même  ,  qu'il  nous  est  impossible  de  trou- 
plus  qu'aucun  autre  moderne.  Il  a  écrit  l'histoire  sans  profondeur,  il 
est  vrai,  mais  avec  esprit,  avec  intérêt  ;  sa  manière  tient  le  milieu 
entre  Bollin  et  Voltaire.  Gomme  auteur  de  Vies  parallèles,  il  n'est 
pas  loin  de  Plutarque.  Son  poème  de  Pierre  Fors  vaut  mieux  que 
Hudibras;  mais  il  est,  comme  celui-ci,  trop  rempli  d'allusions  lo- 
cales pour  pouvoir  obtenir  le  succès  européen  de  Don  Quichotte. 
Constamment  occupé  à  former  le  goût  de  sa  nation,  Holberg  a  pris 
toutes  les  formes  et  tous  les  tons,  excepté  ceux  de  la  tragédie  et  de 
ja  métaphysique  qu'il  abhorroit.  Il  a  développé  une  philosophie  en- 
jouée et  sagement  hardie  dans  des  romans,  des  satires,  des  lettres. 
Ce  grand  homme  avoit  fait  plusieurs  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre; les  relations  de  ses  voyages  sont  écrites  avec  impartialité  et 
avec  esprit,  mais  d'une  manière  rapide;  on  lira  ,  nous  le  pensons, 
avec  plaisir  le  parallèle  qu'il  a  tracé,  il  y  a  un  siècle,  entre  deux- 
nations  déjà  alors  rivales  et  égales.  Ce  parallèle  est'précédé  d'un  ca- 
ractère des  Anglois  où  perce,  il  est  vrai,  l'admiration  pour  leurs 
institutions  politiques;  mais  il  faut  observer  que  la  France  alors  ne 
présentoit  rien  de  digne  d'eslime  sous  ce  rapport.  Holberg  admiroit 
profondément  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV;  il  aimoit  les 
manières  et  la  langue  des  François.  C'étoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  de- 
mander alors.  {Note  du  rédacteur.) 
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Yer  des  expressions  dignes  de  rendre  justice  à  la  noblesse 
de  certains  caractères  ,  il  s'en  présente  d'autres  dont 
l'avilissement  consommé  met  en  défaut  l'énergie  du 
Ian"-age.  Il  n'existe  pas  de  nation  au  monde  à  la  fois 
aussi  dissipée  et  insouciante  ,  et  en  même  temps  aussi 
assidue  et 'aussi  laborieuse.  Mais  ,  chez  les  Anglois ,  ceux 
qui  sont  vraiment  paresseux  ne  peuvent  être  rappelés  au 
travail ,  ni  par  le  besoin  ,  ni  par  aucune  punition  quel- 
conque ;  rien  n'est  capable  de  leur  faire  faire  un  pas  dès 
qu'ils  ont  pris  la  résolution  de  se  livrer  à  l'indolence.  Rien 
n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  dans  la  plus  grande  pénu- 
rie et  dans  les  prisons  publiques  des  artistes  et  des  ouvriers 
qui  seroient  en  état,  non  seulement  de  s'acquitter  envers 
leurs  créanciers  ,  mais  encore  de  gagner  une  honnête  ai- 
sance, s'il  étoit  possible  de  les  engager  à  exercer  leurs 
talens. 

Tout  au  contraire  ,  ceux  qui  s'adonnent  à  l'industrie , 
ne  souffrent  pas  qu'un  obstacle  quelconque  s'oppose  à 
l'exécution  de  leurs  desseins.;  ils  n'épargnent  ni  peines 
ni  soins  pour  y  parvenir.  Ils  s'exposent  aux  plus  grands 
dangers  en  parcourant  les  mers  ;  ils  visitent  les  royaumes 
et  les  états  étrangers  ,  et  pénètrent  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloignés  de  la  terre;  ils  tentent  tout ,  l'impossible  comme  le 
possible;  et,  dans  le  fait,  ils  sont  parvenus  à  l'accomplis- 
sement de  projets  dontl'idée  même  n'est  jamais  entrée  dans 
l'esprit  d'aucun  autre  peuple;  et  tout  cela,  soit  pour  satis- 
faire leur  curiosité,  soit  pour  accroître  leur  fortune.  C'est 
ce  qui  adonné  lieu  de  dire  que  les  Angloispérissent ,  tantôt 
par  la  paresse  ,  et  tantôt  par  l'excès  du  travail. 

En  fait  de  science  même,  ils  ignorent  égalementla  modé- 
ration,ou  ils  renoncent  totalement  aux  livres  et  aux  connois- 
sances;  ou  bien  ils  poussen t  leurs  étude?  avec  une  ardeur  tel- 
lement infatigable,  qu'il  leur  arrive  souvent,  en  cherchant 
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trop  à  perfectionner  leur  esprit,  de  le  perdre  tout-à-fait.  Il 
n'y  a  peut-être  point  de  pays  au  monde  entier  où  il  se  trouve 
autant  d'ecclésiastiques  d'une  rare  érudition,  et  en  même 
temps  d'autres  d'une  aussi  grande  ignorance.  En  matière 
de  religion  ,  ou  ils  l'accueillent  avec  toute  l'énergie  de  leur 
ame,  ou  bien  ils  la  repoussent  avec  la  dernière  animo- 
sité.  La  superstition,  l'incrédulité,  le  fanatisme  et  le  scepti- 
cisme dominent  tous  à  tour  de  rôle  en  Angleterre.  Les 
sceptiques  anglois  sont  de  profonds  naturalistes  ;  mais  les 
catholiques  anglois  sont  encore  plus  bigots  et  intolérans 
que  ne  le  sont  les  Espagnols  et  les  Italiens;  car,  chez  les 
premiers,  il  s'en  trouve  qui  ne  balanceroient  pas  un 
instant  à  risquer  leur  vie,  leur  fortune,  leur  honneur 
personnel ,  .  ni  môme  à  trahir  leur  pays  pour  le  pape  de 
de  Rome.  Par  contre,  il  se  trouve  des  Anglois  qui  mettenj; 
le  pape  et  le  diable  toujours  sur  la  môme  ligne.  D'une 
part,  un  zèle  frénétique  ,  et  ,  de  l'autre ,  le  plus  grand  re- 
lâchement ,  sont  cause  que  nulle  part  au  monde  la  reli- 
gion, ne  se  trouve  plus  exposée  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes de  ses  adversaires  ,  eh  môme  temps  qu'elle  est  dé- 
fendue avec  la  plus  invincible  opiniâtreté  par  ses  partisans. 

Rien  n'est  donc  plus  évident  que  l'inconséquence  de  ces 
écrivains  qui,  en  faisant  le  portrait  des  Anglois,  ont  at- 
tribué à  la  nation  entière  ces  vertus  et  ces  vices,  qui  n'ap- 
partiennent, pour  bien  dire  ,  qu'à  une  portion  de  ce  peuple. 
On  peut  dire  que  la  nation  angloise  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait,  de  plus  détestable  entre  les  peuples.  Les 
autres  nations  ont  leurs  vertus  et  leurs  vices  ;  mais  chez 
elles,  la  proportion  de  ces  qualités  se  trouve  mieux  me- 
surée que  chez  les  Anglois  ;  elles  n'y  sont  jamais  portées 
aux  mêmes  excès. 

11  existe  toutefois  certains  traits  caractéristiques  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  nation  angloise  entière-    Le?    An- 
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glois  sont,  généralement  parlant,  imbus  d'un  genre  de 
suffisance  qui  les  porte  à  mépriser  tout  ce  qu'ils  regardent 
comme  étranger;  mais  il  ne  nous  est  guère  possible  de  ne 
pas  leur  pardonner  cette  opinion  favorable  d'eux-mêmes  , 
lorsque  nous  réfléchissons  sur  les  richesses  naturelles  et 
les  privilèges  glorieux  dont  est  doué  leur  pays.  Les  hom- 
mes, généralement  parlant,  sont  intrépides,  et  les  femmes 
belles  ;  les  hommes  ont  la  direction  complète  de  Vextt- 
rieur ,  et  les  femmes  celle  de  Viiilèrieur  de  la  maison.  Ces 
mêmes  Anglois,  qui  ont  essayé  de  subjuguer  tant  de 
nations  étrangères ,  chez  eux,  se  laissent  gouverner  par 
leurs  femmes  ;  ils  ressemblent,  à  cet  égard,  au  lion, 
la  terreur  de  tous  les  animaux,  qui  se  laisse  effrayer  à  son 
tour  par  une  foible  souris.  11  n'y  a  pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  ici  un  duc,  dont  le  nom  seul  faisoit  trem- 
bler toute  l'Europe  (i)  ,  et  qui ,  pour  ce  qui  rcgardoit  ses 
affaires  domestiques,  se  laissoit  gouverner  delà  manière 
la  plus  absolue  par  sa  femme,  et  cet  exemple  n'est  rien 
moins  qu'unique  dans  ce  pays-ci. 

Les  Anglois  sont  bien  loin  des  François  en  fait  de  viva- 
cité de  conception;  mais,  par  contre,  leur  jugement  est 
bien  plus  solide.  Ils  ne  parlent  pas  beaucoup;  mais  le  peu 
de  mots  qu'ils  articulent  sont  mûrement  réfléchis.  Ils  ont 
porté  l'éloquence  politique,  à  ce  qu'il  me  paroît,  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  aussi ,  de  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes ,  l'Angleterre  est  parvenue  ,  avec  le  plus  de 
succès ,  à  imiter  et  môme  à  égaler  les  anciens  Grecs  et  les 
Romains.  Dans  d'autres  pays,  on  entend  des  discours  rem- 
plis de  beautés  et  très-bien  composés,  mais  en  même 
temps  ils  manquent  d'énergie  et  d'entrailles.  La  raison  en 
est  que  ces  orateurs  se  trouvent  privés   de   la   véritable 

(i)  Marlborough. 
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liberté;  il  ne  reste  à  leurs  discours  que  les  ornemens  de  la 
rhétorique  pour  les  rendre  dignes  d'attention.  Mais  les  dis- 
cours prononcés  par  les  membres  du   parlement  d'Angle- 
tt^rre   sont,  sans  contredit  ,  les  imitations  les   plus  par- 
faites qui  existent   des    anciens    Grecs  et  Romains.  Tout 
comme  ceux-ci,  ils  prennent  pour  objet  les  plus  hauts  in- 
térêts de  leur  patrie.  Les  orateurs  anglois    ne   sont  nulle- 
ment des   déclamateurs  ;  les   pointes   insignifiantes,    les 
tournures  épigramatiques,  les  expressions  recherchées  leur 
sont  étrangères  ;    ils  n'en  ont  pas  besoin ,    car  le  fond   du 
sujet  est  assez  fécond  en  intérêt.  Les  orateurs  anglois  sont 
de  -véritables  orateurs.  C'est  la  grande  liberté  d'écrire  et  de 
parler  qui  permet  aux  Anglois  de  surpasser  tous  les  autres 
peuples  dans  ce  genre  de  littérature  ,  tout   comme  en   ce 
qui  concerne  la  religion  et  la  moralité.  Les  François ,  ce- 
pendant, passent  pour  être  de  meilleurs  historiens    (i)  ; 
car,  bien  que  les  Anglois  ne  déguisent  jamais   la   vérité 
par  crainte,   ils  ne   s'assujétissent  point  à  cette  méthode, 
à  cet  ordre  que  les  écrivains  francois  observent  dans  leurs 
compositions  ;  la  conséquence  en  est  que   leurs    histoires 
ressemblent  plutôt  à  des  chroniques  ou  à  des  annales  qu'à 
un  recueil  de  faits  rédigés  avec    maturité  :   d'ailleurs,    at- 
tendu la  domination  alternative  de  tous  les  partis  en  An- 
gleterre, la  vérité  historique  n'y  est  que  trop  souvent  mise 
hors  de  question  par  l'esprit  de  parti. 

Quant  à  la  langue  angloise,  comme  elle  se  compose  de 
plusieurs  autres  ,  elle  est  copieuse  et  riche  au  plus  haut 
degré  ;  et  c'est  à  cette  richesse,  jointe  à  la  manière  exaltée 
de  penser,  que  nous  sommes  redevables  de  ces  sublimes 
poèmes  épiques  ,  que  l'Angleterre  a  produits;  car  ,  depuis 


(i)  Qu'on  se  rappelle  que  ceci  étoit  écrit  en  1727,   avant  l'époquo 
des  Robertson,  des  Huine.  {Note  du  rédacteur.) 
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les  siècles  d'Homère  el  de  Virgile,  il  n'a  pas  existé  d'écri- 
vains qui  aient  porté  la  poésie  épique  plus  haut  que  Milton 
et  Pope.  Quant  à  l'art  dramatique,  le  goût  qui  y  domine 
est  tellement  national  et  local,  qu'il  ne  sauroit  plaire  aux 
autres  peuples.  Il  n'y  a  pas  long  -  temps  que,  m'étant 
amusé  à  traduire  plusieurs  comédies  angloises  en  danois  , 
je  les  ai  produites  sur  la  scène  à  Copenhague  ;  mais  elles 
ne  furent  nullement  goûtées  parle  public.  Ce  n'est  pas  que 
ces  pièces  étoient  dépourvues  de  sel,  d'intérêt,  d'originalité; 
mais  l'enjouement,  qui  est  l'ame  d'une  comédie,  y  man- 
quoit. 

Les  Anglois,  généralement  parlant,  sont  doués  d'un 
esprit  si  méditatif,  qu'on  pourroit  donner  au  pays  entier 
la  dénomination  de  Técole  aux  philosophes;  et,  ce  qui 
plus  est ,  leurs  philosophes  sont  tout  aussi  respectables 
dans  leur  vie  privée  qu'ils  se  montrent  dans  leurs  écrits. 
Il  n'y  a  ,  pour  bien  dire  ,  d'autre  distinction  à  établir  entre 
eux  et  les  anciens,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  les  imitent,  ni 
dans  leur  orgueil,  ni  dans  leur  bizarre  extérieur,  ni  dans 
l'absurdité  de  leur  conduite.  En  Angleterre  ,  on  peut  dire 
qu'on  trouve  partout  des  philosophes  sansqu^ils  soient  affu- 
blés de  grands  manteaux  ni  distingués  par  la  longueur  de 
leurs  barbes.  Les  progrès  des  Anglois,  dans  les  sciences 
mathématiques,  peuvent  être  comparés  au  degré  de  per- 
fection où  ils  ont  poussé  leurs  recherches  dans  les  sciences 
morales. 

Le  goût  des  Anglois,  en  fait  de  littérature,  a  varié 
souvent;  et,  à  ce  sujet,  sir  Richard  Blackmore  observe; 
«Autrefois,  mes  compatriotes  dévoroient  avec  avidité  les 
fables  les  plus  extravagantes,  dont  le^sujet  étoil  des  géans, 
des  monstres  et  des  chevaliers  errans.  Les  jeux  de  mots 
eurent  leur  tour  ensuite  ;  ils  s'introduisoient  jusque  dans 
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la  chaire  à  prêcher.  Un  genre  plus  libre  et  plus  fleuri  s'é- 
tablit ensuite;  mais  on  porta  la  manie  de  comparaisons 
et  d'antithèses  au  point  de  bannir  le  naturel.  Enfin,  un 
style  plus  pur  et  plus  chaste  domine  aujourd'hui;  à  peine 
s'aperçoit-on  maintenant  d'une  prétention  absurde  qu'elle 
n'est  livrée  à  la  censure  et  à  la  dérision.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  littérateurs  anglois  aient 
joui  ainsi  du  pouvoir  de  changer  le  langage  de  leur  pa- 
trie, tout  comme  de  faire  des  progrès  continuels  dans  les 
sciences,  puisque  leurs  efforts  sont  récompensés  à  la  fois 
par  la  fortune  et  par  les  distinctions  honorifiques. 

Les  ministres  d'état,  les  généraux  et  les  rois  même 
n'ont  pas  dédaigné  de  faire  imprimer  des  ouvrages  et  d'au- 
gmenter le  nombre  d'hommes  de  lettres.  Il  n'y  a  que  peu 
de  temps  qu'on  a  célébré  les  obsèques  de  sir  Isaac  Newton 
avec  une  magnificence  yraiment  royale  ,  car  un  grand 
nombre  de  personnages  les  plus  distingués  du  royaume 
ont  fait  partie  du  cortège  funéraire  ;  et ,  lorsque  V  évéque 
Burnet  mit  la  dernière  main  à  son  histoire  de  la  réforma- 
tion ,  il  a  reçu  les  remercîmens  de  la  chambre  des  com- 
munes, avec  toutes  les  formalités  usitées  dans  de  pareilles 
occasions.  Dans  un  pays  où  les  sciences  sont  respectées  à 
ce  point ,  il  n'est  nullement  surprenant  que  la  nation  ne 
s'arroge  le  privilège  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les 
autres  peuples;  car  on  peut  dire  que  les  arts  et  les  sciences 
ont  établi  leur  résidence  dans  la  Grande-Bretagne.  En 
fait  de  préjugés,  généralement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  na- 
tion qui  en  soit  moins  imbue  que  l'Angleterre,  et  l'on  pourra 
comparer  l'esprit  d'un  Anglois  à  une  tablette  parfaitement 
nette  et  unie,  qui  reçoit  à  l'instant  la  moindre  impression 
tjue  font  à  sa  surface  le  bon  sens  et  la  raison  ;  tandis  que, 
chez  les  autres    peuples  ,   la   routine  et    l'habitude  sont 
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d'ordinak'e  si  profondément  enracinées,  qu'on  scroit  dis- 
posé de  croire  qu'ils  ne  font  point  partie  de  la  même  race 
d'êtres. 

Si ,  par  exemple ,  l'on  s'avisoit  de  vouloir  convaincre 
un  Espagnol  d'une  vérité  quelconque,  il  faudroit  com- 
mencer d'abord  par  le  guérir  de  tous  ses  préjugés  ;  et 
par  conséquent  sa  conviction  exigera  un  double  effort , 
tant  pour  détruire  d'abord  ses  erreurs  anciennes  que 
pour  lui  imprimer  ensuite  la  conviction  d'une  vérité 
nouvelle.  Mais,  tout  au  contraire,  donne?  à  l'Anglois 
communication  d'un  objet  quelconque  avec  lequel  il  n'a 
jamais  eu  de  rapport,  non  seulement  il  vous  écoutera, 
mais  il  en  fera  l'examen  avec  la  plus  grande  candeur; 
et,  pour  peu  qu'il  l'approuve,  il  l'adoptera  et  la  défendra 
sans   le   moindre   scrupule. 

Les  Anglois  ne  sont  guère  disposés  à  adopter  une  idée 
quelconque,  à  moins  d'en  avoir  la  conviction  intime,  mais 
ils  ne  balancent  jamais  à  avouer  ce  dont  ils  sont  intimement 
convaincus  ,  et  voilà  pourquoi  nous  rencontrons  parmi  eux 
autant  de  sceptiques  qu'il  se  trouve  d'hypocrites  dans  d'au- 
tres pays;  car,  bien  qu'en  Italie  ,  les  athées  et  les  sceptiques 
ne  paroissent  qu'en  petit  nombre  ,  il  y  en  a  très-certai- 
nement plus  qu'ailleurs,  attendu  que  le  plus  grand  nom- 
bre portent  le  masque  de  la  piété  par  crainte.  Générale- 
ment parlant ,  rien  n'est  plus  facile  à  distinguer,  en  An- 
gleterre,  que  le  caractère  des  individus;  et  l'homme  reli- 
gieux y  est  ordinairement  ce  que  son  extérieur  le  fait  pré- 
sumer. C'est  là  un  résultat  général  de  la  liberté  angloise  , 
qui ,  malgré  ses  inconvéniens  ,  produit  une  plus  grande 
somme  de  bien  que  de  mal  pour  la  société  entière. 

Les  Anglois  ont  beaucoup  de  charité  pour  les  malheu- 
reux,  et  ils  ne  vouent  jamais  à  l'exécration  ceux  qui  n'ont 
Toi^tK     XIV.  ij 
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que  de»  défauts  légers  ;  ils  comprennent  dans  leur  tolé- 
rance les  Juifs,  les  Turcs  elles  Païens;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi,  lorsqu'il  s'élève  quelque  différence  d'opinion 
entre  eux  et  leurs  compatriotes,  en  fait  de  religion  et 
même  sur  des  affaires  réellement  indifférentes;  alors  sou- 
vent leur  haine  et  leur  intolérance  ne  connoissent  pas  de 
bornes;  par  conséquent,  en  Angleterre,  l'homme  qui 
Teut  vivre  en  paix  doit  se  déclarer  parfaitement  orthodoxe, 
ou  bien  parfaitement  hétérodoxe.  Chez  eux,  il  faut  que 
l'étranger  se  montre  crédule  ou  incrédule  en  tout  ;  ces  an- 
tipathies religieuses  cependant  ne  leur  sont  nullement  par- 
ticulières; car  un  Turc  déteste  le  Persan  bien  plus  que  le 
chrétien ,  et  un  catholique  hait  un  janséniste  bien  plus 
encore  qu'un  calviniste. 

Le  clergé  n'est  point  aussi  réservé  dans  sa  manière  de 
Tivre  en  Angleterre  que  dans  plusieurs  autres  pays.  Les 
ecclésiastiques  ne  craignent  point  d'être  vus  au  spec- 
tacle, ni  de  fréquenter  les  cafés;  mais  leur  conduite  dans 
la  chaire  n'en  est  pas  moins  édifiante.  Pour  l'ordi- 
naire, ils  se  tiennent  debout  sans  faine  le  moindre  geste 
en  débitant  leur  sermon,  et,  les  yeux  baissés,  ils 
expliquent  et  commentent  leurs  textes  avec  ordre  et 
perspicacité.  A  cet  égard ,  ils  diffèrent  totalement  des 
prédicateurs  du  continent  ,  dont  l'action  dramatique , 
extravagante  ,  accompagnée  de  frappemens  de  pieds  et 
de  contorsions  de  bras,  est  certainement  plus  faite  pour 
exciter  le  sourire  que  la  contrition  de  leur  auditoire.  Cer- 
taines personnes  bhlment  les  ecclésiastiques  anglois  de  ce 
qu'ils  lisent  leurs  sermons  ;  mais  on  ne  réfléchit  pas  que 
c'esi  là  le  moyen  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  liaison  naturelle 
d'idées ,  et  d'éviler  les  répétitions  oiseuses  et  fatigantes. 
Mes  oreilles  ne  furent  pas  peu  offensées,  lorsque  j'assistai  au 
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premier  sermon  sur  le  continent ,  après  mon  retour  de 
TAngleterre.  Je  n'étois  plus  accoutumé  à  tant  de  déclama- 
tion oiseuse. 

Voici  les  comparaisons  que  mes  observations  m'ont  fait 
établir  entre   les  Anglois  et  les  François: — Les  François 
parlent  plus;  mais  les  Anglois  raisonnent  davantage.  Les 
François   ont  plus  d'esprit,  mais  les  Anglois  ont  le  juge- 
ment plus  solide.  Les  François  aiment  un  extérieur  bril- 
lant, les  Anglois  Faiment  simple.  Les  François  mangent 
plus  de  pain,   les  Anglois  plus  de  viande;  tous  les  deux 
ont  de  la  chaleur, «mais  la  chaleur  du  François  est  dans  le 
wsang,  et  celle  des  Anglois  dans  la  rate,  et  c'est  là  la  raison 
«peut-être  pourquoi  la   colère  d-u  François  est  plus  vive, 
«mais  celle  de  l'Anglois  plus  durable.»  Un  François  dépense 
sa  fortune  pour  sa  vanité  personnelle  ;  mais  l'Anglois  songe 
plus   sérieusement  à  son   ventre  qu'à  toute  autre  chose. 
Le  François  se  laisse  toujours  gouverner  parla  mode;  l'An- 
glois, par  son  propre  caprice.  Le  François  se  laisse  toujours 
aller  avec  le  courant,  mais  l'Anglois  se  pique  de  lui  tenir 
tête.  Le  François  ne  balance  point  de  contracter  amitié, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'en  dégager.    L'Anglois  s'éloigne 
de  son  ami  peu  à  peu  ;  le  François  rompt  tout  d'un  coup 
avec  le    sien.  Les  François  montrent  du   respect  envers 
leurs  supérieurs;  mais  les  Anglois  portent  plus  de  respect 
à  eux-mêmes.  «  Les  François  sont  meilleurs  citoyens,  mais 
»les  Anglois  des  hommes  plus  respectables.  ))Les  François 
ont  plus  d'étendue  dans  leurs  facultés  intellectuelles,  mais 
les  Anglois  les  surpassent  en   profondeur;  tous   les   deux 
font  souvent  preuve  d'héroïsme,  les  François  pour  l'amour 
de  la  gloire,   et  les  Anglois  par   aniour  de  la  vertu.   Les 
François  trouvent  leur  récompense  dans  l'approbation  de 
leurs  compatriotes;  les  Anglois,  dans  l'action  même.  Les 

9' 
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François,  tout  comme  les  autres  peuples,  violent  les  lois 
dans  l'espoir  d'éviter    le    supplice;  mais    l'Anglois  y  fait 
souvent  infraction,  alors  même   qu'il  est  convaincu    de 
l'impossibilité  d'échapper  à  la  justice.   Là  où  le  François 
diroit:  «Je  ferois  volontiers  telle  ou  telle  chose  ^ce  n'étoit 
wque  la  loi  le  défend;»  l'Anglois   diroit:  «Je  n'y  aurois 
»  jamais  songé,  si  ce  n'étoit  que  la  loi  me  défend  de  le  faire.» 
Le    François    ne   se  refuse  à  peu  près  rien,   mais  l'An- 
glois encore  moins.  En  fait  de  nourriture ,  le  François  fait 
attention  à  la  qualité  ;  mais  le  grand  objet  de  l'Anglois,  c'est 
la  quantité.  Le  François,  en  fait  de  cuisine,  suit  son  caprice, 
et  l'Anglois  consulte  son  goût.  Les  François  boivent  pour 
appaiser  la  soif  ou   pour  s'égayer;  l'Anglois,  uniquement 
pourboire.  Le  François  prend  parti  avant  d'avoir  examiné; 
l'Anglois  scrute  tout  avant  de  rien  croire.  Les  Françoises 
sont  certainement  très-libres  dans  leur  conduite,  sans  que 
cela  excite  la  jalousie  de  leurs  maris;  les  Angloises  sont 
encore    moins   réservées   que   les    Françoises,    bien    que 
leurs  maris  soient  fous  de  jalousie.  L'esprit  est  d'une  rare 
fécondité  tant  chez    les  Anglois  que   chez  les  François  : 
toutefois  les  François  ont  plus  d'ordre  et  de  méthode  que 
les  Anglois  qui  franchissent  trop  souvent  toutes  les  bornes. 
Les  François  5  généralement  parlant,  passent  la  vie  gaî- 
ment  au  milieu  des  chagrins,  des  besoins  et  de  la  misère; 
les  Anglois,  qui  ont  abondance  de  tout,  ont  l'air  cependant 
de  ne  mettre  aucun  prix  à  la  jouissance  de  la  vie.  Chez 
eux  il  n'est  nullement  besoin  de  tramer  les  criminels  à 
l'échafaud;   ils  y  vont  en  chantant,  riant  aux  éclats,  ou 
adressant  des  jeux  de  mots  aux  passans;  et  si  par  hasard  le 
bourreau  refusoit  de   faire  son  devoir,  ils  se  pendroient 
eux-mêmes.  Il  n'est  pas  étonnant  alors  qu'une  haine  pro- 
fonde existe  entre  deux  nations  dont  l'esprit  et  les  mœurs 
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sont  tellement  éloignés.  Il  est  évident  que  les  traits  dis- 
tinctifs  du  caractère  anglois  ne  se  trouvent  pas  ail- 
leurs (i). 

Mais  quelques  personnes  pourront  me  taxer  d'exagéra- 
tion, dans  ce  tableau  des  vices  et  des  vertus  des  Anglois. 
Je  leur  répondrai  qu'en  parlant  d'un  peuple  qui  ne  veut 
jamais  lui-Dciême  garder  le  juste  milieu,  «rien  n'est  plus 
difficile  pour  l'historien  que  d'en  parler  avec  mesure.  « 


Les  Caraïbes  de  Saint^Vincent. 

Un  journal  des  Indes  occidentales  vient  de  raconter  le 
trait  suivant: 

«On  dit  que  les  Caraïbes  ou  naturels  de  Saint-Vincent  sont 
si  habiles  au  tir,  qu'avec  un  fusil  ordinaire  ils  abattent  un 
écu  fixé  dans  le  bouchon  d'une  bouteille  ,  et  qu'ils  font 
d'autres  choses  encore  plus  extraordinaires.  Mais  cette 
adresse  ne  leur  servit  de  rien  en  1796,  lorsqu'on  fit  une 
chasse  contre  eux  dans  les  bois  de  cette  île.  Dans  ces  es- 
carmouches, excepté  lorsqu'ils  étoient  cachés  derrière  des 
arbres  ou  des  rochers,  ils  tiroient  mal.  Un  officier  anglois , 
voulant  vérifier  ce  qu'on  lui  avoit  dit  à  ce  sujet,  donna  un 
jour  un  fusil  chargé  à  un  Caraïbe  qui  avoit  été  fait  prison- 
nier, en  lui  ordonnant  de  tirer  sur  une  orange  placée  au- 
dessus  d'une  bouteille,  à  200  verges  de  distance.  Au  pre- 
mier coup,  il  manqua;  au  second,  il  cassa  la  bouteille; 
et  au  troisième  il  atteignit  l'orange.    Le    colonel  lui  de- 

(i)  Ils  se  retrouvent  en  grande  partie  chez  les  anciens  Scandi- 
naves; mais  Holberg  n'étoit  pas  versé  dans  la  lecture  des  sasa's. 
qui  ,  à  la  vérité  ,  n'étoient  lus  par  personne  de  son  temps. 

[Noie  du.  rédacteur.) 
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manda  pourquoi  il  n'aToit  pas  visé  aussi  bien  en  tirant  sur 
les  soldats;  il  répondit  :  — «Maître,  l'orange  n'a  ni  fusil 
ni  balle  pour  tirer  sur  moi,  ni  baïonnette  pour  me  percer.  » 


Voitures  à  vapeur. 

Les  amateurs  de  curiosités  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connoître  cette  fameuse  découverte. 

«  M.  Griffîth  de  Brompton,  qui  est  connu  dans  le  monde 
par  ses  Voyages  dans  f  Asie-Mineure  et  par  d'autres  ou- 
vrages, a  obtenu  dernièrement  une  patente  pour  l'inven- 
tion de  i^oitures  à  vapeur  y  capables  de  transporter  des 
marchandises ,  ainsi  que  des  passagers,  sur  les  routes 
ordinaires  ,  sans  Vaide  de  chevaux.  Il  a  résolu  ce  problême 
conjointement  avec  un  professeur  de  mécanique  du  con- 
tinent, et  il  fait  construire  actuellement  une  voiture  de  ce 
genre  dans  les  ateliers  de  MM.  Bramab,  mécaniciens  cé- 
lèbres de  Londres.  La  force  adaptée  ù  la  mécanique  sera 
égale  ù  celle  de  six  chevaux.  La  voiture,  avec  tout  l'appa- 
reil, aura  vingt-huit  pieds  de  longueur;  la  largeur  des  roues 
sera  de  trois  pouces  et  demi;  elle  pourra  porter  le  poids 
de  trois  tonneaux  et  demi  (  yoolb.  ),  et  sa  vélocité  variera 
à  volonté,  de  trois  à  sept  milles  par  heure.  L'épargne  sur 
les  frais  de  transport  des  marchandises  sera  de  cinquante 
pour  cent,  et  les  voyageurs  ne  paieront  pas  plus  pour  les 
places  du  dedans  qu'ils  ne  paient  maintenant  pour  celles 
du  dehors  dans  les  voitures  ordinaires.  M.  Grifïith  a  pris 
des  patentes  en  France  et  en  Autriche,  et  une  voiture 
de  cette  espèce  a  été  établie  à  Vienne  et  fait  le  service 
avec  succès.  Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  pré- 
venir les  difficultés  des  routes  montueuses  et  le  danger 
des  explosions.  Il  y  aura  sur  le  devant  de  chaque  voiture 
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on  directeur  du  tralu,  et  sur  le  derrière  un  directeur  de 
la  machine  à  vapeur,  et  le  corps  de  la  Toiture  sera  placé 
entre  le  train  de  devant  et  la  machine.  » 

Le  bon  sens  dit  que  de  semblables  voitures  seront  très- 
dangereuses  partout  ailleurs  que  sur  un  large  chemin  ea 
plaine,  même  là  elles  causeront  de  l'embarras. 


y  ente  d/ enf ans  par  leurs  propres  mères, 

a  Les  enfans  malabars  sont  un  article  de  peu  de  valeur  à 
Anjengo.Vers  la  fin  d'une  saison  pluvieuse,  lorsqu'il  n'y  avoit 
pas  une  grande  disette  d'alimensdans  l'intérieur  du  pays,  je 
fis  emplette  d'un  petit  garçon  et  d'une  fille,  de  huit  à  neuf 
ans,  pour  en  faire  cadeau  à  une  dame  de  Bombay  ,  et  cela 
à  meilleur  compte  que  je  n'aurois  pu  acheter  un  couple  de 
cochons  en  Angleterre.  Je  leur  achetai  pour  deux  mois  des 
provisions  salées  et  du  riz,  et  je  leur  donnai  ù  tous  deux 
quatre  habillemens  complets  en  coton,  le  tout  pour  la  ba- 
gatelle de  vingt  roupies  ,   ou  environ   5o  shillings  sterling 
(  60  fr.  ).  Il  ne  faut  pas  que  l'humanité  condamne  cette 
transaction;  ce  fut ,   au  contraire ,  une  circonstance  des 
plus  heureuses  pour  ces  pauvres  enfans  :  elle  les  arracha 
aux  horreurs  du  besoin  et  du  dénuement.    Je  les  envoyai 
à  une  dame  pleine  de  bonté ,    qui  les   éleva   avec  la  plus 
grande  tendresse ,  et  qui,  avant  de  quitter  l'Inde  ,  eut  soin 
de  pourvoir   à  tous   leurs  besoins    futurs  ;   tandis   que  sï 
j'eusse  refusé  d'en  faire  l'emplette,   ils  auroient  été  cer- 
tainement vendus    à  quelque  autre,  et  condamnés  peut- 
être  au  plus  triste  esclavage ,  chez  quelque  chrétien   por- 
tugais ,  qu'on  ne  compte  pas  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  hu- 
main en  fait  de  maîtres.  » 

«Il  m'est  arrivé  une  autre  aventure  en  ce  genre. Me  trou- 
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Tant  un  malin  assis  dans  ma  véranda  ,  une  jeune  poissarde 
m'apporta  pour  vendre  un  panier  de  mulets  ;  et,  pendant 
que  mon  domestique  s'occupoit  à  les  recevoir  ,  elle  me  de- 
manda si  je  ne  serois  pas  disposé  à  acheter  un  beau  garçon 
de  deux  ans,  qu'elle  tenoit  dans  sesbras.  Là-dessus,  je  lui 
reprochai  son  peu  d'affection  maternelle;  mais  elle  ré- 
pliqua ,  en  souriant ,  qu'elle  attendoit  un  autre  enfant 
dans  quelques  semaines,  et  que,  comme  iljui  seroit 
impossible  de  prendre  soin  de  deux  à  la  fois,  elle 
me  faisoit  l'offre  de  son  petit  garçon,  pour  lequel  elle  ne 
demandoit  qu'une  roupie.  Quelques  jours  après,  elle  revint 
encore  avec  un  panier  de  poisson,  et  me  dit  qu'elle  Venoit 
de  vendre  son  enfant  au  signor  Manuel  Rodriguez  ,  l'in- 
terprète portugais  ,  qui  ,  bien  qu'à  son  aise  et  chrétien, 
n'avoit  pas  moins  exigé  une  réduction  dans  le  prix  ,  car 
il  ne  l'a^oit  payé  qu'une  demi-roupie.  C''est  ainsi  que 
cette  jeune  femme  s'est  défait  de  son  enfant,  sans  remords, 
pour  la  valeur  de  So  sous.    »     [Forbes,  Mém.  orient.) 


Population  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 

Les  résultats  du  dernier  recensement  de  la  population 
de  la  Grande-Bretagne  sont  publiés  dans  les  journaux  an- 
glois  ;  en  voici  les  principaux  : 

En   1801.  En  1811,         En  1821. 

Angleterre 8,33i,454        9,538,827        ii,26o,555. 

Galles 53i,546  611,788  717,108. 

Ecosse 1,699,068       i,8o5,688         2,092,014. 

10,472,048     ii,g56,3o3       14,069,677. 
Armée  et  marine.        470,698  64o,5oo  3io^ooo. 


o,9''j  2,646     i2;596,8o3       1^379,677, 
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La  population  s'est  accrue ,  dans  le  premier  decennlum, 
de  i4  pour  cent,  et  dans  le  second  de  17  pour  cfent  ;  toute- 
fois, l'incertitude  qui  règne  sur  le  nombre  d'étrangers  et 
d'Irlandais  ,  servant  dans  l'armée  et  la  marine  ,  en  1811, 
empêche  d'arriver  à  un  résultat  absolument  exact. 

Le  total  de  l'accroissement  est  d'environ  un  million 
et  demi  dans  les  premiers  dix  ans ,  et  de  deux  millions 
dans  les  dix  années  suivantes. 

La  population  des  petites  îles  est,  pour  l'année  1821. 
ainsi  qu'il  suit  :  île  de  Man,  4o,o84;  Guernesey  et  an- 
nexes, 20,287  ;  Jersey,  28;6oo;  Scilly,  26i4.  Total:  92,122 
habitans. 

Suivant  un  extrait  du  dernier  recensement,  imprimé 
par  ordre  de  la  chambre  des  communes,  la  population  de 
Leinsler,  en  1821,  étoit  de  1,785,702  âmes;  celle  de 
Munster,  de  2,005,363;  celle  d'Ulster,  de  2,001,966,  et 
celle  de  Connaught,  de  1,059,918.  Total  de  la  population 
de  l'Irlande  :  6,^  ^6,949. 

L'empire  britannique  en  Europe  auroit  ainsi  plus  de  21 
millions  d'habitans  ;  mais  le  recensement  de  l'Irlande  est 
regardé,  par  quelques  Anglois,  comme  peu  digne  de 
confiance. 


Population  des  Etats-Unis. 

Suivant  le  dernier  recensement  de  la  population  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  elle  est  actuellement  de  9,644,737 
individus. 

Ce  total  comprend  i,53i,436  esclaves  ;  5'5fi55  étran- 
gers non  naturalisés  ;  2,065,499  cultivateurs  ;  72,387 
commerçans  ,  et  3^^9,247  manufacturiers  et  artisans. 
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Accroissement  de  la  population  dans  le  Nord. 

la  Russie  continue  régulièrement  à  gagner  un  demi- 
million  par  année ,  l'une  portant  l'autre. 

La  Suède  a  gagné  i4o,ooo  ,  et  la  Norvège  60,000  ha- 
bitans  depuis  leur  réunion  en  i8i4. 

L'accroissement  de  la  population  du  Danemarck  doit 
s'élever  à  20,000  au  moins  pour  l'année  dernière,  d'aprèi 
les  listes  partielles  du  Holstein  et  de  la  Fionie. 


Population  des  états  de  V Eglise. 

Le  gouvernement  pontifical  a  publié  officiellement  le 
tableau  suivant ,  destiné  à  servir  de  base  à  la  conscription 
militaire. 

Pî'ovinces.  Population, 

Rome 1  A6,ooo 

Comarca  de  Rome 1 16,000 

Légation  de  Rologne ^90,000 

—  de  Ferrare 1 76,000 

—  de  Forli 165,009 

—  de  Ra venue iA5,ooo 

Délégation  d'Urbino  et  Pesaro 197,000 

—  d'Ancone 160,000 

—  de  Fermo 89,ooo 

• —  de  Frosinone  avec  Pontecorvo i64,ooo 

—  de  Macerata 1 82, 000 

—  de   Perugia i83,ooo 

—  de  Spoleto io5,ooo 

—  de  Viterbo 1 1 7,000 

—  d'Ascoli , 70,000 
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Pmvinces.  Population. 

—  de  Benevento 20,000 

—  de  Cameriiio 42,000 

—  de  Civitavecchia. ... » 24,000 

—  de  Rieti 69,000 

Total .2,460,000 h. 


Etat  actuel  de  Trieste. 

L'Aulriche  cherche  à  favoriser  cette  ville ,  dont  elle 
Teut  faire  le  centre  de  son  commerce  ;  elle  y  réussit  assez 
bien,   comme  le  fait  voir  une  lettre  récente  que  voici  : 

«  L'agitation  qui  tourmente  la  Turquie  fait  un  peu 
languir  notre  commerce  ;  on  peut  en  juger  par  le  relevé 
des  importations  et  des  exportations  de  l'année  1821.  On 
évalue  le  montant  des  marchandises  importées  à  4o  mil- 
lions de  florins  argent,  et  celui  des  exportations  à  37  mil- 
lions. Les  années  de  1806  à  1810  ont  offert  un  revirement 
de  plus  du  double  de  cette  somme.  Au  total ,  cependant, 
la  prospérité  de  ce  port  s'accroît,  comparativement  avec 
Venise  ,  Livourne  et  Gênes. 

«Notre  population  est  de  5o,ooo  âmes;  la  ville  s'agran- 
dit et  s'embellit  d'un  grand  nombre  de  nouveaux  édi- 
fices ;  on  distingue  surtout  ceux  de  la  bourse  et  du  théâtre. 
L'on  jouit  ici  de  la  liberté  la  plus  complète.  L'administra- 
tion municipale  ne  paie  que  Go,ooo  florins  d'impôts  à  l'Etat. 
Les  habitans  sont  exempts  de  la  conscription  militaire  ; 
de  sorte  que  Trieste  semble  former  une  petite  république, 
protégée  par  le  gouvernement  monarchique  et  paternel 
d'un  grand  empire.  Assurément  cette  situation  est  digne 
d'envie.  Le  climat  est  d'ailleurs  doux  et  sain. 

«  Les  maisons  allemandes,  françoises  et  angloises  étant 
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pour  la  plupart  des  commandites^  ne  possèdent  pas  des 
•capitaux  aussi  considérables  que  Iqs  maisons  grecques  , 
arméniennes  et  juives.  On  cite  comme  les  p][us  riches ,  la 
maison  grecque  Carciotti,  la  maison  arménienne  Jussouf, 
qui  est  l'agent  du  pacha  d'Egypte  ,  et  la  maison  juive 
Hirsûhel,  dont  on  évalue  la  fortune  à  5  millions  de  flo- 
rins ,  argent.  » 


Manuscrit  de  Napoléon  Buonaparte. 

Le  comte  polonois  Dzialinski ,  homme  très-instruit ,  qui 
travaille  avec  la  plus  grande  activité  à  faire  différentes 
collections,  a  rapporté  dernièrement,  à  son  retour  d'un 
voyage  à  Paris ,  une  curiosité  des  plus  remarquables. 
C'est  un  livret  de  trente  à  quarante  feuilles  petit  in-folio, 
écrit  de  la  propre  main  de  Napoléon ,  et  dont  l'authenti- 
cité est  mise  hors  de  doute  par  les  témoignages  du  comte 
de  Montholon,  du  baron  Mounier  et  du  duc  de  Bassano  , 
dont  le  dernier  a  écrit  le  sien  de  sa  propre  main  ,  et  y  a 
apposé  son  cachet.  Cet  écrit  contient,  en  partie,  des  pièces 
du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  son  temps,  depuis 
la  période  où ,  comme  général  de  brigade ,  il  se  trouva 
tout-à-coup  hors  d'activité  ,  jusqu'au  commencement  de 
la  guerre.  On  y  lit  un  projet  d'amélioration  de  l'artillerie 
turque  ,  écrit  en  entier  de  sa  main  ,  ainsi  que  plusieurs 
actes  concernant  les  campagnes  d'Italie.  Mais  la  pièce  la 
plus  remarquable  et  la  plus  importante  est  le  projet  de  la 
première  campagne  d'Espagne  qu'il  avoit  dicté  au  duc  d'A- 
brantès,  auquel  il  a  ensuite  ajouté  en  marge  un  grand  nombre 
de  noies  de  sa  main,  et  qui  peut  servir  à  la  connoissance  de 
ses  plans  secrets,  par  exemple  relativement  aux  frontières  de 
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la  France  et  de  l'Autriche.  Le  comte  de  Dzialinski  n'a  pas 
aussi  bien  réussi  dans  un  autre  but  de  ses  voyages ,  celui 
d'acheter  ,  moyennant  une  rente  annuelle,  la  bibliothèque 
de  M.  Renouard.  Celui-ci  a  déclaré  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
possible  de  vivre  sans  ses  livres  ,  et  a  refusé  toutes  les 
offres. 


Uîle  df  Annohon. 

M.  Robertson  ,  négociant  deLiverpool,  affirme  que  cette 
petite  île  est  un  paradis  terrestre,  un  jardin  plein  de 
productions  agréables  et  utiles,  le  séjour  le  plus  salubre  du 
monde. 

Sir  George  Collier,  contre-amiral,  déclare  que  l'île 
d'Annobon,  dont  le  mouillage  est  très-dangereux  à  cause 
des  rochers,  ne  produit  que  des  végétaux  communs  et  de 
mauvaise  qualité  ;  que  les  habitans  sont  dans  un  état  de 
misère  sauvage  et  que  les  équipages  y  gagnent  les  fièvres 
les  plus  pernicieuses. 

Les  autres  navigateurs  ne  sont  pas  mieux  d'accord  sur 
ce  point.  Nous  le  recommandons  à  l'attention  de  ceux 
qui  auront  l'occasion  de  l'éclaircir. 


Etat  de  la  Buc.harie. 

On  a  déjà  parlé  de  l'ambassade  russe  auprès  du  khan 
de  la  Bucharie,  partie  d'Orenbourg  le  lo  octobre  1820; 
elle  est  arrivée  le  20  décembre  de  la  même  année  à  Bochara, 
après  avoir  mis  soixante-douze  jours  à  faire  une  route  de  1  Sgo 
i-verstesk\xàs&i:%  la  steppe  des  Kirguis.  Le  manque  d'eau  étoit 
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la  plus  grande  difficulté  qu'avoit  à  vaincre  cette  ambas- 
sade, escortée  par  deux  cents  Cosaques,  deux  cents  fan- 
tassins russes,  vingt-cinq  Baschkirs,  deux  pièces  de  ca- 
non, avec  troîs-cent-cinquante  fusils.  L'ambassade  est 
repartie  de  Bochara  le  22  mars  1821,  et  est  arrivée  à 
Orenbourg  en  cinquante-cinq  jours.  Voici  quelques  re-^ 
marques  sur  le  pays: 

A  environ  80  iPei'stes  en  avant  de  Bochara,  près  le  village 
de  Kagatan,  le  désert  se  termine,  et  un  paysage  char- 
mant s'offre  tout-à-coup  à  la  vue  du  voyageur.  De  cet  endroit 
jusqu'à  Bochara-y-Scherif^  la  résidence  du  prince,  on 
ne  voit  qne  des  champs  fertiles,  entrecoupés  d'allées 
et  de  canaux,  semés  de  maisons  et  orrfés  de  vergers.  La 
Bucharie  s'étend  du  'S']^  au  Ao*  degré  de  latitude  nord,  et 
du  61*^  au  ^']^  degré  de  longitude  est  de  Paris.  Leshabitans 
sont  principalement  des  Tatars-Usbecks  ;  ils  forment  la 
classe  libre  et  dominante.  Les  Tadjiks ,  descendans  des 
anciens  Sogdiens,  sont  cultivateurs  serfs.  La  population 
est  actuellement  comme  il  suit  : 

Uzbecks i,5oo,ooo 

Tadjiks .• .       5oo,ooo 

Diverses  tribus . .       5oo,ooo 


2,5oo,ooo  habitans. 


Le  prince  régnant  se  nomme  Emir-Haydar ;  il  prend 
le  XiivQ  Emir-al-Moumenin,  prince  des  croyarvs.  Le  gou- 
vernement, quoique  despotique,  est  tempéré  par  la  pru- 
dence ou  par  la  crainte.  Les  revenus  s'élèvent  à  dix  mil- 
lions de  francs.  L'armée  se  compose  de  26,000  cavaliers, 
seulement  en  temps  de  guerre.  Comme  mahométans  de 
la  secte  des   Sunnites,  les   Buchariens  entretiennent  une 
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liaison  amicale  arec  la  Porte-Ottomane,  et  sont  ennemi* 
des  Persans.  Leur  commerce  avec  la  Russie  s'élève  à  la 
valeur  de   vingt  millions  de  roubles. 

On  espère  une  relation  de  ce  voyage  par  M.  Eversman, 
naturaliste. 


III. 

NOUVELLES. 

Nord- est  de  VAsie, 

Uexpédilion  russe,  sous  les  lieutenans  "Wrangel  et 
Danjou,  n'a  pas  pu  doubler  le  cap  Schelaginshy  par  mer 
à  cause  des  glaces;  mais  s'étant  mis  dans  des  traîneaux 
attelés  de  chiens,  M.  "Wrangel  a  atteint  sur  les  glaces  cette 
pointe  du  continent  de  l'Asie,  en  a  déterminé  la  latitude 
à  70  degrés  5  minutes,  latitude  doublée,  et  a  continué 
sa  roule  une  journée  plus  à  l'est.  Il  a  vu  de  tous  les  côtés 
une  mer  glacée,  et  il  garantit  que  le  continent  d'Asie 
ne  se  joint  pas  à  celui  de  l'Amérique  dans  cet  endroit , 
comme  feu  M.  Burney  l'avoit  conjecturé. 

Un  Anglois^  M.  Cochrane,  convaincu  de  l'existence  de 
l'islhme  supposé  par  M.  Burney,  étoit  parti  avec  un  rare 
courage,  dans  l'intention  de  passer  à  pied  d'un  continent 
à  l'autre.  Il  s'est  arrêté  au  cap  Schelaginsky ,  et  il  paroît 
avoir  reconnu  l'erreur  de  l'opinion  qu'il  soutenoit. 
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Amérique  russe. 

Une  expédition  partie  de  Kamtchatka  examine  de  nou- 
veau toutes  les  parties  de  cette  vaste  côte,  et  particuliè- 
rement celles  où  l'on  peut  croire  qu'il  y  a  des  détroits. 
Une  chaloupe,  sous  les  ordres  de  M.  Wasiliew,  a  exploré 
le  Norton-Sound  et  les  parages  voisins,  où  le  peu  de 
profondeur  de  l'eau  n'avoit  pas  permis  aux  vaisseaux 
d'entrer. 

On  ne  parle  d'aucun  passage  découvert  dans  ces  lieux. 


Tatouage  hiéroglyphique. 

Le  capitaine  Mamby,  qui  a  voyagé  dans  les  îles  du 
Grand-Océan,  va  publier  à  Londres  un  ouvrage  pour  prou- 
ver l'identité  des  figures  employées  dans  le  tatouage  (des- 
sin creusé  dans  l'épiderme)  dont  les  insulaires  se  décorent. 
Ce  dessin  est  un  langage  hiéroglyphique,  entendu  par  les 
chefs  et  les  prêtres,  d'un  bout  de  l'Océanie  à  l'autre. 
Chaque  individu  tatoué  porte  sur  son  corps  l'histoire  des 
initiations  auxquelles  il  a  été  admis. 
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DÉTAILS 


SUR 


L'ETAT    ACTUEL   DE   DEHLY; 

Parle  lieutenant-colonel  Guillaume  FRANCRLIN  (x); 

Traduits  du  quatrième  volume    des  Mémoires   de    la 
Société  asiatique   de    Calcutta ,  avec  des  notes  ,   et 
communiqués   par  M.    Langlès,   membre  de  cette 
-société  et  de  ITnstitut  royal  de  France  ,  etc. 


La  cité  de  Dehly,  jadis  célèbre  capitale  de  Tem- 
pire  musulman  dans  l'Hindoustân,  et,  dans  des 
temps  plus  reculés ,  siège  de  la  domination  hin- 
doue dans  ITnde  septentrionale,  a  exercé  la  plume 
de  divers  auteurs  tant  asiatiques  qu'européens  ; 
néanmoins  on  ne  me  saura  peut-êtrei^as  mauvais 
gré  de  publier  les  détails  suivans  sur  l'état  actuel 
de  cette  ville.  Ils  sont  extraits,  d'un  journal  des 
observations  que  j'ai  faites  pendant  une  tournée 
dans  le  Dou-âb  (2)  et  les  districts  voisins,  où 
j'ai  été  accompagné  par  le  capitaine  Reynolds  de 
Tome  xi  y.  10 
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rétablissement  de  Bombay,  chargé,  en  1793,  par 
le  gouvernement  de  Bengale,  de  visiter  cette  partie 
du  pays. 

On  ne  s'atteindra  pas  à  y  trouver  beaucoup  de 
renseignemens  nouveaux  sur  des  objets  déjà  dé- 
crits; mais  je  crois  que  l'exposé  fidèle  de  l'état 
actuel  de  la  métropole,  jadis  florissante  d'un 
grand  royaume ,  et  maintenant  en  ruines ,  méri- 
tera l'attention  de  la  Société  asiatique. 

L'étendue  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de 
Dehîy  comprend  au  moins  une  circonférence  de 
vingt  milles  (six  à  .sept  lieues),  depuis  les  jardins 
de  Châîimar,  au  nord-ouest,  jusqu'au  Cothoub- 
Minâr  (  3) ,  au  sud-est ,  et  de  là  traversant  le 
milieu  de  l'ancienne  cité  par  le  chemin  qui  con- 
duit au  mausolée  de  Nizâm-éd-dyn,  et  sur  lequel 
est  placé  le  tombeau  d'Humâïoun  (4)>  et  par  le 
vieux  fort  de  Dehly,  sur  les  bords  duDjemnah(5), 
jusqu'à  la  porte  d'Adjemyr,  dépendante  deChâh- 
Dijhân-âbâd. 

Les  environs  du  côté  du  nord-ouest  sont  rem- 
plis des  débris  des  jardins  spacieux  et  des  maisons 
de- campagne  de  la  noblesse.  Ces  maisons  étoient 
autrefois  abondamment  fournies  d'eau  par  le 
moyen  du  magnifique  canal  creusé  par  Aly-Mer- 
dân-khân  et  qui  venoit  du  pays  au-dessus  de 
Panipet  jusqu'à  Dehly,  rejoindre  le  Djemnah, 
arrosant  et  fertilisant  dans  son  cours  un  espace 
de  plus  de  quatre-vingt-dix   milles   (ou  trente 
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lieues)  de  longueur.  Ce  canal  qui  traversoît  les 
faubourgs  de  Moghol-Parah,  longs  d'environ  trois 
milles ,  avoit  yingt-cinq  pieds  de  profondeur  et  à 
peu  près  autant  de  largeur;  il  étoit  creusé  dans 
les  carrières  de  pierres  de  taille,  qui  ont  aussi 
fourni  les  matériaux  de  la  plupart  des  maisons 
du  voisinage.  Des  ponts,  bâtis  sur  ce  canal  dans 
divers  endroits,  communiquoient  aux  pavillons 
des  jardins  de  la  noblesse. 

L'empereur  Châh-Djihân  (6)  fonda  la  cité  et 
le  palais  actuels  nommés  Châh-Djihàn-âbâd,  en 
l'an  io4i  de  l'hégire  (i65i-2de  J.  C),  il  en  fit  sa 
capitale  pendant  le  reste  de  son  règne.  La  nou- 
velle cité  de  Châh-Djiân-âbâd  est  située  sur  le 
bord  oriental  du  Djemnah  ,  par  i>8°  36^  de  latitude 
septentrionale.  Cette  ville  a  environ  sept  milles 
(deux  grandes  lieues)  de  circonférence,  et  est 
entourée^  de  trois  côtés,  d'un  mur  de  briques  et 
de  pierres,  avec' un  parapet  et  des  barbacanes 
pour  la  mousqueterie  ;  mais  il  n'y  a  pas  d^  canons 
sur  les  remparts.  La  ville  a  sept  portes,  nommées 
portes  de  Lahore^  d'Adjemyr,  des  ïurkomans, 
de  Dchlv,  de  Mour  j  de  Kaboul  et  de  Kachemyr  \ 
elles  sont  toutes  en  pierres  de  taille ,  et  ont  de 
jolies  entrées  en  forme  d'arcades  ,  où  sont  placés 
les  gardes  de  la  ville.  Il  y  a,  près  de  la  porte 
d'Adjemyr,  un  médrécéh  ou  collège,  fondé  par 
Ghâzy-êd-dyn-khân  (7)  ,  neveu  de  Nizâm  âl- 
Moulk:   il    est    construit  en  pierres  rouges^   au 
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centre  d'une  place  carrée  et  spacieuse;  il  est  orné 
d'une  fontaine  de  pierres.  A  rextrémité  supérieure 
de  Taire  est  une  jolie  mosquée  en  pierres  rouges, 
incrustées  de  marbre  blanc.  Les  appartemens  des 
étudians  sont  sur  les  côtés  de  la  place;  ces  cham- 
bres séparées,  quoique  petites,  sont  commodes. 
Le  tombeau  de  Ghâzy  est ,  au  coin  de  la  place, 
entouré  d'une  rampe  de  marbre  blanc  treillissé. 
Le  collège  est  maintenant  fermé  et  sans  habitans. 
11  y  a  dans  le  voisinage  de  la  porte  de  Kaboul  un 
jardin  appelé  Tys-Hézâry-Bâgkj,  renfermant  le 
tombeau  de  la  reine  Malkah-Zémâny,  femme  de 
l'empereur  Mohhammed-Châh (8).  Une  tablette 
de  marbre,  placée  à  la  té.te  de  la  fosse,  porte 
quelques  stances  persannes  indiquant  l'époque  de 
sa  mort  en  l'anisoS  de  l'hégire  (17 19  de  J.-C); 
il  y  a  encore  près  de  ce  tombeau  celui  de  la  prin- 
cesse Zéyb  oul-nicâ-Beygum  (9) ,  fille  d'Aureng- 
Zeyb.  On  trouve  sur  un  tertre  élevé  près  de  ce  jar- 
din ,    d'où  on  jouit   d'une  belle  vue  de  Châh- 
Djihân-âbâd ,   deux  colonnes  brisées  de  marbre 
brun,  de  huit  pieds  de  hauteur  et  de  deux  pieds 
et  demi  de  diamètre,  sur  lesquelles  il  existe  des 
inscriptions  dans  un  ancien  caractère. 

L'intérieur  de  la  nouvelle  Dehly  offre  les  restes 
de  plusieurs  palais  magnifiques ,  appartenant  aux 
Omrâ,  ou  grands  de  l'empire.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Camar  êd-dyn-khân  (10)^  vézyr  de 
Moîiliai-iimed-Châh;   de  A'iv-Merdân-Khân,    le 
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Persan;  du  Nabàb  Ghâzy  êd-djn-Khâii ,  de  Ssef- 
der-Djeng  (ii);  le  jardin  de  Coudsyah-Beygum. 
mère  de  Mohhammed-Châh ,  dont  MM.  Daniell 
ont  donné  des  vues  aussi  exactes  que  belles.  Le 
palais  de  Sa'adet-Khân ,  et  celui  du  sulthân  Dârâ- 
Chekouh(i2).  Tous  ces  palais,  entourés  de  hautes 
murailles,  occupent  une  grande  étendue  de  ter- 
rain; on  y  entre  par  des  portails  élevés  et  voûtés 
en  briques  et  en  pierres  ^  surmontés  de  galeries 
pour  la  musique  (i5).  Il  y  a  devant  chaque  porte 
une  cour  spacieuse  pour  les  éléphans,  les  chevaux 
et  la  suite  de  ceux  qui  viennent  rendre  leurs 
hommages  au  monarque.  Chaque  palais  a  aussi 
un  appartement  des  femmes  (i4)î  qui  est  séparé 
de  la  salle  du  conseil  (Dyvchi-Kkâné/i)  par  un 
mur,  et  communique  au  moyen  de  passages  dé- 
robés. Ils  avoient  tous  des  jardins  avec  des  ré- 
servoirs de  pierres  très-vastes,  et  des  fontaines 
au  centre;  on  avoit  élevé  une  grande  terrasse 
tout  autour  de  chaque  palais  particuHer,  et  le 
mur  d'enceinte  renfermoit  aussi  des  maisons 
et  des  appartemens  pour  les  domestiques  et  les 
suivans  de  toutes  les  espèces ,  outre  des  écuries 
pour  les  chevaux,  des  étables  pour  les  éléphans, 
et  tout  ce  qui  compose  la  suite  d'un  grand.  Cha- 
que palais  étoit  également  pourvu  de  bains  et 
d'un  Téh-Khânéh  (i5)  souterrain.  Les  bains  de 
Sa'adet-Khân  composent  une  suite  de  belles  salles 
pavées  et  revêtues  de  marbre  blanc  ;  ils  consis- 
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tent  en  cinq  appartemens  séparés  ;  la  lumière  y 
pénètre  par  des  fenêtres  vitrées  ,  percées  au  haut 
des  dômes.  Le  Téh-Kkânéh  de  Ssefder-Djeng 
forme  une  suite  d'appartemens  de  la  construc- 
tion la  plus  légère  et  la  plus  élégante  ;  une  salle 
longue  renferme  un  réservoir  de  marbre  dans 
toute  sa  longueur;  tout  auprès  est  une  petite  salle 
assez  élevée  et  ornée  de  balustrades  de  chaque 
côté;  les  façades  de  ces  deux  salles  sont  en  beau 
marbre  blanc. 

Châh-Djihân-Abàd  est  embellie  par  plusieurs 
mosquées ,  pour  la  plupart  d'une  parfaite  beauté  et 
dans  un  bel  état  de  conservation.  Voici  celles  qui 
méritent  d  être  distinguées  ^  je  citerai  d'abord  la 
grande  cathédrale ,  (Zj/'amV  3IesdJid)  9  dont  on 
trouve  un  magnifique  dessin,  dans  ;  l^s  vues  de 
l'Hindoustân^  par  MM.  Daqiell.  Cette:  mos- 
quée est  située  à  environ  un  quart  de  mille 
du  palais  royal  ;  elle  est  construite  sur  un  rocher 
élevé,  nommé  DJedJélali-Paliar  (16)  ;  on  y  monte 
par  un  escaheren  pierres  de  trente-cinq  marches, 
qui  aboutit  à  un  beau  portail  en  pierres  rouges. 
Les  portes  de  cette  entrée  sont  entièrement  cou- 
vertes de  plaques  d'airain  ciselé  que  M.  Bernier 
prit  pour  du  cuivre.  La  terrasse  sur  laquelle  la 
mosquée  est  située ,  est  une  esplanade  en  pierres 
rouges  d'environ  quatorzeeents  verges  (600  toises)  ; 
au  centre  est  une  fontaine  revêtue  de  marbre  , 
destinée  aux  ablution^  qui  précèdent  la, prière. 
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Une  colonnade  voûtée  en  pierres  rouges  entoure 
la  totalité  de  la  terrasse  ,  qui  est  ornée  de  pavil- 
lons octogones  séparés  par  des  distances  conve- 
nables et  garnis  de  sièges.  Le  temple  même  est 
d'une  forme  oblongue,  de  deux  cent  soixante- 
un  pieds  anglois  de  longueur  surmontée  au  som- 
met par  trois  dômes  magnifiques  en  marbre  blafic 
rayé  de  noir,  et  flanquée  de  deux  minârélis  de 
marbre  noir  et  de  pierres  rouges  alternative- 
ment ,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  cent  trente 
pieds  anglois.  Chacun  de  ces  minâréhs  a  trois 
galeries  saillantes  en  marbre  blanc,  et  leurs  som- 
mets sont  couronnés  de  pavillons  en  marbre  , 
légers  et 'de  forme  octogone.  Toute  la  façade  de 
cette  mosquée  cathédrale  est  revêtue  de  grands 
carreaux  d'un  beau  marbre  blanc  ;  et  la  corniche 
est  partagée  en  dix  compartimens  de  quatre  pieds 
de  long  et  de  deux  pieds  et  demi  de  large  ,  cou- 
verts d'inscriptions  arabes  en  marbre  noir  et  en 
caractère  neskhy:(i^)  ;  on  prétend  qu'elles  ren- 
ferment la  majeure  partie  ,  sinon  la  totalité ,  du 
Coran.  L'intérieur  delà  mosquée  est  d'une  beauté 
recherchée  ,  et  entièrement  pavé  de  grands  car- 
reaux de  marbre  blanc, ornés  d'une  bordure  noire: 
les  carreaux  de  marbre  ont  trois  pieds  de  long  et 
un  pied  et  demi  de  large.  Les  murs  et  le  toit  sont 
garnisde marbre blancpoli;il  y  a,  près  du  Qibîah, 
un  joli  Thâc  (  18)  ou  niche ,  orné  d'une  frise  très- 
riche.  Tout  auprès  est  une  chaire  de  mr.rbrc  (jq). 
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avec  un  escalier  de  quatre  marches  et  des  balus-» 
trades.   On  monte  aux  minâréh«  par  un  escalier 
tournant  de  cent  trente  marches  de  pierre  rouge  ; 
du  sommet  de  ces  minâréhs,  on  jouit  de  la  belle 
vue  du  palais  royal,  de  tout  le  Cothoub-Minâr , 
'du  Kern-Minâr,  du^tombeau  d'Humâïoun ,  du 
palais  de  Feyrouz  -  Chah ,  du  fort  de  l'ancienne 
Dehly  et  du  fort  de  Loni  ^  situé  vis-à-vis  du  Djem- 
nâh/^Les  dômes  ,  couronnés  débandes  de  cuivre 
richement  dorées ,  et  à  une  certaine  distance ,  pa- 
roissent  très-  brillans.   Cette  mosquée  fut  com- 
mencée par  Ghâh-Djihân  dans  la  quatrième  année 
de  son  règne  et  achevée  dans  la  dixième.  Les  dé- 
penses de  la  construction  montèrent  à  dix  laks 
deroupyes(2o);  elle  mérite,  sous  tous  les  rapports, 
d'être  la  grande  cathédrale  de  l'empire  de  l'Hin- 
doustân. 

Non  loin  du  palais  est  la  mosquée  de  Rauchen 
êd-Daulah  ,  célèbre  parmi  les  Dehlyens  qui  n'ont 
pas  oublié  que  Nadir  -  Chah  s'y  retira  avçc  ses 
principaux  officiers  pendant  le  massacre  des  mal- 
heureux habitans.  Les  historiens  attribuent  cet 
acte  d'inhumanité  à  une  sédition  qui  éclata  dans 
le  marché  principal ,  et  dans  laquelle  avoient  péri 
deux  mille  Persans.  Nadir  ,  en  apprenant  cet  évé- 
nement, sortit  du  fort  pendant  la  nuit,  à  la  tête 
d'un  petit  nombre  de  troupes ,  et  se  rendit  à  la 
mosquée  dcllauchen  èd-DauIah,  où  il  fut  assailli 
de  coups  de  fusils  tirés  d'une  terrasse  voisine  ;,  et 
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eut  un  de  ses  officirs  tué  à  côté  de  lui.  Il  donna 
ordre  sur-le-champ  de  massacrer  indistinctement 
tous  les  habitans  ;  et  ses  troupes ,  s'étant  répan- 
dues dans  toutes  les  rues  ,  avoient  tué  ,  avant 
l'après  midi ,  cent  mille  personnes.  «  Le  roi  de 
»  Perse,  dit  Ferichtah  ,  resta  assis,  pendant  cette 
»  scène  d'horreur,  dans  la  Mosquée  de  Rauchen  êd- 
»Daulah.  Ses  seuls  esclaves  osoient  l'approcher, 
»  car  sa  contenance  étoit  sombre  et  effroyable.  A 
»la  fm  ,  le  malheureux  empereur  Mohhammed- 
»  Chah  ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses 
»  principaux  officiers ,  résolut  de  se  rendre  auprès 
»  de  lui ,  les  yeux  baissés  vers  la  terre.  Les  offi- 
»ciers  qui  le  précédoient  se  prosternèrent  devant 
»  Nadir -Chah,  celui-ci  leur  demanda  d'une  voix 
»  terrible  ce  qu'ils  vouloient  ;  ils  s'écrièrent  tous 
»  au  même  instant  :  Epargnez  la  ville.  Mohham- 
»  med  ne  proféra  pas  une  parole,  mais  ses  larmes 
»  couloiènt abondamment  ;  et  le  tyran,  ému  pour 
»la  première  fois,  remit  son  épée  dans  le  four- 
»reau,  et  dit  :  Je  pardonne,  par  égardpour  le  prince 
»  Mohhammed.  »  Ce  quartier  est  dépeuplé  depuis 
cet  horrible  événement.  La  mosquée  de  Rauchen 
êd-Daulah,  d'une  médiocre  étendue,  est  située  à 
l'entrée  du  marché  nommé  Tchandney-Tcholie  \ 
elle  est  bâtie  en  pierres  rouges  et  surmontée  de 
trois  dômes  richement  dorés. 

La  Zéybônl-Méradjïd.  ou  l'ornement  des  mos- 
quées ,   bâtie   en  pierres  rowges ,   marquetée  en 
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marbre  ,  sur  le  bord  du  Djemnah  ,  est  une  fon- 
dation d'une  fille  d'Aureng-Zeyb,  nommée  Zéyb- 
dl'Niçâ  (  l'ornement  des  femmes}.  La  façade 
donne  sur  une  terrasse  spacieuse ,  avec  un  grand 
réservoir  garni  de  marbre.  La  princesse  ,  qui  la 
fit  bâtir,  n'ayant  pas  voulu  contracter  de  mariage, 
y  dépensa  des  sommes  immenses  ;  et ,  quand 
l'édifice  fut  terminé^  elle  fit  ériger  un  petit  céno- 
taphe de  marbre  blanc ,  entouré  d'un  mur  de 
semblable  matière  ,  dans  l'angle  occidental  de  la 
terrasse.  Elle  fut  enterrée  dans  ce  tombeau  l'an 
1  i22derhégire  (i7io-ndeJ.-C.).On  avoit  assigné 
un  revenu  annuel  de  cent  mille  roupyes,  hypo- 
théqué sur  des  terres  pour  l'entretien  et  les  répa- 
rations de  ce  monument.  Mais  ces  terres  ont  été 
toutes  confisquées  pendant  les  troubles  dont  la 
ville  a  été  le  théâtre.  Indépendamment  des  mos- 
quées dont  nous  avons  fait  la  description ,  il  y  en 
a  encore  quarante  autres  dans  Chah  -  Djihân- 
âbâd  et  ses  environs;  mais  ,  comme  la  plupart  de 
ces  mosquées  sont  plus  petites  et  du  même  genre 
de  construction  que  les  précédentes  ,  il  est  inutile 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  leur  égard. 

La  ville  moderne  de  Chah  -  Djihân  -  âbâd  est 
rebâtie,  et  contient  plusieurs  maisons  solidement 
construites ,  principalement  en  briques.  Les  rues 
sont  en  général  étroites  ,  comme  presque  toutes 
celles  des  grandes  villes  de  l'Asie  :  il  y  avoit  autre- 
fois deux  rues  magnifiques  ,    dont  la  première 
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conduisoit  de  la  porte  du  palais  à  travers  la  ville 
jusqu'à  la  porte  de  Dehly,  dans  la  direction 
du  nord  au  sud.  Cette  rue  étoit  large  et  spa- 
cieuse,.  et  garnie  de  belles^  maisons  de  chaque 
côté  avec  des  boutiques  remplies  des  marchandises 
les  plus  riches  de  toutes  les  espèces.  Ghâh-Djihân 
fit  construire  un  aqueduc  en  pierres  rouges,  pour 
transporter  l'eau  dans  toute  la  longueur  de  la 
rue,  et.de  là  dans  les  jardins  royaux  ,  par  un  ré- 
servoir souterrain.  On  voit  encore  quelques  débris 
de  l'aquéduc  ;  mais  il  est  rempli  presque  partout 
de  décombres.  La  seconde  grande  rue  alloit  pa- 
reillement du  palaisjusqu'à  la  porte  de  Làhor,  de 
l'est  à  l'ouest  ;  elle  égaloit  la  première  sous  plu- 
sieurs rapports  ;  les  habitans  les  ont  gâtées  toutes 
deux ,  en  élevant  une  rangée  de  maisons  dans  le 
milieu  ,  et  en  travers  de  ces  deux  rues  ,  de  sorte 
qu'on  peut  à  peine  reconnoître  leur  ancienne  si- 
tuation. Les  bazars  de  Dehly  sont  à  présent  fort 
mal  fournis  ,  et  la  population  de  la  ville  a  souffert 
une  diminution  effrayante  depuis  quelques  années. 
On  y  fabrique'  toujours  des  toiles  de  coton  ,  et  les 
habitans  exportent  de  l'indigo-  Les  importations 
principales  se  font  par  les  karavanes  septentrio- 
nales ,  qui  viennent  une  fois  par  an;  elles  ap- 
portent du  Kaboul  et  du  Kachém^rr  des  chàlles , 
des  fruits  et  des  chevaux  ;  on  se  procure  les  deux 
premiers  articles  à  Dehly  à  un  prix  modique.  Il  y 
a    aussi    une    manufacture    de    pipes   nommées 
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heydry"  hhouccah.  Les  environs  de  la  ville  sont 
principalement  cultivés  sur  les  bords  du  Djem- 
nah  ,  dont  le  voisinage  produit  du  blé,  du  riz, 
du  millet  et  de  l'indigo.  Les  limes  (espèce  de 
limon)  sont  très -grosses  et  très-belles.  On  se 
procure  également  à  Dehly  des  pierres  précieuses 
d'une  bonne  qualité,  et  particulièrement  des  cor- 
nalines rouges  et  noires  ;  on  vend  des  turquoises 
(peyrozah),  dans  les  bazars. 

La  cité  est  partagée  en  .'trente-six  quartiers 
(Mahhl),  dont  chacun  est  nommé  d'après  le 
Grand  (l'Omrâ)  particulier  qui  y  réside,  ou 
d'après  quelque  circonstance  locale  relative  à 
l'endroit  même.  Il  paroît  que  la  cité  moderne  de 
Châh-Djihân-âbâd  a  été  bâtie  pour  la  plus  grande 
partie  sur  deux  rochers  nommés  l'un  Djeléh" 
Pahâr  (21),  et  l'autre  Bedjéléh-Pahâr,  Sur  le 
premier  est  construite  la  Djâm'i-Mesdjed  ou  mos- 
quée cathédrale ,  et  sur  l'autre  se  trouve  le  quar- 
tier des  vendeurs  d'huile.  Du  haut  de  ces  deux 
éminences  on  jouit  de  la  vue  du  reste  de  la  ville. 
Des  historiens  rapportent  que  l'ancienne  ville  de 
Dehly  fut  construite  par  le  radjah  Délu,  qui 
règnoit  dans  l'Hindoustân  à  l'époque  de  l'inva- 
sion d'Alexandre-le-Grand  ;  d'autres  affirment 
qu'elle  fut  bâtie  par  le  râdjâh  Pettourah,  qui 
florissoit  à  une  époque  bien  moins  reculée.  Le 
nom  samskrit  de  cette  ville  est  Indrapet^  ou  la 
demeure  d'Indra,  dieu  du  firmament  (23)  ;  et  on 
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îa  distingue  même  ainsi  dans  les  diplômes  royaux 
des  bureaux  de  la  chancellerie.  Il  est  difficile  de 
déterminer  si  la  ville  est  de  l'antiquité  présumée; 
mais  il  est  évident,  par  le  nombre  immense  des 
édifices  qu'on  trouve  aux  environs  dans  un  es- 
pace d'environ  sept  lieues,  aussi  bien  que  par  la 
grandeur  et  le  style  de  leur  architecture,  qu'elle 
fut  jadis  riche,  florissante  et  populeuse. 

Nous  fûmes  présentés  au  monarque  Châh- 
A'âlem  (23)  le  1 1  du  mois  de  mars  1790.  Après 
être  entrés  dans  le  palais,  nous  fûmes  conduits  à 
la  salle  d'audience  (Dyvàn-Khânéh),  au  milieu  de 
laquelle  il  y  avoit  un  trône  élevé  à  environ  un 
pied  et  demi  de  la  terre.  Au  centre  de  cette  élé- 
vation étoit  placé  un  fauteuil  en  velours  cramoisi, 
attaché  avec  des  agrafes  en  or,  et  couvert  d'une 
toile  de  ûl  d'or  et  d'argent,  enrichie  de  broderies: 
au-dessus  de  ce  fauteuil  de  cérémonie,  on  voyoit 
un  joli  dais  ou  impériale  {châmyânéli)  (24)5  sup- 
porté par  quatre  colonnes  incrustées  d'argent. 
Le  prince  étoit  alors  dans  son  oratoire  (  Teshikii 
K/lânéh) ,  appartement  où  il  se  tient  habituelle- 
ment. Après  avoir  passé  devant  une  file  de  gardes 
indiens,  nous  nous  mîmes  vis-à-vis  du  Tesbihk- 
Khânéh;  et,  étant  arrivés  en  présence  du  roi  , 
chacun  dq  nous  fit  trois  salutations  ^  en  baissant 
la  main  droite  très-bas  et  en  l'élevant  ensuite  jus- 
qu'au front;  nous  avançâmes  alors  vers  le  trône 
{même  i)  sur  lequel  Sa  Majesté  étoit  assise,  et 
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nous  offrîmes  nos  présens  (  nezr)  sur  des  mou- 
choirs blancs,  chacun  de  nos  noms  étant  annoncé 
au  moment  de  faire  notre  offrande.  Le  roi  reçut 
tout,  et  remit  nos  présens  à  Myrzâ  -  Akbar- 
Châh  (26)  5  et  à  deux  autres  princes  qui  étoient 
assis  à  sa  gauche.  Kous  reculâmes  ensuite,  le  vi- 
sage tc*'J  jours  tourné  vers  le  roi,  en  réitérant  nos 
salutations ,  et  nous  retournâmes  auprès  du  trône. 
Après  une  courte  conversation,  on  nous  dit  de 
sortir  de  l'enceinte  et  de  mettre  les  robes  dlion- 
neur  [k/iila'at)qne  Sa  Majesté  nous  destinoit;  elles 
consistoient  en  légers  habillemens  indiens;  un 
turban,  une  robe  (^djâmah) ,  un  ceinturon  (ke- 
mer-bend),  tous  en  coton  avec  de  petites  franges 
d'or.  Ainsi  vêtus,  nous  retournâmes  au  Tesbihh- 
Khânéh ,  et  l'on  nous  donna  notre  congé  quel- 
ques minutes  après  que  le  capitaine  Reynolds  eut 
reçu  une  épée  de  Sa  Majesté  ;  des  domestiques 
eurent  ordre  de  nous  accompagner  pour  nous 
faire  voir  le  palais. 

Le  grand  moghol  actuel  (en  1 793), Chah- A'âlem, 
a  environ  soixante-douze  ans;  il  est  d'une  taille 
imposante,  et  son  teint  est  rembruni;sa  démarche 
est  noble,  et  ne  perd  rien  de  sa  dignité  par  Tétat 
de  cécité  dont  il  est  affligé  depuis  cinq  ans.  Les 
rides  de  son  visage  sont  très-apparentes,  et  sa 
barbe  est  courte  et  blanche.  Sa  Majesté,  lors  de 
notre  arrivée,  paroissoit  de  très-bonne  humeur, 
il  nous  dit  qu'il  étoit  charmé  de  notre  visite,  et 


(  >39  ) 
nous  invita  à  voir  son  palais  et  le  fort  de  Sélym- 
Ghor  ;  il  étoit  vêtu  d  une  riche  étoffe  nommée 
hhimkâb^  et  appuyé  sur  des  coussins  de  la  même 
étoffe  (26  \ 

J'ai  cru  lui  voir  un  air  pensif,  comme  s'il 
réfléchissoit  à  sa  situation  actuelle  et  à  sa  gran- 
deur passée. 

-Le  palai3  de  la  famille  royale  de  Tamerlan 
(Tymoùr)  fut  bâti  par  l'empereur  Châh-Djihân,  à 
l'époque  où  il  acheva  la  nouvelle  ville.  Il  est  situé 
sur  le  bord  occidental  du  Djemnah ,  et  environné 
de  tous  les  côtés  d'un  mur  de  pierres  rouges  ;  il 
me  parut  avoir  environ  un  mille  de  circonférence. 
Les  deux  figures  de  pierre  placées  à  l'entrée  du 
palais  dont  Bernier  fait  mention  (27) ,  et  qui  re- 
présentoient  Sémél,   Radjah  de  Tchitor  et  son 
frère  Polta,  assis  chacun  sur  un  éléphant  de  pierre, 
n'y  sont  plus,  elles  en  furent  retirées  par  l'ordre 
d'Aureng-Zeyb  comme  des  monumens  d'idolâtrie. 
Il  entoura  l'endroit  où  elles  avoientété  placées  en 
pierres  rouges,  ce  qui  a  défiguré  l'entrée  du  pa- 
lais. Le  premier  objet  qui  frappe  les  regards  après 
qu'on  est  entré  dans  ce  palais,  est  la  salle  pubHque 
d'audience  destinée  à  toutes  les  classes  du  peuple 
(Dyvân-A'mm).   Elle  est  située  à  l'extrémité  sur 
périeure  d'une  place  spacieuse  ;  c'est  un   édifice 
beau,  quoiqu 'aujourd'hui  très-dégradé.  De  chaque 
côté  de  cette  salle,  et  tout  autour  de  la  place^  il 

y  a  des  appartemens  de  deux  étages  de  hauteur, 
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dont  les  murs  et  la  façade,  à  l'époque  de  la  splen- 
deur de  rcmpiremoghol,  étoient  ornés  de  riches 
tapisseries  de  velours  et  autres  étoffes  de  soie  ;  les 
nobles  qui  les  habitoient  rivalisoient  entre  eux 
dans  ce  genre  d'ornement,  surtout  aux  jours  de 
fête  et  de  réjouissances  publiques  ;  il  y  a  cependant 
long-temps  que  ces  décorations  ont  été  mises  de 
côté,  et  que  l'on  ne  voit  que  les  murailles  nues. 
Du  Dyvân-A'mm  nous  pénétrâmes  par  un  joli 
portail  dans  la  salle  du  grand-conseil  (Dyvân- 
Khâss)  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  bâtiment 
est  situé  à  l'extrémité  supérieure  d'une  place  spa- 
cieuse et  élevée  sur  une  terrasse  de  marbre  d'en- 
viron quatre  pieds  de  hauteur.  Autrefois  le  Z)j- 
vân-Khâss  étoit  orné  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence; et,  quoiqu'il  ait  été  pillé  et  ravagé  par 
divers  brigands,  il  mérite  encore  d'être  visité  et 
admiré.  Je  présume  que  ce  bâtiment  a  cent  cin- 
quante pieds  anglois  de  long  et  quarante  de  large. 
Le  toit  en  est  plat^  et  fut  jadis  soutenu  par  beau- 
coup de  colonnes  de  marbre  blanc ,  richement 
ornées  de  fleurs  faites  en  belles  pierreries  ;  les 
corniches  et  les  bordures  furent  aussi  embellies 
de  beaucoup  de  frises  et  de  sculptures ,  et  le  pla- 
fond incrusté  d'un  beau  feuillage  d'argent,  qui 
régnoit  dans  toute  la  longueur;  mais  tous  ces 
ornemens  ont  été  emportés.  La  déhcatesse  de  la 
marqueterie  dans  les  compartiment  des  murs  est 
digne  d'admiration;  et  on  ne  voit  qu'avec  un 


(  >6,  ) 
regret  profond  les  ravages  qu'ont  faits  ceux  qui , 
pour  en  arracher  les  différentes  cornalines ,  ont 
brisé  tout  le  marbre.  Sur  la  corniche  qui  règne  tout 
autour  de  l'intérieur  du  Dyvân-Rhâss ,  une  ins- 
cription persanne  est  tracée  en  lettres  d  or  sur 
un  fond  de  marbre  blanc.  En  voici  la  traduction  : 
'  ce  S'il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  c'est  ici  qu'il 
»  existe  ,  c'est  ici.  » 

La  terrasse  sur  laquelle  le  Dyvân-Khânéh  est 
bâti,  se  compose  de  grands  carreaux  de  beau 
marbre  blanc ,  et  l'édifice  est  couronné  par  quatre 
pavillons  ou  coupoles  du  même  marbre. 

Les  bains  de  l'empereur  construits  par  Châh- 
Djihân,  sont  situés  un  peu  au  nord  du  Dyvân- 
Khâss;  ils  consistent  en  trois  grands  apparte- 
mens  surmontés  de  dômes  de  marbre  blanc.  L'in- 
térieur des  bains  est  revêtu,  jusqu'aux  deux  tiei^ 
de  leur  hauteur ,  de  marbre  orné  d'une  belle  bor- 
dure de  cornalines  et  autres  pierreries  disposées 
en  fleurs  av«c  beaucoup  de  goût.  Le  pavé  consiste 
en  carreaux  de  marbre ,  e^  il  se  trouve  au  centre 
de  chaque  salle  de  bains  une  fontaine  à  plusieurs 
tuyaux.  On  a  établi  de  grands  réservoirs  en  mar- 
bre, d'environ  quatre  pieds  de  profondeur,  dans 
différentes  parties  des  murailles.  La  lumière  est 
introduite  du  toit  par  des  fenêtres  de  verres  de 
diverses  couleurs  ;  et,  au-dessous  de  chaque  appar- 
tement séparé,  on  a  placé  de  grandes  pierres  avec 
des  treillis  en  fer.  Il  y  a  à  côté  une  belle  mosquée, 
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entièrement  de  marbre  blanc ,  et  construite  deia 
manière  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Le  Châli'Bâgh  ou  jardin  royal  renferme  une 
salle  octogone  d'où  Ton  voit  la  rivière  de  Djemnah. 
Cette  salle  porte  la  dénomination  de  Châli-Bourdj 
ou  la  tour  royale;  elle  est  revêtue  de  marbre; 
c'est  de  la  fenêtre  de  cet  appartement  que  le  dé- 
funt héritier  présomptif,  Myrzâ-Djevân-Bakht  , 
échappa^  en  1784?  et  s'enfuit  à  Lacknau  (28).  Il 
en  descendit  au  moyen  d'une  éckelle  faite  avec 
des  turbans  ;  et,  comme  la  hauteur  n'en  est  pas 
considérable  ,  il  effectua  son  dessein  sans  diffi- 
culté. Une  grande  partie  de  ce  beau  palais  a  souf- 
fert des  ravages  des  derniers  envahisseurs.  Les 
Rohyllahs  surtout,  qui  y  furent  introduits  par 
Gholàm  Câdir  (29)  ,  ont  dépouillé  plusieurs  salles 
uè  leurs  ornemens  et  de  leurs  pavés  de  marbre , 
et  ont  même  arraché  les  pierreries  des  bordures 
de  la  plupart  de  <?es  planchers.  La  forteresse  de 
Sélym-Ghor,  à  laquelle  on  arrive  pal^un  pont  de 
pierre  ,  bâtie  sur  un  bras  du  Djemnah,  y  est  con- 
tiguë  ;  ma's  le  fort  est  en  "ruines.  Nous  vîmes  à 
rextrémiié  orientale  l'issue  par  laquelle  Gholâm- 
Câdir-Rhân  échappa  avec  toute  sa  suite,  lors  du 
siège  de  la  place  par  les  Mahrattes  en  1788. 
Comme  le  Djemnah  coule  immédiatement  au- 
dessous  de  ce  bastion,  le  scélérat  le  traversa  et 
partit  potîr  Mérét  dans  le  Dou-âb. 

T/observatoire  {Guentour-Mentèr),  qui ^èst dans 
le  voisinage  de  Dehly,    a  été  décrit  par  les  voya- 
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geurs  qui  m'ont  précédé  (3o).  Il  fut  bâti  dans  la 
troisième  année  du  règne  de  Mohhammed-Châh, 
par  le  radjah  Djéy-Singh,  aidé  de  plusieurs  sa- 
vans  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  cé- 
lèbres par  leurs  connoissances  astronomiques. 
Ce  prince  mourut  avant  qu'on  eut  achevé  l'édi- 
fice, qui  a  été  depuis  ravagé  et  presque  détruit 
par  les  Djâttes  sous  Djéwâher-Singh. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  détails  succincts 
concernant  les  jardins  royaux  de  Chalimâr.  Ces 
jardins ,  faits  par  l'empereur  Ghàh-Djihân ,  furent 
commencés  dans  la  troisième  année  de  son  règne, 
et  achevés  dans  la  quatrième;  à  cette  occasion, 
selon  le  colonel  Dow,  l'empereur  donna  une 
grande  fête  à  sa  cour.  Ces  jardins  furent  arrangés 
avec  beaucoup  de  goût  et  coûtèrent  l'énorme 
somme  d'un  million  sterling  :  on  ne  s'imagineroit 
pas  à  présent  qu'ils  aient  jamais  pu  tant  coûter, 
car  la  majeure  partie  des  matériaux  les  plus  pré- 
cieux en  a  été  enlevée.  On  y  entre  par  un  portail 
en  briques  ;  un  canal ,  garni  de  pierres ,  et  ayant 
des  promenades  de  chaque  côté  avec  un  pavé  eu 
briques  ,  conduit  au  Dyvân-Khàoéh  ,  salle  d'au- 
dience publique  ,  dont  la  presque  totalité  est 
maintenant  abattue  :  de  là,  par  un  beau  canal 
qui  a  au  centre  une  fontaine ,  on  passe  aux  ap- 
partemens  des  femmes ,  qui  couvrent  une  grande 
étendue  de  terrain.  Sur  le  devant,  il  y  a  une  salle 
ouverte  (Eyvàn)^  avec  dés  appartemelis  contigus, 
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dont  l'intérieur  est  orné  d'une  belle  bordure  en  or 
et  en  peinture  blanche  sur  un  fond  du  plus  beau 
Tchounam  (5i).  Ily  avoit  autrefois^  à  Textrémité 
supérieure  de  cet  êyvân,  un  trône  de  marbre  élevé 
à  environ  trois  pieds  de  la  terre.  De  chaque  côté 
du  même  êyvân^  qui  est  environné  de  hauts  murs, 
sont  les  appartemens  des  femmes ,  bâtis  les  uns 
en  pierres  rouges,  et  les  autres  en  briques  recou- 
vertes de  ce  beau  tchounam  et  ornées  de  pein- 
tures de  fleurs  de  diverses  formes.  Il  y  a  dans 
tous  ces  appartemens  des  couloirs  qui  commu- 
niquent les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  jardins 
par  des  portes  particulières.  Le  Chalimâr  ne  paroît 
pas  avoir  été  d'une  grande  étendue  ;  je  présume 
que  tous  les  jardins  ensemble  n'ont  pas  plus  d'un 
mille  (un  tiers  de  lieue  j  de  circonférence.  Ils  sont 
entourés  d'une  haute  muraille  de  briques,  très- 
dégradée  dans  plusieurs  endroits  ;  les  extrémités 
en  sont  flanquées  de  pavillons  octogones  de  pierres 
rouges,  les  jardins  sont  encore  remplis  d'arbres 
d'une  énorme  grosseur  et  très-vieux.  Au  sud  du 
Chalimâr  ,  la  ville  de  Dehly  ne  présente  que  des 
vestiges  de  vastes  jardins  ,  de  pavillons  ,  de  mos- 
quées ,  de  sépultures  abandonnées  ou  en  ruines 
qui  s'étendent  à  perte  de  vue.  Les  environs  de 
cette  ville ,  autrefois  si  magniflque  et  si  célèbre  , 
ne  sont  couverts  que  de  débris  d'édifices  défi- 
gurés et  méconnoissables  ;  et ,  à  une  grande  dis- 
tance ,  le  pays  est  dévasté  et  abandonné  (32). 
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(i)  Un  des  membres  les  plus  recommandables  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta,  par  ses  excellens  ouvrages.  Il 
s*est  fait  connoître  d'abord  par  son  Voyage  du  Bengale 
en  Perse j  imprimé  à  Londres  en  1790,  in-8%  et  que  j'ai 
traduit,  avec  des  notes,  en  2  vol.  in-i8,  en  1/98.  On  doit 
en  outre  à  ce  savant  voyageur  une  excellente  T^ie  de  lHn~ 
fortuné  Châli-A^âlém',  Londres,  1798. —  Des  Recherches 
sur  le  site  de  l'ancienne  Palibothra  {Imquiring  concer- 
ningthe  site ofthe  ancient  Palibothra).  Londres,  iSiS*- 
1817-1820,  trois  parties  in-4°.  La  seconde  partie  ren- 
ferme en  outre  le  journal  d'une  reconnoissance  faite  le 
long  de  la  rivière  de  Tchender  (  que  l'on  croit  être  l'Eran- 
noboas  des  Grecs  )  ,  depuis  la  ville  de  Tchamponaghor  , 
auprès  de  Bhâglepour  jusqu'à  ses  sources  dans  le  voisinage 
de  Déoghor,  avec  des  détails  sur  l'état  présent  du  Djengle- 
tery  ,  des  cartes  et  des  vues.  M.  Franklin  croit  avoir  re- 
trouvé les  ruines  de  Palibotbra ,  dans  le  district  de  Djen- 
gletery;  il  trace  même  les  limites  de  cette  ancienne  ca- 
pitale des  Prasii  ou  Pratchi ,  auprès  de  la  ville  de  Bhâgle- 
pour. licite,  à  l'appui  de  son  opinion,  plusieurs  passages 
des  Pourânas ,  et  une  inscription  samksrite  qui  date  de 
plus  de  cinq  cents  ans  avant  J.  C.  (  L.-s.  ) 

(2)  Le  Dou'âh   (  les  deux  eaux,  les  deux  fleuves)  est 
un  canton  de  l'HindoustAo  supérieur,  renfermé  entre  le 
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Ganges  et  le  Djemnah,  et  dont  l'extrémité  méridionale  est 
terminée  par  le  confluent  de  ces  deux  fleuves  ,  auprès 
d'AlIali-âbâd,  par  25  deg.  27  min.  de  latitude.  Il  y  a  plusieurs 
cantons  de  l'Inde  nommés  Dou-ûb,  à  cause  de  leur  situation 
entre  deux  fleuves.  (L.-s.  ) 

(3)  Et,  plus  correctement,  Cothb-Minâr,  c'est  une  co- 
lonne de  mosquée  (un  minâréh)  haute  de  242  pieds  anglois, 
et  construite  avec  le  plus  beau  granit  rouge  par  Cothb  ou 
Cothoub-êd-dyn,  clicUi  ou  monarque  musulman,  qui  régna 
à  Dehly  depuis  i2o5  jusqu'en  j2io  de  l'ère  chrétienne.  Son 
règne,  comme  on  voit ,  ne  fut  pas  d'uae  assez  longue  durée, 
pour  qu'il  eût  le  ten,ips  dé  terminer  une  mosquée  aussi  Vaste, 
que  celle  dont  il  paroît  avoir  conçu  le  plan,  et  qui  auroit  été 
située  à  3  lieues  sud-ouest  de  la  mosquée  cathédrale  de 
Dehly.  Cothb  Od-dyn  e.^t  enterré  à  deux  cents  toises  de  ce 
monument. Voy.^szût/i'c  /?esearc/ié'5,tom.4,pag.  3i3etsuiv. 
Le  Cothoub-Minâr  est  le  but  de  promenade  du  Grand-Mo- 
ghol actuel  ,  Akbar  II,  parce  que  son  malheureux  père 
Chrdi-A'âlem  est  enterré  dans  le  voisinage. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  remarquer  qu'en 
parlant  des  monumeus  voisins  de  Dehly,  M.  Franklin  n'au- 
roitpas  dû  oublier  le  Lâti  Feyrouz-Chdh  ,  ou  canne  du  roi 
Feyrouz,  espèce  de  colonne  antique  consacrée  probablement 
au  culte  des  Hindous.  On  ignore  l'époque  de  son  érection  : 
plusieurs  des  inscciptions  qu'on  y  voit  sont  d'un  vieux  ca- 
ractère aujourd'hui  inconnu  :  celle  qui  est  en  langue  sams- 
krite  et  en  caractère  dôvanâgarys  fait  mention  des  conquêtes 
d'un  radjah  ou  roi  de  Iakambarî ,  pays  aujourd'hui  inconnu; 
cette  inscription  date  de  1  16A  de  l'ère  chrétienne.  Il  paroît 
que,  par  mépris  pour  la  religion  des  Hindous,  le  souve- 
rain musalmnn  Feyrouz-Châh,  qui  régna  à  Dehly  de  iZhi 
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ù  i38S  de  J.  G. ,  fit  entourer  cette  antique  colunne  d'un 
bâtiment  à  trois  étages  destiné  à  une  ménagerie  pour  la 
chasse.  Le  rez-de-chaussée  étoit  occupé  pour  les  quadru- 
pèdes, et  les  étages  supérieurs  par  les  oiseauî^  destinés  au 
plaisir  du  souyerain.  On  trouvera  des  vues  ,  des  plans  et 
des  coupes  géométrales  de  ces  monumens ,  ainsi  que  des 
copies  des  inscriptions  qu'on  y  a  gravées,  dans  le  i^"^  et  lu 
7*  vol.  des  Asiatic  Resaarches.  (  L.-s.  ) 

(4)  Nassyr  êd-dyn  Mohhammed  Humayoun  ,  deuxième 
empereur  musulman  de  la  race  de  Tymoùr,  succéda  à 
Zéhyr êd-dyn  Bâbourson  père,  arrière-petit-fils  de  Tymoùr 
(Tamerlan),  sur  le  trône  de  l'Hindoustân,  en  i5So,  et 
mourut  en  i556.  Il  eut  pour  successeur  le  sage  Akbar, 
l'un  des  plus  grands  monarques  de  l'Orient ,  et  qui  doit ,  ri 
faut  l'avouer  ,  une  grande  partie  de  sa  gloire  à  l'heureux 
choix  qu'il  sut  faire  d'Aboul-fazl  pour  son  premier  vézyr. 

(L.-s.) 

(5)'Yamounaou  Djemnah,  rivière  qui  sort  du  flanc  mé- 
ridional des  montagnes  d'Himâla,  à  peu  de  distance  nord- 
»  ouest  des  sources  du  Ganges  ,  auquel  il  vient  se  joindre  im- 
«médiatement  au-dessous  d'Allâh-âbâd,  après  avoir  par- 
»  couru  environ  260  lieues  communes.  Suivant  la  théologie 
»  indienne,  cette  rivière  personnifiée  est  la  fille  de  Soûrya 
(le  soleil),  et  la  sœur  d'Yama,  le  dieu  des  morts.  «  Sans- 
crit and  english  diction.,  p.  yoD.  La  montagne  où  le  Djem- 
nah  prend  sa  source,  se  nomme  Djumentrî;  elle  est  située 
par  So  deg.  68  min.  de  latit.  «  Il  y  a  dans  l'Inde  plusieurs 
rivières  qui  portent  ce  nom.»  (L.-s.) 

(6)  Chéhâb  êd-dyn  Mohhammed  Djihân-Châli,  cin- 
quième empereur  moghol  de  Dehly,  monta  sur  le  trône  eu 
io38  de  l'hégire  (1628-29  de  J.  G.),  et  mourut  en  1069 
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(i658-59  de  J.  C.  )  ,  après  avoir  langui  dans  une  pri- 
son, où  son  coupable  fils,  Thypocrite,  le  sanguinaire  et 
astucieux  Aureng-Zeyb  l'avoit  fait  enfermer  pour  s'empa- 
rer du  trône ,  dont  il  avait  écarté  ses  deux  autres  frères 
en  les  faisant  massacrer.  (L.-s.) 

(7)  Grand  vézyr  de  l'empire  moghol  de  Dehly  sous  les 
fantômes  de  souverains  Ahhmed-Châh  et  A'âlem-guyr 
deuxième,  dont  il  étoit  à  la  fois  le  tuteur  et  le  persécuteur. 
Poursuivi  par  l'indignation  générale,  il  quitta  le  timon  des 
affaires  en  i  761,  après  s'être  montré  le  digne  fils  de  Nizâm 
âl-Moulk,  ce  perfide  ministre  du  foibleMohhammed-Châh, 
qui  attira  Nadir  dans  l'Hindoustân.  ^oy es  l'article  de  Nizâm 
5l-Moulk  que  j'ai  inséré  dans  la  Biographie  uniperselle. 

{L.-S.) 

(8)  Nasser  Cd-dyn  Mohhammed-Châh,  fils  de  Djihândâr- 
Châh  ,  monta  sur  le  trône  de  Dehly  au  mois  de  chéwwâl 
ii3o  (  sept.  1718  de  J.  C.  ),  et  son  règne  forme  l'époque  la 
plus  malheureuse  de  la  dynastie  moghole  dans  l'Inde.  La 
marche  titubante  de  son  gouvernement  inspira  au  premier 
vézyr  et  aux  autres  gouverneurs  l'idée  de  se  rendre  indé- 
pendans  ;  et,  pour  mieux  réussir  dans  leur  dessein,  ils 
appellèrent  Nâdir-Chilh  à  leur  secours.  Après  un  règne  désas- 
treux de  trente  années  ,  il  expira  sur  son  trône  ,  pleurant 
la  mort  de  son  premier  vézyr ,  le  8  de  Raby'i,  second  de 
l'an  1 160  (le  mercredi  12  avril  1747) ,  laissant  la  réputation 
d'un  monarque  aimable  et  bon',  mais  dépourvu  d'activité  , 
d'énergie  et  de  fermeté.  (  L.-s.  ) 

(9)  La  princesse,  ornement  des  femmes.  Ce  I>eau  nom 
convenoit  d'autant  mieux  à  cette  princesse ,  qu'elle  culti- 
voitla  poésie  avec  succès.  Nous  possédons,  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n"  3  des  Mss.  de  Polier ,  un  bel  e;cemplairc  du 
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DyMn,  ou  Recueil  des  poésies  de  Zéyb  ôul-niçâ.  Suivant 
l'usage  de  tous  les  poètes  arabes  ,  turks  et  persans  ,  elle 
prit  un  nom  de  poésie,  et  ce  nom  étoit  mouhhfy^  caché  , 
anonyme.  Cette  modestie  n'étonne  pas  de  la  part  d'une 
femme  dont  les  poésies  respirent  la  piété  la  plus  extatique. 

(L.-S.  ) 

(10)  La  lune  de  la  religion.  Il  succéda  au  perfide  Nizâm 
âl-Moulk,  et  justifia  pleinementla  confiance  de  son  maître, 
non  seulement  par  sa  sage  administration,  mais  encore 
par  sa  valeur;  il  fut  tué  en  combattant  des  rebelles.  L'in- 
fortuné Mohhammed-Chah  étoit  assis  sur  son  trôïie  quand 
on  vint  lui  annoncer  cette  funeste  nouvelle.  «  Cruel  destin  , 
»  s'écria- t-il,  tu  brises  ainsi  le  bâton  de  ma  vieillesse!  Où 
»trouverai-je  maintenant  un  serviteur  aussi  fidèle  ?»  Et 
il  expira.  Voyez  ma  note  précédente  (7).  (L.-s.  ) 

(11)  Mohhammed  âboûI-Manssour  Ssefder  Djeng,  nabâb 
d'Aoude  ,  mourut  en  1754  ,  et  laissa  sa  vice-royauté,  ou  , 
pour  mieux  dire,  sa  souveraineté  à  Choudja'a  êd-Daulah  , 
le  fidèle  allié  et  ami  des  François.  (L.-s.  ) 

{12)  Frère  de  l'ambitieux  Aureng-Zeyb  (f oy.  note  6),  qui 
le  fit  emprisonner  et  massacrer  en  1 659,  et  feignit  de  pleurer 
en  recevant  sa  tête.  Voyez  l'article  que  je  lui  ai  consacré 
dans  la  Biographie  universelle.  (  L.  -s .  ) 

(i3)  Cette  espèced'orchestre,  appelé  «aw6e7-Ma/z^7i,  est 
un  des  attributs  de.  la  puissance  chez  les  Indiens.  Des  mu- 
siciens placés  dans  cet  orchestre  jouent  des  instrumens 
toutes  les  fois  que  lé  prince  sort  et  rentre.  Depuis  le  siècle 
dernier,  cette  prérogative  a  éprouvé  le  sort  des  décorations 
en  Europe.  (  L.-s.  ) 

(i4  )  Cet  appartement  se  nomme  dans  l'Inde,  i"wr/AÀ/, 
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mot  arabe  qui  signifie  Heu,  quartier,  demeure;  2°  zên-â 
nah ,  mot  persan  qui  désigne  tout  ce  qui  dépend  des 
femmes  (  zén  )  ;  3°  hharem  serai ,  maison  du  sanctuaire. 

(L-s.) 

(  i5  )  Ce  mot  persan  composé  signifie  littéralement  maison 
creuse,  et  désigne  l'étage  inférieur  d'une  maison,  un 
cellier,  un  appartement  souterrain  et  voûté  où  l'on  se  retire 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Voy.  Tailor  and  Hunter's 
Dictionary  Hindoostanee  and english  :  Calcutta,  tom.  i, 
P-399.  (L.-s.  ) 

(16)  C'est-à-dire  la  large  montagne.  Pahàr,  en  hindous- 
tâny,  signifie  montagne,  et  djadjal  désigne  d'amples 
mamelles.  Ce  dernier  mot  dérive  du  samskrit  tchoucha , 
suivant  V Hindoostanee  Diction,  de  MM.  Tailor  et  Hunter, 
publié  à  Calcutta  en  1808,  réimprimé  avec  d'importantes 
additions  par  M.  Shakespear,  à  Londres,  en  1817  et  1820. 

(L.-s.) 

(17)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  caractère  arabe  mo- 
derne inventé,  ou  plutôt  formé  d'après  l'ancien  koufyque 
par  le  célèbre  vézyr  Ebn-Moclah,  au  commencement  du 
quatrième  siècle  de  l'hégire.  Ce  caractère  est,  comme  on 
sait,  un  perfectionnement  du  koufyque,  dont  on  a  rendu 
les  lettres  plus  concises  et  plus  distinctes.  Le  koufyque  , 
adopté  parles  Arabes  peu  de  temps  avant  l'apostolat  de  Ma- 
homet, dérive  évidemment  du  stranghelo,  l'ancien  carac- 
tère syriaque  ou  chaldéen,  lequel  donna  aussi  naissance  aux 
caractères  oïghours  ,  d'où  dérivent  les?  caractères  mo- 
ghols,  mantchous  et  kalmouks,  que  l'on  a  rangés  ,  autant 
que  possible ,  suivant  l'ordre  alphabétique  des  Indiens  , 
dont  les  différentes  nations  que  nous  venons  de  nommer 
ont  adopté  les  chiffres  et  le  syçtème  Dumérique.  Ces  faits , 
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dont  je  crois  pouvoir  garantir  l'exaotitude,  formeroient, 
ce  me  semble,  une  assez  belle  série  de  questions  acadé- 
mico-philosophiques.  (I^-s-) 

(18)  Cette  niche,  qui  se  nomme  mihhrâh  en  arabe,  in- 
dique aux  musulmans  la  direction  de  la  Mekke,  et  consé- 
quemment  le  point  vers  lequel  ils  doivent  se  tourner  en 
faisant  leurs  prières.  Ce  point  se  nomme  qiblah.  Les  ga- 
lans  musulmans  disent  à  leur  maîtresse  qu'elle  est  le  qiblah 
de  leur  âme.  (L.-s.  ) 

(19)  Cette  chaire,  nommée  mlmher  en  arabe,  sert  au 
molâ  ou  curé  ,  qui  y  monte  pour  faire  le  prône  (khothbèh) 
au  nom  du  souverain  régnant ,  et  pour  prêcher  les  fidèles. 

(L.-S.) 

(20)  Deux  millions  cinq  cent  mille  francs.  (L.-s.  ) 

(21)  Voyez  ma  note  ci-dessus  (16). 

(22)  Voyez  le  nom  de  ce  dieu  secondaire  à  la  Table  des 
matières  des  Monumens  anciens  et  modernes  de  VlUn- 
doustân»  (L.-s.) 

(25)  Fils  d'A'âlem-Guyr  second.  11  se  nommoit  A'iy- 
Goher  avant  son  avènement  au  trône  de  Dehiy  ,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  Réby'i  second,  1173  (nov.  1769  de  J.  C).  Le 
10  août  1788,  un  infâme  llohyllah  lui  &reva  les  yeux.  Depuis 
cette  époque,  l'infortuné  monarque  s'estima  heureux  de 
vivre  et  de  jouir  des  honneurs  d'une  vaine  souveraineté 
sous  la  protection  des  Anglois.  Il  charmoit  les  ennuis  de  sa 
triste  situation  en  cultivant  les  lettres ,  et  faisoit  d'assez 
bons  vers  persans.  Le  16  novembre  i8o6,  il  mourut  à  Dehly, 
et  sa  mort  fut  annoncée  à  Calcutta  par  quatre-vingt-deux 
coups  de  canon,  nombre  égala  celui  des  années  qu'il  avoit 
vécu.  (  L.-s.  ) 

(24)  Ce  mot,  indiqué  comme  persan  dans  le  Dictionnaire 
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hindoustâny-anglois  de  MM.  Taylor ,  Hunter  et  Shakes- 
pear,  ne  se  trouve  ni  dans  celui  de  Méninski  ni  dans  le 
Borhâni-  Câth'é.  (  L.  -S .  ) 

(25)  Un  de  ses  fils,  qui  lui  succéda  au  mois  de  novembre 
1806,  et  qui  végète  pompeusement  à  Dehiy  par  la  muni- 
ficence et  sous  le  bon  plaisir  de  la  Compagnie  angloise  des 
Indes  orientales.  (L.-s.) 

(26)  Kimkhâb,  brocard  ,  étoffe  de  soie  brochée  en  or. 
«  Kimhhâ  ou  kimhhâb ,  robe  brodée  de  différentes  cou- 
yAeurs  ;  kajnk/id  ou.  hamkhâb^  robe  brodée  d'une  seule 
»  couleur,  »  page  740  ou  Borhâni  câth'é  (  Dictionnaire  per- 
san, expliqué  dans  la  même  langue  et  publié  à  Calcutta 
en  1818,  grand  in-4').  (L.-s.  ) 

(27)  Tome  2,  page  33.  Ce  sont  ces  deux  braves  qui, 
avec  leur  mère  encore  plus  brave  qu*eux  ,  donnèrent  tant 
d'affaires  à  Akbar.  (Bernier,) 

(28)  Pour  se  soustraire  aux  insultes  qu'il  recevoit  du 
ministre  de  son  père ,  et  se  mettre  sous  la  protection  des 
Anglois.    History  of  the  reîgn  of  Shah-Aulum  j  pag.  116, 

(29)  Dans  la  matinée  du  10  août  1788.  Voyez  les  détails 
que  j'ai  donnés  sur  cette  lamentable  catastrophe  dans  la 
traduction  du  Voyage  du  Bengale  à  Saint- Pétersbourg^\c.\ 
par  G.  Forster,  tom.  3,  p.  280  et  suiv.  Voyez  aussi  the  History 
ofthe  reign  of  Shah-Aulum  ,  etc.  pag.  176  et  suiv.  (L.^-s.  ) 

(30)  Cet  observatoire,  situé  par  28  deg.  37  min.  87  sec. 
à  une  petite  demi-lieue  sud-ouest  de  la  grande  mosquée  de 
Dehly,  hors  des  murs  de  la  ville  j  a  été  construit  vers  1725, 
d'après  l'ordre  du  foible  et  infortuné  Mohhammed-Châh  , 
par  Djaya-ingha,  descendant  des  anciens  radjahs  ou  souvc- 
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raîns  hindous  d'Ambhere.Il  hérita  de  cette  petite  principauté 
en  1/50  du  sambat  (  l'ère  de  Vikramaditya  )  correspon- 
dant à  l'an  i6y3  de  J.  C.  Au  lieu  de  végéter  avec  pompe 
et  ennui  dans  sa  petite  principauté,  Djéysingh, comme  on  le 
nomme  vulgairement,  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Secondé 
par  les  mathématiciens  de  l'Inde  et  par  le  P.  Manuel,  mis- 
sionnaire, il  fît  de  tels  progrès  dans  l'astronomie,  que 
Mohhammed-Châh  le  chargea  de  rectifier  l'almanach  qui 
n'étoit  plus  d'accord  avec  l'apparence  des  astres.  11  commença 
donc  par  construire  cinq  observatoires  ;  savoir,  à  Dehlv,  à 
Djâypour,  à  Mathourâ,  à  Bénârès  et  àOudjéïn,  et  dressa 
des  tables  astronomiques  auxquelles  le  souverain  permit 
d'inscrire  son  nom.  Elles  sont  en  effet  intitulées  Zéydji 
Mohhammed-Châhy.  (Tables  de  Mohhammed-Châh.)  Un 
savant  orientaliste  et  médecin  anglois  ,  à  la  mémoire  de 
qui  j'ai  payé  un  juste  hommage  dans  la  Biographie  uni- 
verselle,  M.  William  Hunter,a  inséré  dans  le  V"  volume  des 
Asiatic  B.esearches,  un  Mémoire  curieux  sur  les  travaux 
astronomiques  de^Djaya-singha,  renfermant  le  texte  persan 
et  la  traduction  angloise  de  la  préface  du  Zeydji- Mohham- 
med-Châhy ;  je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer  ici  que, 
dans  la  réimpression  in-8"  de  ces  Mémoires  à  Londres,  ce 
texte  a  été  défiguré  par  des  fautes  typographiques  aussi 
grossières  que  nombreuses.  (  L.-s.  ) 

(3i)  Stuc  ,  composé  de  porcelaine  pilée  et  d'écailles  de 
poisson.  Voyez  de  plus  amples  détails  sur  ce  stuc  dans  mon 
ouvrage  sur  les  Monumens  anciens  et  modernes  de  rHin- 
doustân,  tom.  Il,  p.  3,  A,  hk,  62,-etc.  (L.-s.  ) 

(32)  Triste  et  fidèle  emblème  de  la  situation  où  languit  le 
souverain  nominal  du  ci-devant  empire  moghol  'Akbar  IL 
Cette  ombre  des  plus  puissans  monarques  de  l'Asie,  foible  et 
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timide  rejeton  de  l'invincible  Tamerlan,  au  quatorzième  de- 
gréy  fut  placée  par  la  conïpagnie  angloise  des  Indes  orientales 
sur  le  coussin  impérialjCt  installé  dans  le  palais  dégradé  de  ses 
superbes  ancêtres^au  mois  de  novembre  18065  ^iprès  la  mort 
de  son  malheureux  père.  Akbarll,  que  les  écrivains  an- 
glois  décorent  du  titre  de  souverain  régnant  ,  est  un  vieil- 
lard d'une  figure  vénérable,  âgé  d'environ  soixante-douze 
ans  ;  il  a  un  extérieur  noble  et  mélancolique  ;  c'est  un  ex- 
cellent parent.  Comme  j'ignore  et  ne  puis  même  deviner 
dans  quelle  circonstance  il  a  pu  exercer  l'autorité  suprême, 
je  ne  répéterai  pas  ici  le  reproche  de  vacillation  et  de  foi- 
blesse  que  lui  adressent  quelques  voyageurs  ,  obligés  de 
convenir  qu'il  «  ne  possède  que  l'ombre  de  la  royauté  sans 
un  atome  de  sa  substance  ,  l'autorité  du  gouvernement 
anglois  n'étant  pas  moins  forte  ni  moins  absolue  à  Dehly  , 
dans  l'intérieur  même  des  murs  du  palais,  qu'à  Calcutta.» 
Il  est  sans  doute  curieux  de  voir  un  monarque  qui  ,  à  son 
avènement  au  trône,  délivre  aux  Anglois  l'acte  de  donation 
d'un  territoire  dont  ils  se  sont  emparés  ,  et  qui  reçoit  d'eux 
en  même  temps,  en  qualité  de  leur  pensionnaire ,  un  sa- 
laire annuel  de  12  laks  de  roupyes  (3,6oo,ooO  de  fr.)  Outre 
cette  pension  ,  il  possède  dans  le  Mewal  plusieurs  fiefs 
[djâhguyi)  considérables;  en  sorte  qu'en  y  comprenant  les 
présens  qu'il  reçoit,  lerevenude  Sa  Majesté  peut  se  monter 
à  200^000  liv.  sterl.  ,o'i  5  millions  de  fr. 

Le  monarque  n'a  presque  aucune  représentation  ,  ex- 
cepté les  jours  de  fêtes ,  tels  que  les  dix  premiers  jours  de 
l'année  musulmane,  et  lorsque  l'étiquette  l'oblige  de  sortir 
de  son  palais;  il  mène  le  train  le  plus  modeste,  pour  ne  pas 
dire  le  plus  mesquin.  En  effet,  les  nombreuxdescendansde 
ses  ancêtres  et  autres  parens  ne  forment  pas  moins  de  dix- 
neuf  mille  femmes  et  de  sept  cents  hommes,  aux  besoins 
desquels  il  est  obligé  de  pourvoir.   Cette   descendance  de 
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l'émyr  Tymoui%  en  ligne  directe  ou  collatérale,  ne  paroîtra 
pas  excessive  à  ceux  qui  réfléchissent  que,  depuis  les  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle  jusqu'à  présent,  le 
hharem  des  princes  moghols  de  Samarcand  et  de  Dehly 
successivement  ont  été  abondamment  pourvus  des  plus 
belles  filles  de  l'Orient.  Les  enfans  provenant  des  mariages 
de  ces  concubines  et  des  mariages  de  leurs  descendans, 
forment  cette  immense  population  dont  nous  venons  de 
parler  ,  laquelle  est  enfermée  dans  l'enceinte  du  palais  ; 
ce  sont  des  espèces  de  prisonniers  d'état  que  l'on  garde 
sévèrement.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  plusieurs 
femmes  préfèrent  la  mort  à  cette  dure  captivité  ;  beaucoup 
se  précipitent  du  haut  des  murailles  du  Zénânah,  mais 
aucune  ne  parvient  à  s'échapper  ;  les  mesures  sont  prises 
de  manière  à  leur  en  ôter  tous  les  moyens.  Dernièrement 
une  jeune  fille  étant  tombée  du  haut  de  la  muraille  aux 
pieds  d'un  cipâye ,  celui-ci  fut  traduit  devant  une  cour 
martiale  pour  lui  avoir  demandé  ce  qui  l'avoit  portée  à  cet 
acte  de  désespoir. 

Le  hharem  de  Sa  Majesté  se  compose  maintenant  de  trois 
cents  femmes  les  plus  belles  du  Kachemyr  et  de  la  Cir- 
cassie.  Dix  des  principaux  personnages  de  la  famille  impé- 
riale peuvent  en  avoir  un  égal  nombre,  ci  33oo;  joignez-y 
les  femmes  attachées  au  service  de  celles-ci,  et  vous  aurez 
facilement  Aooo  femmes  gardées  dans  les  zenânahs  royaux. 
Tirez  ce  nombre  des  dix-neuf  mille  femmes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  il  restera  encore  i  5, ooo  prisonnières.  En 
admettant  que  la  moitié  de  celles-ci  soient  vieilles  ou  in- 
firmes ,  on  comptera  encore  six  à  sept  mille  filles ,  jeunes  , 
belles  et  prisonnières  dans  un  palais  où  elles  ne  trouvent 
ni  consolations  ni  soulagemens. 

Ce  fut  au  mois  de  juin  i8i4  que  cette  ombre  de  souve- 
rain fut  privée  des  derniers  restes  de  son  indépendance;  on 
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lui  enleva  les  clefs  de  son  propre  palais.  Myrzâ  Bàbâ  ,  son 
troisième  fils  ,  devint  père  ;  une  de  ses  esclaves  accoucha 
d'une  fille,  à  laquelle  il  coupa  lui-même  la  gorge,trois  jours 
après  qu'elle  fut  née ,  pour  la  soustraire  d'avance  à  l'épou- 
vantable débauche  qui  règne  dans  le  palais.  Le  corps  fut 
enlevé  pendant  la  nuit,  et  enterré  hors  des  murailles.  Le 
vieux  monarque  ,  qui  aime  beaucoup  ce  fils ,  montra  tant 
d'indifférence  dans  la  poursuite  de  cette  affaire,  que  le  Ré- 
sident anglois  crut  devoir  y  intervenir.  Le  nazyr,  ou  ins- 
pecteur général  du  palais,  perdit  ses  clefs  et  sa  place; 
elles  furent  remises  à  une  personne  jouissant  de  la  con- 
fiance du  Résident.  Le  bruit  couroit  que  le  myrza  lui- 
même  n'échapperoit  pas  au  châtiment.  Voy.  Shetches  of 
India  j  or  description  of  the  scenery  in  Bengal ,  etc.  , 
pag.  101  et  suiv.  (L.-s.  ) 
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DISCOURS 

SUR  L'ÉTAT  DE  LA  GÉOGRAPHIE   DANS 
LE   MOYEN  AGE  ; 

Par   m.   roux, 

MEMBRE    DE   LA   COMMISSION    CENTRALE   DE   LA   SOCIÉTÉ 
DE    GÉOGRAPHIE  J 

Lu  à  la  séance  générale  du  2a  mars  1822. 
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ESSIEURS, 


La  connoissance  de  la  terre  doit  avoir ,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  occupé 
l'attention  des  hommes.  Partout  ils  ont  à  lui  de- 
mander leur  nourriture^  leurs vêtemens,  tous  les 
moyens  deprolonger  la  vie;  et,  depuis  les  peuples 
chasseurs  qui  apprennent  dans  leurs  incursions 
la  situation  des  fleuves  ,  des  forêts  ,  des  mon- 
tagnes, jusqu'aux  agriculteurs  attachés  au  sol 
qu'ils  habitent,  tous  sont  intéressés  à  observer  la 
terre  pour  mieux  y  exercer  leur  puissance. 
Tome  XIV.  12 
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Comment  s'est-il  fait  qu'au  milieu  de  tant  de 
recherches  habituelles  ,  nécessaires  et  suivies  sans 
interruption  ,  la  géographie  ait  fait  si  lentement 
des  progrès  ,  que  les  hommes  aient  souvent  perdu 
les  documens  recueillis  par  leurs  pères  ^  qu'il  ait 
fallu  reprendre  leurs  études  et  recommencer  leurs 
découvertes  ?  C'est  que  des  travaux  isolés  péris- 
sent aisément  ;  que  les  traditions  orales  se  dé- 
naturent; que  ,  pour  en  former  un  corps  de  doc- 
trine ,  il  faut  un  esprit  d'observation  qui  s'étende 
au-delà  des  intérêts  et  des  besoins  du  présent. 

La  géographie  a  eu  le  sort  des  autres  sciences  ; 
elle  a  suivi  la  marche  de  la  civilisation  ;  et  les 
empires  les  plus  éclairés  ont  d'abord  été  les  mieux 
décrits. 

Ce  fut  à  la  puissance  de  Rome  que  la  géogra- 
phie ancienne  dut  ses  progrès  les  plus  marqués. 
On  vit,  dès  le  temps  de  Jules  César,  des  géomètres 
envoyés  dans  toutes  les  provinces.  Rome  voulut 
mesurer  ses  conquêtes  ;  et,  après  trente  années 
d'observations,  la  carte  d'Agrippa  en  fit  connoître 
l'étendue'. 

Bientôt  se  succédèrent  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables. Strabon  et  Pomponius  Mêla  éten- 
dirent leurs  observations,  à  jtout  le  monde  connu 
des  anciens  ;  Pline  embrassa  dans  les  siennes  la 
nature  entière;  Arrien  traça  le  périple  de  la  mer 
Noire  ,  et  la  route  que  Néarquô<javolt  suivie  ,  des 
bouches  de  l'Indus  jusqu'à. celles  de l'Euphrate  ; 
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Pausanias  écrivit  son  voyage  de  -Grèce  ;    Ptoio- 
lïiée  publia  ses  travaux ,  et  fixa  les  progrès  qu'avoit 
faits  la  géographie  depuis  son  berceau  jusqu'au 
règne  des  Antonins. 

Il  appartient  aux  grands  monarques  d'être  les 
promoteurs  des  sciences,  et  d'y  chercher  une 
nouvelle  illustration  pour  leur  règne.  L'éclat  dont 
elles  brillèrent  soùs  Auguste ,  sous  Trajan ,  sous 
les  Antonins  se  fit  aussi  remarquer  sous  l'em- 
pire de  Théodose  ;  et  ,  pour  borner  à  la  géogra- 
phie nos  observations  ,  nous  devons  citer  cet  iti- 
néraire  que  Peutiager  a  retrouvé  long-temps 
après  ,  et  où  l'on  donne  les  noms  et  les  distances 
de  toutes  les  stations  militaires  de  l'Empire 
romain. 

Ces  tables  sont  les  derniers  travaux  de  la  géo- 
graphie des  anciens  ,  et  de  longs  siècles  se  sont 
écoulés  entre  sa  décadence  et  le  temps  où  elle  se 
releva  de  cet  abaissement. 

Sans  m'arrêter ,  Messieurs ,  aux  foibles  progrès 
que  la  géographie  peut  avoir  faits  entre  ces  deux 
époques,  j'ai  pensé  que  l'état  de  cette  science 
dans  le  moyen  âge  pourroit  vous  paroître  plus 
fécond  en  observations  et  en  événemens  dignes  de 
votre  attention. 

Dès  la  fm  du  onzième  siècle ,  les  Croisades 
avoient  attiré  vers  l'Orient  un  concours  immense. 
L'Europe  et  la  Méditerranée  étoient  mieux  connues 
par  les  nations  qui  les  avoient  traversées  tant  de 
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fois  :  i'Asie  leuK  ou\roit  une  nouvelle  carrière  ;  et 
lorsque  la  guerre  ne  la  dévasta  plus  ,  la  piété 
fréquenta  plus  sûrement  ses  rivages. 

L  étude  de  la  géographie  sacrée  fit  des  progrès, 
et  Ton  observa  avec  plus  de  soin  tous  les  lieux 
consacrés  par  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu  et 
par  les  mystères  de  la  foi.  Des  pèlerins  avoient 
tracé  la  route  ;  des  négocians  les  suivirent  ;  et  les 
établissemens  de  tout  genre  que  les  occidentaux 
formèrent  en  Orient ,  depuis  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'aux  rives  de  TEuphrate,  et  des 
bouches  du  Nil  au  Palus-Méotide ,  devinrent  au- 
tant de  points  de  départ ,  d'où  l'on  put  étendre 
au  loin  ses  découvertes. 

Alors  furent  reconnues  les  différentes  routes 
qu'avoit  suivies  le  commerce  des  anciens  avec 
l'intérieur  de  l'Asie  ,  et  surtout  avec  l'Inde  ;  des 
communications  par  le  Tanaïs  et  le  Volga  ou  par 
le  Phase  et  l'Araxe  s'ouvrirent  avec  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  les  richesses  de  l'Orient  y  furent  ap- 
portées par  les  eaux  de  l'Oxus  et  les  chameaux 
delà  Tartarie;  la  Syrie  établit  au  travers  du  dé- 
sert ses  relations  avec  les  rives  du  golfe  Persique; 
et  Tadmor ,  devenu  l'entrepôt  de  l'Inde ,  s'éleva 
sur  les  débris  de  l'ancienne  Palmyre.  Le  Nil ,  qui 
fit  5  dans  tous  les  temps  ,  la  fécondité  de  l'Egypte, 
devint  le  canal  d'un  nouveau  commerce,  et  versa 
dans  la  Méditerranée  les  tributs  de  l'Afrique  et 
des  rives  méridionales  de  l'Asie. 
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Ces  longues  lignes  de  communication,  ouvertes 
en  différens  sens  ,  préparoient  à  la  géographie  de 
nouveaux  succès  ;  la  terre  va  s'étendre  encore  , 
et  des  voyageurs  animés  d'un  autre  esprit  vont 
la  parcourir  et  la  faire  mieux  connoître. 

Benjamin  de  Tudela  est  le  plus  ancien  voya- 
geur du  douzième  siècle  dont  les  relations  aient 
été  publiées.  Il  partit  de  Barcelone  en  1173, 
dans  la  vue  de  connoître  toutes  les  synagogues 
des  trois  parties  du  monde.  Il  visita  le  midi  de 
l'Europe,  gagna  la  Syrie,  la  Perse  ,  les  frontières 
de  l'Inde  ,  revint  aux  bouches  de  l'Euphrate  , 
d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Nubie  et  en  Egypte  , 
s'éleva  ensuite  vers  le  nord  jusqu'au  centre  de 
l'Europe,  et,  après  deux  ans  d'absence,  revint 
dans  sa  patrie.  Quelques  notions  sur  les  mœurs 
et  le  commerce  de  l'Orient  ont  été  recueillies 
dans  son  voyage  et  donnent  plus  d'intérêt  à  ses 
relations. 

Les  troubles  de  l'Europe,  les  guerres  religieuses, 
les  conquêtes  des  Sarrasins,  celles  des  Tartares 
apportèrentsuccessivement  de  nouveaux  obstacles 
aux  progrès  de  la  géographie,  et  rendirent  plus 
périlleuses  les  communications  avec  l'Orient.  Ce 
fut  le  temps  où  des  missionnaires  les  rétablirent  : 
la  religion  s'arma  d'un  nouveau  courage ,  des 
routes  difficiles  étoient  plus  dignes  d'elle,  l'huma- 
nité entière  réclamoit  ses  secours; et,  quand  le 
bras  de  Gengiskan  eut  soumis  l'Asie;  quand  se^ 
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lieutenans  et  ses  successeurs  eurent  porté  jus- 
qu'au centre  de  l'Europe  leurs  armes  invincibles, 
le  chef  de  la  chrétienté  songea  à  la  sauver  et  à 
détourner  ou  à  fléchir  la  fureur  des  conquérans. 
Jean  Carpin,  Asselin  et  quelques  autres  religieux 
furent  envoyés  (i)  par  Innocent  lY  près  du  kan 
des  tartares,  pour  le  conjurer  d'accorder  la  paix 
aux  chrétiens.  Ils  eurent  à  parcourir  dans  toute 
sa  longueur  ce  vaste  empire;  et  ces  voyageurs 
pieux  et  intrépides  se  dirigeant  au  nord  de  l'Euxin 
et  de  la  mer  Caspienne,  traversèrent  ensuite  les 
vastes  solitudes  de  la  Tartarie  pour  arriver  au 
Cathay,  où  le  grand-kan  avoit  établi  sa  résir 
dence. 

Saint  Louis ,  dont  le  nom  étoit  en  vénération 
dans  l'Orient,  voulut  aussi  préserver  l'Europe  des 
dévastations  des  Tartares;  et,  soit  qu'il  espérât 
les  civiliser  en  faisant  porter  au  milieu  d'eux  les 
leçons  de  l'Evangile ,  soit  qu'il  espérât  diriger  leurs 
armes  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien,  il 
enyoya  dans  leur  pays  deux  légations  (2)  qui,  à 
l'exemple  des  premiers  missionnaires,  visitèrent 
leurs  principales  hordes  depuis  les  rives  du  Tanaïs 
jusqu'au  nord  de  la  Chine.  Rubruquis,  chargé  de 
la  seconde  mission  ,  l'accomplit  honorablement , 
et  revint  en  Syrie,  d'où  il  adressa  la  .relation  de 

(1)  En  1216. 

(2)  En  luhS  et  i253. 


(.83) 
son  voyage  au  saint  roi ,  qui  étoit  alors  de  retour 
en  France. 

Le  but  vers  lequel  ces  nobles  entreprises  étoient 
dirigées  ne  permit  pas  aux  missionnaires  de  s'é- 
carter des  routes  habituellement  suivies  par  les 
caravanes;  mais,  en  traversant  tout  le  centre  de 
l'Asie,  ils  purent  recueillir  des  notions  sur  les 
pays  qu'ils  n'avoient  pas  parcourus ,  et  un  champ 
plus  vaste  s'ouvrit  bientôt  (i)  à  Marco-Polo,  le 
plus  célèbre  voyageur  du  moyen  âge.  Pour  arriver 
à  l'extrémité  de  l'Asie  ,  il  suivit  une  autre  direc- 
tion, ce  fut  par  l'Arménie  et  par  le  midi  d«  la 
iïier  Caspienne,  par  la  Perse ^  Samarcande  ,  le 
plateau  de  la  Tartarie,  le  Thibet,  qu'il  se  rendit 
près  de  Cublai-Kan,  alors  empereur  des  Tartares. 
Marco-Polo  avoit  fait  de  nombreuses  excursions 
hors  de  sa  route  principale.  La  faveur  du  monar- 
que et  les  missions  qu'il  en  reçut  lui  donnèrent 
la  facilité  de  parcourir  en  plusieurs  sens  les  prin- 
cipales provinces  de  son  empire.  Il  entra  dans  la 
Chine  par  les  frontières  occidentales ,  visita  ses 
grands  fleuvf's  et  ses  nombreuses  cités,  observa 
ses  productions,  son  industrie,  son  commerce  $ 
et,  après  avoir  rassemblé  sur  le  Continent  de 
l'Asie  toutes  les  connoissances  géographiques  de 
son  temps  ^  il  s'embarqua  sur  la  mer  orientale, où 
les  Tartares  avoient  conquis  Zipango,  gagna  les 

(i)   En  1271. 
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îles  de  Java,  de  Ceylan,  des  Maldives^  parcourut 
en  partie  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  et  le  midi 
de  la  Perse ,  se  procura  des  notions  sur  les  îles  de 
Socotora,  de  Madagascar,  de  Zanzibar,  sur  les 
royaumes  d'Aden ,  d'Abyssinie  et  d'Egypte ,  et  re- 
vint à  Constantinople  ,  dix-sept  ans  après  son 
dépar. 

Les  relations  de  Marco  Polo  sont  aussi  variées 
qu'instructives;  elles paroissent  quelquefois  mer- 
veilleuses ,  rarement  invraisemblables  :  il  décrit 
avec  fidélité  tout  ce  qu'il  a  pu  observer  lui-même, 
il  distingue  ce  qu'il  a  vu  de  ce  qu'il  ne  raconte 
que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  les  moussons  et 
plusieurs  courans  de  la  mer  des  Indes  sont  indi- 
qués dans  son  ouvrage.  La  position  de  quelques 
pays  placés  au  midi  de  l'équateur ,  ou  voi- 
sins du  tropique  du  Cancer  y  est  plusieurs  fois 
remarquée  avec  soin  :  l'étoile  polaire  ne  peut  plus 
être  le  guide  des  navigateurs  de  Java  et  d'une 
partie  de  l'arcbipel  des  Indes  ,  mais  d'autres  astres 
et  des  vents  réguliers  tracent  leur  direction. 

Plusieurs  cartes  voisines  de  cette  époque  nous 
ont  été  conservées,  elles  n'indiquent  ni  les  zones 
ni  la  division  des  degrés  :  les  diverses  contrées  n'y 
gardent  point  leurs  proportions  ;  de  grandes  villes 
s'y  trouvent  au  milieu  des  déserts,  et  la  capitale 
d'un  puissant  empire  y  occupe  souvent  moins 
d'espace  qu'un  hameau  de  la  Tartarie  ;  mais  ces 
cartes,  infidèles  sur  quelques  points,  ont  d'autres 
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caractères  de  vérité  ;  elles  peignent  une  partie  des 
animaux  et  des  plantes  indigènes,  elles  retracent 
les  mœurs  des  habitans.  Ce  pays, couvert  de  tentes, 
nous  rappelle  des  peuples  nomades  :,ces  chameaux 
chargés  de  bagages ,  indiquent  les  routes  et  les 
moyens  de  transport  du  commerce.  Là  s*étend 
un  territoire  couvert  de  palmiers  :  les  éléphans 
naissent  dans  cette  contrée  ,  ces  coursiers  sont 
montés  par  des  Arabes  ou  des  Tartares.  La  terre 
devient  une  vaste  scène  où  l'homme  n'est  pas 
seul,  mais  où  Ton  voit  qu'il  conserve  toujours 
l'empire. 

D'autres  régions  ne  sont  occupées  que  par  des 
êtres  chimériques,  et  l'on  distingue,  à  la  bizarrerie 
des  images,  les  Heux  où  les  voyageurs  n'ont  pas 
pénétré.  Ils  recueilloient  dans  leur  route  de  nom- 
breuses traditions  sur  des  pays  plus  éloignés. 
Ceux  où  la  nuit  et  le  jour  régnent  successivement 
pendant  plusieurs  mois  leur  étoient  représentés 
comme  le  séjour  des  ténèbres  ;  ces  peuples  ich- 
tyophages  paroissoient  vivre  dans  les  ondes ,  et 
l'on  transporta  aux  extrémités  de  l'Asie  la  fable 
des  syrènes.  La  guerre  des  pasteurs  contre  les 
oiseaux  de  proie ,  ennemis  acharnés  de  leurs  trou- 
peaux ,  réveilla  les  vieilles  traditions  sur  les  com- 
bats des  grues  et  des  pygmées.  On  peignoit  avec 
le  corps  d'un  oiseau  ces  conquérans  dont  les  in- 
cursions étoient  si  rapides.  L'emblème  et  l'allé- 
gorie donnèrent  naissance  aux   chimères;    les 
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griffons  se  mêlèrent  aux  aigles  du  Nord  et  à  ceux 
des  montagnes  de  l'Inde  :  des  difformités  indivi- 
duelles furent  souvent  regardées  comme  un  trait 
générique  et^  firent  croire  aux  voyageurs  qu'ils 
touchoient  aux  pays  des  monstres.  Quel  ne  devoit 
pas  être  le  pouvoir  de  la  prévention  et  de  l'erreur 
sur  des  hommes  déjà  frappés  d'un  nouveau  spec- 
tacle et  préparés  à  la  crédulité  par  les  nombreuses 
merveilles  des  différentes  contrées  qu'ils  avoient 
parcourues.  Si  Pline ,  l'un  des  savans  les  plus 
illustres  de  l'ancienne  Rome ,  a  quelquefois  prêté 
la  vie  à  des  êtres  fantastiques ,  serons-nous  sur- 
pris que  des  hommes  moins  éclairés  et  plus  sim- 
ples aient  pu  confondre  la  fable  et  la  vérité? 

Souvent,  au  reste,  ils  ne  présentent  un  prodige 
<jue  sous  la  forme  du  doute;  ils  ne  le  citent  que 
sur  la  foi  des  traditions  ,  et  mettent  ainsi  le  lec- 
teur en  garde  contre  l'invraisemblance  de  leurs 
récits. 

Ces  remarques  peuvent  spécialement  s'appli- 
quer à  une  carte  conservée  à  la  bibliothèque 
royale  comme  un  monument  précieux  de  la  géo- 
graphie du  moyen  âge.  Elle  ne  s'élève  au  nord 
que  jusqu'au  tiers  de  la  Suède  ;  elle  ne  comprend 
au  midi  que  l'empire  de  Maroc  ;  mais  elle  em- 
brasse, à  l'orient  et  à  l'occident,  les  deux  extré- 
mités de  l'ancien  monde.  Les  distances  y  peuvent 
être  mal  mesurées  ;  les  positions  sont  indiquées 
d'une  manière  inexacte ,  mais  on  est  averti  des 
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découvertes  ;  d'autres  obseryations  rectifieront  un 
jour  les  premières.  La  surface  du  monde  connu 
s*est  étendue;  on  a  commencé  à  parcourir  des 
mers  nouvelles;  et  la  boussole,  venant  à  s'ap- 
pliquer à  la  navigation  ,  a  fait  entreprendre  avec 
plus  de  confiance  et  de  certitude  les  voyages  de 
long  cours. 

De  grands  souvenirs  historiques  sont  attachés 
à  cette  carte  du  moyen  âge  et  la  rendent  plus 
instructive  :  les  pavillons  arborés  sur  ces  diffé- 
rentes régions  indiquent  les  peuples  auxquels 
elles  obéissoient ,  et  règlent  entre  eux  le  partage 
de  l'ancien  monde.  Paris  et  Lyon  y  sont  ombra- 
gées du  drapeau  des  lys  ;  les  étendards  de  Castille^ 
de  Valence,  de  Catalogne  couvrent  le  nord  de 
l'Espagne  ;  mais  celui  des  Maui*es  flotte  sur  le 
royaume  de  Grenade.  Les  couleurs  de  Gènes ,  de 
Pise ,  de  Florence  ,  signalent  l'existence  de  ces 
républiques.  Les  empires  de  Constantinople  et  de 
Trébisonde  ont  leur  bannière  ;  la  petite  Arménie 
garde  encore  ses  monarques,  mais  le  pavillon 
chrétien  ne  protège  plus  les  remparts  de  Jérusa- 
lem ,  d'Edesse ,  d'Antioche.  Les  héritiers  de  Lu- 
signan  se  sont  retirés  en  Chypre,  et  les  chevaliers 
de  Saint- Jean  ont  conquis  l'ile  de  Rhodes.  Le  crois- 
sant est  arboré  sur  les  murs  de  Damas  et  sur  toute 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  ,  et  l'on  voit 
que  tout  le  nord  et  l'orient  de  l'Asie  obéissent  aux 
Tartares. 
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Cette  carte  offre  un  type  fidèle  de  J'état  de  la 
géographie  vers  Tépoque  de  sa  renaissance  ;  et  , 
pour  se  rendre  compte  des  progrès  ultérieurs  de 
cette  science,  il  est  utile  de  consulter  un  planis- 
phère publié  à  Venise,  en  i459  ,  par  Fra  Mauro, 
religieux  de  Tordre  des  Camaldules. 

L'Asie  avoit  été  soumise  à  des  observations 
nouvelles.  Ses  vastes  plateaux,  d  où  les  Tartares 
s'étoient  précipités  sur  tous  les  peuples ,  com- 
mençoient  à  recevoir  le  bienfait  de  la  civilisation  ; 
et  Tamerlan,  après  avoir  imité  Gengis-Kan  dans 
ses  conquêtes  ,  avoit  voulu  faire  fleurir  sa  patrie , 
et  avoit  attiré  les  sciences  à  Samarcande. 

Ulugbeg,  l'un  de  ses  successeurs,  fut  un  des 
astronomes  et  des  géographes  les  plus  éclairés  ;  il 
fut  chez  les  Tartares  ce  qu'Abulfeda  avoit  été 
chez  les  Arabes.  L'Occident  comme  l'Orient  s'en- 
richirent de  ses  observations  ;  et  la  carte  de  Fra- 
Mauro ,  terminée  quelques  années  après  la  mort 
d'Ulugbeg,  nous  offre  dans  toute  leur  intégrité 
les  notions  qu'on  avoit  alors  sur  la  cosmographie. 
Elle  comprend  l'ancien  continent  et  les  îles  adja- 
centes. La  place  du  paradis  terrestre  occupe  le 
centre  [du  planisphère  :  c'est  de  là  que  leshabî- 
tans  de  la  terre  se  sont  répandus  sur  sa  surface. 
La  mer  en  enveloppe  toutes  les  parties  ;  et  la  côte 
d'Afrique,  qui,  dans  les  descriptions  de  Ptolomée, 
se  prolongeoit  indéfiniment  vers  le  Midi ,  va  se 
replier  vers  l'Occident  pour  faire  place  à  d'autres 
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mers  et  aux  vaisseaux  des  illustres  navigateurs 
qui  dévoient  les  traverser. 

En  donnant  une  autre  forme  à  cette  extrémité 
de  la  terre,  la  carte  du  savant  Vénitien  fit  prendre 
à  la  géographie  un  nouvel  aspect.  L'Afrique  n'é- 
toit  plus  considérée  par  lui  comme  une  vaste 
borne  entre  la  mer  des  Indes  et  l'Atlantique , 
mais  il  avoit  à  contredire  sur  ce  point  l'autorité 
des  siècles  :  on  révoquoit  en  doute  le  voyage 
d'Hannon  ,  et  celui  d'Eudoxe,  quoiqu'ils  fussent 
attestés  par  les  anciens,  et  Fra-Mauro  dut  encore 
appuyer  son  opinion  sur  la  tradition  des  derniers 
navigateurs  que  la  tempête  et  les  hasards  de  la 
mer  avoient  portés  des  rives  orientales  de  l'Afrique 
vers  les  côtes  d'Occident.  L'observation  qu'il  en 
a  faite  prouve  que  ce  n'est  point  au  hasard  qu'il 
a  donné  des  limites  à  cette  partie  de  la  terre  :  il 
jouissoit  en  Europe  d'une  grande  réputation 
d'habileté  ;  et  une  carte  ,  semblable  à  celle  qu'il 
fit  paroître  à  Venise ,  fut  dressée  par  lui  pour 
Alphonse,  roi  de  Portugal,  sous  le  règne  duquel 
les  Portugais  avoient  étendu  au  Midi  leur  navi- 
gation jusqu'au  Gap-BIanc  (i)  et  avoient  décou- 
vert les  Açores  (2). 

Quels  que  fussent  alors  les  progrès  de  la  géo- 
graphie «t  ses  conquêtes  et  ses  espérances ,  l'an- 

(1)  Eq  i44o. 

(2)  En  i448. 
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cienetïe  nouveau  inonde  étoient  encore  fermés 
Tun  à  l'autre  ;  mais  le  désir  des  découvertes  étoit 
répandu  au  midi  de  l'Europe;  celles  que  les  Por- 
tugais avoient  faites  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  excitoient ,  entre  les  navigateurs ,  une 
noble  émulation  ;  et,  à  l'époque  où  parut  le  pla- 
nisphère de  Fra-Mauro  ,  Christophe  Colomb  avoit 
dix- sept  ans. 

A  ce  nom  ,  Messieurs ,  vous  prévoyez  pour  la 
terre  de  nouvelles  destinées  :  ce  n'est  plus  en 
suivant  ses  rivages  que  la  géographie  prolonge  ses 
découvertes  :  l'immensité  de  l'Océan  va  s'ouvrir. 
Un  homme  a  prévu  qu'en  cinglant  vers  l'ouest 
il  atteindroit ,  par  un  nouveau  circuit ,  l'extré- 
mité des  pays  qu'on  avoit  jusqu'alors  cherchés 
vers  l'orient  :  on  croyoit  que  la  longueur  du  monde 
connu  occupoitles  trois  quart? de  la  circonférence 
du  globle;  Colomb  veut  en  explorer  le  reste.  Dans 
cet  immense  intervalle,  de  nouvelles  terres  doivent 
s'offrir  à  lui  :  il  a  consulté  toutes  les  cosmogra- 
phies ,  pesé  toutes  les  probabihtés ,  calculé  les 
périls  de  l'entreprise  et  les  chances  de  succès. 
Toutes  lés  connoissances  nautiques  et  astrono- 
miques de  son  temps  lui  sont  familières  ,  et^  avec 
trois  bâtimens ,  il  fait  voile  en  1492  du  port  de 
Palos  pour  gagner  les  îles  Canaries  ,  d'oè  il  s'é- 
lance ,  le  6  septembre,  vers  les  contrées  qu'il 
doit  découvrir. 

Je  ne  le  suivrai  pas  ,  Messieurs  ,   dans  cette 
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glorieuse  navigation  ,  maîtrisant  la  mer^,  luttant 
contre  la  sédition  de  ses  équipages ,  supérieur  à 
tous  les  périls.  Une  boussole  est  son  guide;  il  en 
observe  les  variations  ;  il  lit  dans  les  asJres  la  me- 
sure des  distances  qu'il  a  parcourues.  Le  vol  de 
quelques  oiseaux  qui  voyagent  d'un  pays  à  l'autre 
l'avertit  ,  par  intervalles  ,  que  toute  cette  étendue 
des  mers  n'est  pas  inhabitée  ;  mais  il  ne  cher- 
chera point  au  hasard  ces  différens  asiles  :  fidèle 
à  ses  projets ,  il  se  dirige  constamment  vers 
Touest,  et^telle  est  la  précision  de  ses  calculs 
et  de  sa  direction  ,  que  les  premières  îles  où  il 
aborde  ,  après  trente-six  jours  de  navigation  , 
sont  situées  sous  la  même  latitude  que  les  îles 
Canaries  qu'il  avoit  quittées. 

Ce  n'est  point,  Messieurs^  affoiblir  la  gloire 
d^un  si  grand  homme  que  de  faire  dériver  son 
entreprise  des  connoissances  que  l'on  avoit  alors 
sur  la  situation  de  l'ancien  monde.  Le  génie 
n'improvise  point  une  science  entière;  maisil 
s'étaie  des  travaux  commencés  ;  il  y  voit  le  germe 
d*une  découverte,  il  le  féconde,  le  fait  éclore,et 
acquiert  d'autant  plus  de  célébrité,  que  ses  succès 
sont  moins  dus  à  la  fortune  qu'à  la  profondeur  et 
à  la  justesse  de  ses  calculs. 

Soit  donc  que  lef^navigateur  génois  ait  adopté 
les  anciennes  conjectures  de  Pline  (i)  sur  cette 

(  i)  Hisl.  nat.  ;  Liv.  I ,  sect.  Gp 
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immense  ceinture  des  mers  qui  partagent  le  globe 
et  nous  en  dérobent  une  partie  ;  soit  qu'il  ait 
médité  sur  quelques  expressions  prophétiques  de 
la  Médée  de  Sénèque  (i)  ,  annonçant  qu'un  jour 
l'Océan  doit  faire  découvrir  de  nouveaux  mondes, 
et  étendre  au-delà  de  Thulé  les  limites  de  la 
terre  ;  soit  enfin  qu'il  se  soit  attaché  à  une  pré- 
diction analogue  faite  par  Regiomontanus  ,  qui 
vivoit  comme  lui  dans  le  quinzième  siècle  ,  et 
^ont  l'autorité  en  géographie  étoit  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  avoit  publié  quelques  ouvrages  de 
Ptolomée  ,  et  qu'il  étoit  lui-même  habile  mathé- 
maticien ,  Christophe  Colomb  a  fondé  ses  espé- 
rances sur  tout  ce  qu'il  connoissoit  :  sa  prévoyance , 
ses  pressentimens  ont  été  le  résultat  de  sa  pro- 
fonde expérience  et  de  ses  méditations  :  qu'y  a- 
t-il  joint  ?  Son  caractère  et  son  génie. 

Honneur  au  siècle  qui  le  vit  paroître  et  aux 
maîtres  et  aux  sciences  qui  le  formèrent  et  pré- 
parèrent sa  gloire  !  Ce  siècle  ,  au  milieu  duquel 
l'imprimerie  s'élève  comme  le  plus  grand  monu- 
ment qu'on  pût  ériger  au  génie,  avoit  donné  à 
l'esprit  humain  un  si  grand  essor  qu'il  franchit 
de  toutes  parts  ses  limites.  Les  sciences  s'étoient 
réfugiées  de  Constantinople  en  Italie  :  la  terre 
classique  avoit  repris  sa  prééminence  ;  elle  avoit 
enfanté  d'autres  hommes  célèbres  ;  les  regards 

(i)  Fin  du  choeur  du  second  acte  de  Médée. 
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de  l'Europe  étoient  fixés  sur  elle;  ses  voyageurs  , 
ses  géographes  faisoient  aussi  une  partie  de  sa 
gloire;  et,  tandis  que  des  Vénitiens  faisoient  mieux 
connoître  la  terre ,  un  Génois  alloit  en  étendre 
les  bornes. 

La  navigation  de  Colomb  fut  une  excursion 
hors  de  l'ancien  monde;  celles  des  Portugais  nous 
y  ramènent  ;  et ,  lorsqu'ils  reconnurent  les  côtes 
de  Guinée  (i)  et  le  Congo  (2) ,  quand  Dias  attei- 
gnit le  cap  des  Tempêtes  (3)  ,  quand  Yasco  de 
Gama  doubla  ce  promontoire  redoutable  (4),  ob- 
serva les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  poursuivit 
sa  navigation  jusqu'aux  Indes  ,  il  vérifia  ce  que 
le  cosmographe  de  Venise  avoit  osé  tracer  :  les 
flots  orageux  de  cette  mer  si  long-temps  inacces- 
sible furent  surmontés  ;  et  ce  passage,  qui  n'avoit 
été  qu'entrevu  et  qui  n'étoit  signalé  que  par  des 
naufrages ,  devint ,  sous  de  meilleurs  auspices  et 
grâce  auplusgrand  navigateur  portugais ,  la  route 
habituelle  de  l'Occident  vers  les  deux  Indes  et 
vers  l'extrémité  de  l'Asie. 

Alors  purent  être  rectifiées  toutes  les  positions 
assignées  aux  îles  et  aux  rivages  de  cette  partie 
du  monde  ^  par  les  voyageurs  et  les  géographes 
du  moyen  âge.  Ils  avoient  ouvert  la  carrière  où 
leurs  successeurs  s'iliustrèrenE ^  et  sans  doute  leur 

(i)  Eni4^i.  (2)  i484.  (3)  i48(S.  (4)  i^i88. 
Tome  xiv.  i3 
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première  gloire  est  d'avoir  produit  des  imitateurs 
et  des  rivaux  qui  les  aient  surpassés. 

Ne  soyons  point  superbes  d'avoir  obtenu  sur 
eux  des  avantages  que  le  temps  et  l'observation 
n'avoient  pas  encore  mis  à  leur  portée.  Nos  con- 
noissances  sont  un  supplément  à  celles  de  nos 
ancêtres  :  chaque  génération  y  doit  ajouter  son 
tribut  ;  et  nous  serons  moins  présomptueux  , 
moins  ingrats  envers  nos  devanciers  ,  si  nous 
pensons  que  nos  successeurs  iront  plus  loin  que 
nous. 

Quelle  indissoluble  chaîne  attt'vche  donc  ainsi 
l'un  à  l'autre  les  différens  siècles  1  Les  générations, 
les  espèces  y  tombent  tour  à  tour  ;  l'esprit  hu- 
main s'y  élève  sans  cesse;  il  voit  toutes  les  autres 
conquêtes  disparoître ,  les  siennes  sont  immor- 
telles. S'il  s'applique  à  mieux  connoître  le  séjour 
de  l'homme,  la  terre  semble  s'étendre  devant  lui  ; 
d'autres  îles  ,  d'autres  continens  sortent  du  sein 
de  la  mer  ;  les  périls  accroissent  ses  forces  ^  son 
activité  ,  son  empire  ;  la  méditation  l'augmente  , 
l'instruction  le  dirige,  et  la connoissance  dupasse 
lui  donne ,  en  lui  montrant  sa  route  ,  une  im- 
pulsion progressive  qui  assure  ses  découvertes  à 
venir. 
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SUR  LES  DUELS  (i),  * 

PRINCIPALEMENT  EN  ANGLETERRE  ; 

TIRÉ   DES   DIALOGUES    SUR   DIVERS    SUJETS, 

Par   m.    GILPIN. 


Une  soirée,  dans  la  belle  saison,  sir  Charles  et 
son  ami ,  le  curé  Willis,  se  trouvoient  assis  sur  un 
banc  darts  une  partie  élevée  du  bois  ^  qui  les  cer- 
noit  par  derrière ,  en  laissant  à  découvert  devant 
eux  la  perspective  la  plus  belle  ;  ils  y  furent  joints 
parle  baron  Brett,  comme  on  l'appeloit  ordinaire- 
ment, homme  très-respecté  dans  le  pays,  et  avec 
lequel  ils  vivoient  en  amitié  intime.  Ce  baron  Brett 
avoit  servi  ,  avec  beaucoup  d'éclat ,  dans  l'armée 

(i)  Les  argumens  pour  et  contre  le  duel  n'ont  jamais  été 
autant  agités  en  Angleterre  que  depuis  quelques  années. 
La  nation,  devenue  toute  militaire  par  l'organisation  des 
gardés  volontaires  et  des  milices  locales,  a  généralement 
applaudi  àla fréquence  des  duels;  on  avudes  ministres  etdes 
membres  du  parlement  se  battre  au  sortir  d'une  séance  lé- 
gislative; ces  duels  politiques  n'ont  pas,  il  est  vrai,  causé  de 
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suédoise ,  et  il  y  avoit  gagné  un  titre  honori- 
iique ,  bien  plus  respecté  en  Suède  qu'il  ne  Test 
eti  Angleterre.  Tant  pour  cette  raison  qu'à  cause 
de  la  modicité  de  son  revenu  ,  il  préféra  ,  en 
homme  sensé  ,  de  renoncer  à  ce  titre ,  et  de 
prendre  simplement  celui  de  colonel ,  rang  dont 
il  avoit  joui  dans  l'armée  suédoise.  Le  caractère 
dé  cet  homme  étoit  tant  soit  peu  grave  ;  il  avoit 
beaucoup  lu ,  et  encore  plus  conversé  ;  il  étoit 
supérieurement  élevé,  et  c'étoit  un  parfait  homme 
d'honneur. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  place  à  côté  de  ces  deux 
amis  ,  il  leur  demanda  s'ils  avoient  vu  les  jour- 
naux du  matin?  Et,  attendu  qu'ils  ne  les  avoient 
pas  lus  ,  il  leur  communiqua  d'abord  quelques 
détails  sur  les  affaires  étrangères;  ensuite  , parmi 
les  articles  de  l'intérieur  ^  il  leur  conta  les  détails 
d'un  duel  singulier  qui  venoit  d'avoir  lieu. 

»  Un  gentleman  ,  très-posé  ,  se   tenant  debout 

grands  malheurs.  Les  journalistes  ont  été  plus  belliqueux 
encore  :  un  homme  de  lettres  très-distingué,  M.  Campbell^ 
et  un  riche  amateur  des  lettres,  sir  A.  Boswell,  ont  péri 
dans  des  combats  provoqués  par  des  articles  de  journaux. 
D'un  autre  cô^ ,  beaucoup  d"A%lois  de  la  vieille  roche 
ont  blâmé  cette  mode  étrangère;  des  officiers  d'une  valeur 
éprouvée  ont  refusé  des  cartels ,  d'illustres  magistrats  ont 
sévi  contre  les  duellistes  de  mauvaise  foi.  Le  dialogue  que 
nous  traduisons  expose  les  argumens  invoqués  dans  l'une 
et  l'autre  opinion 
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devant  le  foyer  d'un  café,  appela  k  garçon  ,  et 
lui  remit  sa  tabatière  ,  en  le  priant  de  la  faire 
remplir  de  tabac.  Au  moment  où  le  garçon  re- 
venoit  sur  ses  pas  ,  un  jeune  étourdi  d'officier  ^ 
qui  se  trouvoit  à  une  des  tables  ,  l'appela  ,  et 
lui  dit  :  «  Mon  enfant,  permettez  que  je  lève  le 
«droit  d'entrée  en  passant  »  ,  et  au  même  instant 
il  enfonça  ses  deux  doigts  dans  la  tabatière  pour 
se  munir  de  tabac.  Le  gentleman  ,  ayant  reçu  sa 
tabatière  ,  l'ouvrit  nonchalamment ,  et  ,  après 
l'avoir  renversée  dans  le  feu,  donna  ordre  au 
garçon  de  la  remplir  de  nouveau. Le  jeune  officier 
(  qui  s'appeloit,  je  crois  ,  Inoram  ) ,  prenant  ceci 
pour  un  affront,  demandale  nom  de  ce  gentleman; 
et ,  ayant  su  qu'il  s'appeloit  Forhes  ,  il  lui  envoya 
sur-le-champ  un  cartel.  M.  Forbes  lui  répliqua, 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  de  se  battre  pour  un  motif 
aussi  insignifiant,  qu'il  n'a  voit  eu  aucuneintention 
de  l'insulter  ;  mais  il  avoua  en  même  temps  qu'il 
s'etoi.t  trouvé  tant  soit  peu  piqué  d'une  familia- 
rité pareille  de  la  part  d'une  personne  qui'  lui 
étoit  parfaitement  inconnue.  Rien  ne  put  satis- 
faire Ingram  ;  et  sa  conduite  devint  enfin  telle- 
ment injurieuse,  que  Forbes  se  trouva  dans  la 
nécessité  d'accepter  le  rendez-vous.  Tous  deux 
tirèrent  au  même  signal  ;  et  la  balle  de  Forbes. 
ayant  porté  juste  ,  Ingt'am  tomba  mort  à 
l'instant. 

Cette  petite  histoire  lit  naître  une  conversation 
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sur  le  duel.  M.  Willis  observa  d'abord  qu'il  avoit 
entendu  parler  de  nombre  de  duels  qui  avoient 
eu  lieu  pour  des  raisons  très-absurdes,  mais  que, 
jusqu'à  présent,  il  n'avoitpas  vu  deux  personnes 
risquer  la  vie  pour  une  aussi  misérable  bagatelle 
qu'une  prise  de  tabac. 

«  Sans  doute  (  répliqua  le  colonel)  le  fond  de 
la  querelle  étoit  très-insignifiant,  et  je  pensé 
que  l'affaire  auroit  été  facilement  arrangée  par 
l'intervention  de  leurs  amis.  Mais ,  dans  ces  cas- 
là  ,  l'occasion  n'est  que  l'étincelle  ;  c'est  le  point 
dlionneur  qui  souffle  la  flamme.  » 

M.  Willis  alors  pria  le  colonel  de  vouloir  bien 
lui  dire  ce  qu'il  entendoit  par  le  point  d'honneur. 

".  Peut-être  (  dit  le  colonel  )  que  ce  ne  sera  pas 
chose  très-facile  que  de  rendre  le  point  d'hon- 
neur une  chose  évidente  à  un  homme  de  votre 
profession  religieuse  et  pacifique  ;  mais  quant  à 
nous  autres  soldats  ,  nous  l'apercevons  tout 
aussi  clairement  que  nous  voyons  le  disque  du 
soleil  à  midi,  » 

«  Vous  ne  voulez  pas  dire,  j'espère  (  répliqua 
M.  Willis  ) ,  que  le  militaire  doit  obéir  à  un  motif 
quelconque  ,   que  la  religion  désavoue  ?  » 

«  Point  du  tout  (  repartit  le  colonel  )  ;  j'ai 
voulu  dire  tout  bonnement  que  les  personnes 
de  votre  état  ne  voient  pas  toujours  les  choses 
sous  le  même  point  de  vue  que  nous  autres 
soldats.  •* 
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«  Je  dois  penser  ,  par  conséquent  (répliqua 
M.  Willis  )  ,  que  vous  croyez  pouvoir  justifier  le 
duel  d'après  les  principes  du  christianisme  bien 
entendus.  » 

«  Eh  bien  î  oui  (  dit  le  colonel  ) ,  voilà  juste- 
ment ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  vois  d'abord 
que  tous  les  ecclésiastiques  sont  d'accord  sur 
la  légitimité  de  la  guerre  ;  et  je  ne  vois  pas 
que  le  duel  ne  puisse  être  défeiidu  d'après  les 
mêmes  principes.  Les  guerres,  comme  les  duels  , 
peuvent  quelquefois  être  très-injustes.  Tout  ce 
que  je  veux  dire  ^  c'est  que  les  mêmes  prin- 
cipes dirigent  les  unes  comme  les  autres  ;  et  , 
d'après  ces  principes  ,  tous  deux  peuvent  être  ou 
approuvés  ou  condamnés. 

«  Je  ne  vois  pas  ça  du  tout  (  dit  M.  Willis  )  5 
car  il  me  semble  que  la  guerre  et  le  duel  sont 
fondés  sur  des  principes  totalement  opposés.  Le 
cœur  du  vrai  soldat  est  animé  par  le  véritable 
honneur  :  il  tire  son  épée  sans  animosité  per- 
sonnelle ;  il  presseroit  contre  son  cœur  l'homme 
que  son  devoir  lui  ordonne  de  frapper  ;  tous  ses 
sentimens  sont  nationaux.  Le  cœur  d'un  duel- 
liste ,  tout  au  contraire  ,  est  comme  une  caverne 
obscure  ,  remplie  de  haines  personnelles ,  de  mal- 
veillance et  de  vengeance.  Combien  est  grande 
encore  la  différence  du  motif  pour  lequel  ils  se 
battent  !  Il  est  vrai  que  la  cause  de  l'état  peut 
être  ou  juste  'Ou  injuste  ,  mais  ce  n'est  pas  au 
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soldat  à  en  décider  :  sa  patrie  ,  voiià  sa  cause  à 
Jui.  C'est  pour  elle  qu'il  expose  sa  vie  sans  ba- 
lancer ;  cest  pour  sa  défense  qu'il  tombe  ;  c'est 
la  patrie  qui  tire  son  épée  ,  c'est  la  patrie  qui  la 
remet  dans  le  fourreau.  Lemolif  du  duelliste  n'est 
qu'un  misérable  affront  ,  que  l'homme  sage  mé- 
prise et  que  l'homme  de  bien  pardonne.  Est-ce 
que  vous  ne  voyez  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  action  motivée  par  le  grand  sentiment  du 
bien  public  ,  et  celle  qui  est  produite  par  un  sen- 
thnent  étroit  et  personnel  ? 

«  Je  suis  bien  éloigné  de  ravaler  le  mérite  d'un 
brave  militaire  (dit  le  colonel  )  ;  mais  cependant 
vous  me  permettrez  de  croire  qu'un  homme  peut 
se  battre  en  duel  avec  de  plus  nobles  sentimens 
que  ceux  que  vous  venez  de  peindre.  » 

«  Je  ne  vois  pas  comment  (  répliqua  M.  Willis). 
Vous  convenez  d'abord  que  le  duelliste  a  reçu  une 
injure  ,  et  que  le  soldat  n'en  a  reçu  aucune.  Quel 
est  l'effet  d'une  injure  ?  Comme  chrétien  ,  vous  le 
pardonnez  ,  et  voilà  qui  est  fmi  ;  mais  dans  l'es- 
prit du  duelliste,  qui  ne  l'a  pas  pardoanée^  elle 
fermente  comme  un  poison  ,  elle  envenime  tous 
les  seîitimens  ,  elle  éteint  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  de  l'humanité.  Dans  quelques  cas  rares , 
un  cœur  élevé  peut  se  battre  sans  être  animé  de 
vengeance;  mais  lorsqu'il  est  question  d'une  thèse 
générale,  il  faut  calculer  d'après  le  terme  moyen. 
Je  ne  crois  pas  que   vo^is    veuilliez    nier  que   la 
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haiae  et  la  vengeance  sont  les  molits  ordinaires 
qui  font  tirer  Vépée  des  duellistes ,  et  que  ces 
sentimens-là  sont  bien  indignes  d'un  chrétien.» 

<-  Je  vous  accorde  volontiers  (  dit  le  colonel  ) 
que  la  querelle  du  duelliste  n'est  que  trop  sou- 
vent fondée  sur  ces  principes  ,  sans  contredit 
contraires  au  devoir  d'un  chrétien  ;  mais ,  géné- 
ralement parlant ,  j'ose  affirmer  que  l'homme 
d'honneur  est  dirigé  par  de  meilleurs  principes. 
Il  est  certain  que  l'honneur  d'un  soldat  est  quel- 
que chose  d'une  nature  plus  délicate  que  vous  ne 
voulez  en  convenir,  et  que  les  provocations  aux- 
quelles il  est  exposé  peuvent  être  bien  autre- 
ment compliquées  qu'il  ne  vous  parolt.  Quel  est 
le  soldat  ,  par  exemple  ^  qui  peut  s'entendre  ap- 
peler poltron  ?  Quelle  est  la  disgrâce  qui  en  ré- 
sulteroit  pour  lui  ?Le  mépris  du  corps  entier  dans 
lequel  il  sert.  J'ai  ouï  parler  de  quelques  infortunés 
qui  ont  été  traités  avec  tant  de  mépris  par  leurs 
frères  d'armes  ,  à  cause  d'un  simple  soupçon 
d'avoir  agi  mollement  dans  de  pareilles  occasions, 
qu'il  leur  a  fallu  renoncer  absolument  à  leur  état. 
Il  faut  avouer  cependant  que  voilà  un  cas  des 
plus  cruels.  » 

«  Eh  !  oui  (dit  M.  Willis) ,  c'est  là  un  cas  bien 
cruel;  mais  c'en  est  un  bien  plus  cruel  encore^  lors- 
qu'un homme  souffre  le  supplice  de  martyr  par 
motif  de  conscience.  La  religion  nous  place  cepen- 
dant parfois  dans  ce  cas.  Mais,  colonel,  vous  avez 
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changé  la  question  ;  ce  n'étoit  pas  la  difficulté  du 
cas  que  nous  examinions  ,  mais  bien  son  rapport 
avec  la  religion.  Si  vous  abandonnez  le  rapport 
avec  la  religion  ,  je  vous  accorderai  volontiers 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  quant  à  la  difficulté 
d'une  pareille  position  :  cependant ,  je  vous  prie 
de  songer  que  ce  n'est  là  rien  de  plus  que  le  soldat 
n'endure  tous  les  jours  ;  car,  quelque  pénible 
et  désagréable  que  puisse  être  le  service  imposé 
par  votre  chef,  toujours  vous  faut-il  obéir.  Vous 
marchez  droit  sur  une  batterie  ,  vous  entrez  par  la 
brèche  de  vive  force  ,  et  ne  vous  semble-t-il  pas 
singulier  de  dire  que  vous  feriez  plus  pour  votre 
commandant  que  vous  ne  feriez  pour  le  Dieu 
tout-puissant?  Ne  croyez -vous  pas  que  Dieu  ait 
autant  de  droit  d'imposer  des  tâches  difficiles  à 
ses  serviteurs  ,  que  n'en  un  commandant  ?  Ne 
vous  paroît-il  pas,  par  conséquent,  aussi  blâ- 
mable à  vous  de  murmurer  et  de  désobéir  dans 
un  de  ces  cas  plutôt  que  dans  l'autre  ?  Mais 
enfin,  pour  en  venir  à  la  difficulté  de  la  position ^ 
je  vous  dirai  que  vous  avez  admis  un  cas  qui  est  à 
peine  possible  ;  vous  me  représentez  un  homme 
religieux  et  consciencieux  engagé  dans  tous  les 
désagrémens d'un  duel.  Unpareilhommenepourra 
guère  tomber  dans  une  telle  position  ;  il  évitera 
toujours  toutes  les  petites  vivacités  et  indiscré- 
tions qui  enfantent  les  querelles  ;  il  évitera  sur- 
tout les  excès   de  la  table,  tout   comme  le  jeu  i 
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deux  causes  qui  donnent  lieu  à  presque  toutes 
les  querelles.  J'oserois  presque  affirmer  ,  mon 
cher  colonel ,  que  non  seulement  vous  ne  vous 
êtes  jamais  battu  en  duel ,  mais ,  qui  plus  est , 
que  vous  ne  vous  êtes  jamais  trouvé  dans  aucune 
difficulté  de  ce  genre.  » 

«  Tout  heureux  que  j 'aie  été  à  cet  égard  (  dit  le 
colonel  ),  l'homme  le  plus  pacifique  du  monde 
est  quelquefois  exposé  au  désagrément  de  se 
trouver  dans  ces  difficultés-là.  » 

«Dans  touslescas  (répliquaM.Wiilis), l'homme 
religieux  doit  éviter  de  se  battre  ,  pour  peu 
qu'il  prenne  les  principes  du  christianisme  pour 
sa  règle  ;  car  le  duelliste  n'a  d'autre  alternative 
que  le  crime  d'komicide  d'une  part,  ou  celui 
de  suicide  de  l'autre,  et,  pour  bien  dire,  il  est 
coupable  de  tous  les  deux.  J'obéirai  plutôt  à  Dieu 
quaux  hommes  étoit  le  mot  d'un  homme  qui  ne 
manquoit  nullement  de  courage  dans  toutes  les 
occasions  convenables.  Je  maintiens  toujours 
qu'un  homme  de  bonne  réputation  pourra  tou- 
jours éviter  une  dispute  ,  s'il  le  juge  à  propos. 
Pour  peu  qu'il  reste  persuadé  d'avoir  eu  tort , 
il  n'hésitera  pas  à  faire  une  excuse  convena- 
ble; et,  s'il  croit  que  c'est  son  adversaire  qui 
se  trompe,  il  tâchera  d'amener  l'affaire  à  un 
arrangement  amical  par  l'intervention  de  quel- 
ques amis.  Si  ,  après  avoir  tout  tenté  ,  son  ad- 
versaire  refuse   d'écouter  la  raison,   cet  adver-. 
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saire  ne  pourra  qu'être  un   individu  si   vil  ,   que^ 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  gens   honnête»  dans    le 
corps  ne  pourront  que  le  repousser. 

"  D'ailleurs  (dit  sir  Charles  en  les  interrompant) , 
il  Y  a  plus  d'un  moyen  ingénieux  pour  se  tirer 
de  difficultés  de  cette  nature  ,  lorsque  des  moyens 
plus  directs  n'ont  pu  réussir.  J'ai  entendu  conter 
récemment  d'un  officier  général  dans  notre  ser- 
vice le  trait  suivant  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  A  la  réception  d'un  cartel  ^  il  se  rendit 
chez  la  personne  qui  le  lui  avoit  envoyé ,  et  lui 
dit  qu'il  étoit  persuadé  que  son  intention  étoit 
de  se  battre  à  conditions  égales;  mais,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  ajouta-t-il  ,  rien  n'est  plus 
inégal  que  notre  position.  «  Quant  à  moi ,  j'ai 
une  femme  et  cinq  enfans  qui  n'ont  d'autres 
moyens  d'existence  que  mes  appointemens  :  mais 
vous ,  vous  possédez  une  fortune  considérable  , 
et  vous  n'avez  pas  de  famille  :  mettons- nous  donc 
sur  un  pied  égal;  venez  avec  moi  chez  un  homme 
de  loi,  et  faites  transport,  par  acte  légal,  en  faveur 
de  ma  femme  et  dfe  mes  enfans  ,  de  la  valeur  de 
mes  appointemens  au  cas  que  je  vienne  à  succom- 
ber. Alors  ,  après  avoir  dûment  signé  le  contrat , 
nous  nous  battrons  ensemble.»  Le  ton  décidé  avec 
lequel  le  général  prononça  ces  paroles^  joint  à  la 
ju.^tice  de  sa  demande,  fit  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses à  son  adversaire  sur  l'idée  d'exposer  une 
Temme  et  cinq  (  iifans  à  la  mendicité;  et  le  diffe- 
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rend  ne  méritant  à  peine  un  instant  de  réflexion, 
il  n  en  fut  plus  question. 

«  Votre  histoire  ,  dit  le  colonel ,  me  rappelle  un 
vieux  capitaine  de  marine^  qui,  en  recevant  un 
cartel ,  répondit  à  son  antagoniste  qu'il  s'étoit 
assez  battu  dans  sa  vie ,  et  qu'il  en  étoit  maintenant 
très-las.  Mais  ,  ajouta-t-il ,  si  vous  êtes  absolument 
décidé  à  vous  battre,  il  faudra  que  nous  prenions 
chacun  le  coin  d'un  mouchoir  entre  les  dents , 
et  que  nous  tirions  en  nous  tenant  par  la  main. 
11  me  seroit  impossible  ,  à  moi  ,  de  me  battre 
autrement  à  présent;  car  je  suis  bien  âgé  ,  et 
ma  main  tremble  ;  de  sorte  qu'à  moins  de  serrer 
mon  adversaire  de  près ,  je  pourrois  très-bien  le 
manquer.  »  Cette  effroyable  manière  de  se  battre, 
proposée  d'une  voix  rauque  et  concentrée  , 
amdna  une  petite  explication  qui  se  termina  par 
un  accommodement. 

«  Pour  moi  (  dit  sir  Charles) ,  j'ai  lu  quelque 
part  une  anecdote  semblable  du .  brave  amiral 
hollandois,  Van-Tromp.  C 'étoit  un  homme  très- 
gros  et  très-pesant;  il  fut  provoqué  en  duel  par 
un  officier  francois  très  -  maigre  et  très-leste. 
(cNous  ne  sommes  pas  ici  sur  un  pied  égal ,  lui 
dit  Van-Tromp  ,  attendu  que  nous  n'avons  que 
nos  épées  ;  mais  ,  si  vous  voulez  venir  me  trouver 
demain  matin  ,  nous  pourrons  finir  l'affaire  in- 
finiment mieux.  Lorsque  l'officier  francois  se 
présenta  le  lendemain  pour  se   battre,  il  trouva 
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ramiralhollandois  à  cheval  sur  un  baril  de  poudre 
à  canon  :  «  Il  y  a  assez  de  place  là  pour  vous  à 
l'autre  bout  du  baril  .  dit  Van-Tromp  ;  asseyez- 
vous,  voilà  une  mèche  allumée  ;  et  comme  c'est  vous 
qui  m'avez  envoyé  le  cartel,  mettez-y  le  feu,  »  Le 
François  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
en  voyant  cet  appareil  redoutable  ;  mais  l'amiral 
hollandois  ,  l'ayant  assuré  qu'il  ne  se  battroit  pas 
autrement ,   l'affaire  fut  bientôt  arrangée.  » 

«Maintenant,  Messieurs^  que  vous  avez  tous 
deux  conté  votre  histoire  (dit  M.  Willis) ^  j'espère 
que  vous  me  permettrez  de  vous  conter  la  mienne 
à  mon  tour. Un  de  nos  officiers,  distingué  par  son 
couragejayantdernièrementreçuun  cartel^le  jeta 
de  côté  sans  plus  y  penser;  le  lendemain,  étant 
allé  se  promener  comme  de  coutume  dans  le 
parc  ,  son  adversaire .  vint  au-devant  de  lui  ,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  n'a  voit  pas  répondu  à  son 
billet. Eh!  répondit  l'officier,  comment  en  seroit-- 
il  autrement^  je  n'ai  jamais  songé  ni  à  vous 
ni  à  votre  billet.  Mais  ,  répHqua  l'agresseur  , 
n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  tenu  des  propos 

sur  mon  compte ?  Que  je  les  ai  tenus  ,  dit 

l'officier  ?  très-certainement  !  et  je  les  répéterai 
encore,  car  tout  le  monde  en  dit  autant.  — 
«Monsieur,  j'en  demande  satisfaction.  »  — Je 
n'en  ai  pasfà  vous  donner,  et  c'est  dans  votre 
propre  conscience  qu'il  faut  la  chercher.  Alors  , 
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répliqua  Taiitre,  vous  n'êtes  qu'un  infâme  poltron, 
et  il  lui  porta  la  main  sur  la  figure.  »  C'est  très-bien, 
l'ami, repartit  l'ôfficier froidement;  nous  arrange- 
rons ceci  bientôt ,  et  il  continua  sa  promenade. 
L'autre  qui  s'attendoit  à  recevoir  un  cartel 
pour  cette  dernière  injure,  reçut  en  place 
la  copie  d'un  acte  d'accusation  devant  la  cour 
du  banc  du  roi.  Le  grand  juge  se  saisit  de 
l'affaire  avec  un  soin  tout  particulier  :  des  dom- 
mages très-forts  furent  décernés  en  faveur  du 
plaignant,  et  des  cautions  tellement  onéreuses 
exigées  pour  la  conduite  future  de  l'agresseur  , 
que ,  n'ayant  pu  se  les  procurer ,  il  fut  jeté  en 
prison.  Après  y  avoir  séjourné  un  mois  environ, 
l'officier  le  fit  prévenir  que  s'il  consentoit  à 
demander  pardon  publiquement  dans  le  parc , 
à  l'endroit  où  l'insulte  avoit  été  reçue ,  il  lui 
feroit  grâce  de  l'amende  ,  et  qu'il  useroit  de 
son  influence  pour  obtenir  son  élargissement.  Le 
pauvre  brave  fit  d'abord  l'intraitable  ;  mais ,  au 
bout  d'un  autre  mois  ,  il  s'adoucit  et  accepta  la 
proposition. 

«  Si  l'officier  insulté  n'avoitpas  été  connu  pour 
un  homme  d'un  grand  courage  (  observa  le  colo- 
nel), il  n'auroit  jamais  pu  traiter  une  affaire 
d'honneur  d'une  manière  aussi  commerciale. 

«  J'en  pense  tout  autrement  (répliqua  M.  Willis)  ;. 
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j'y  aurois  toujours  vu  une  noble  preuve  de  son 
courage ,  d'avoir  agi  conformément  à  son  devoir, 
en  dépit  de  l'opinion  du  monde  entier.  Mais  ,  mon 
cher  colonel ,  permettez  que  je  vous  prie  encore 
une  fois  de  vouloir  bien  nous  donner  une  défi- 
nition du  point  d'honneur;  elle  pourra  très-bien 
nous  rappeler  quelque  devoir  important  ,  et 
donner  une  autre  direction  à  la  discussion. 

«  Quant  à  nous  autres  soldats  ,  dit  le  colonel , 
nous  ne  nous  servons  pas  beaucoup  de  la  logique: 
je  pourrois  bien  vous  donner  cette  définition  ; 
mais  je  craindrois  que  vous  ne  m'y  embarrassiez^ 
comme  les  anciens  Retiarii  enveloppoient  leurs 
antagonistes  dans  leurs  filets  ,  et  qu'alors  vous  ne 
me  missiez  en  pièces  sans  me  permettre  de  me 
servir  de  mon  épée.  En  un  mot ,  le  point  d'hon- 
neur est  plutôt  une  chose  qu'on  sent  qu'une  chose 
susceptible  d'une  explication  quelconque  ;  sem- 
blable au  sentiment,  au  goût,  il  est  au-dessus 
de  toute  définition. 

M.  Willis  reprit  :«  Attendu  que  je  ne  suis  pas 
pénétré  d'un  aussi  profond  respect  pour  le  point 
d'honneur  que  vous ,  mon  cher  colonel ,  je  tâche- 
rai ,  si  vous  voulez  bien  le  permettre  ,  d'en  donner 
une  définition  :  ne  vous  fâchez  donc  pas  si  je  le 
définis  une  lâcheté  avérée.  Je  suis  tout  aussi  par- 
tisan du  courage  que  vous  pouviez  l'être  ^  et  tout 
autant  ennemi  de  la  lâcheté  :  car  je  voudrois  que 
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l'homme  n'eût  jamais  d'autre  crainte  que  celle 
d'offenser  son  créateur  ;  mais  votre  héros  a  peur 
du  monde.  Donnez  -  lui  le  titre  d'honneur  qu'il 
vous  plaira,  il  n'est  guidé  très-certainement  que 
par  la  crainte  de  ce  que  le  monde  pourroit  dire 
sur  son  compte  j  et  son  motif  à  lui  n'est  par  con- 
séquent au  fond  que  de  la  poltronnerie.  Avouez, 
donc  franchement,  mon  cher  colonel^  que  mon 
héros  à  moi  est  le  plus  brave  des  deux  :  il  ne 
craint  pas  plus  la  mort  que  ne  fait  le  vôtre;  mon- 
trez-lui un  devoir  à  remplir  avec  la  mort  pour 
suite  inévitable,  il  s'élance  sans  hésiter  ;  mais, 
jusqu'au  moment  qu'il  en  ait  reçu  la  mission  de 
son  maître  souverain  ,  toutes  les  menaces  du 
monde  sont  incapables  de  l'émouvoir;  il  en  défie 
le  monde.  C'est  au  contraire  la  crainte  du  monde, 
soyez-en  persuadé  ,  qui^  sous  les  faux  noms  de 
courage,  d'honneur  ou  tout  autre,  est  la  vraie 
source  du  duel.  C'est  la  même  crainte  qui  rend 
des  hommes  incrédules  et  qui  les  fait  tomber  dans 
tous  les  travers  du  siècle.  Le  véritable  homme 
d'honneur  est  celui  qui  adhère  toujours  à  la 
cause  de  la  vertu  ,  et  qui  brave  l'opinion  du 
monde. 

a  Je  ne  saurois  que  répondre  à  ces  choses-là 
(dit  le  colonel),  aussi  ferai-je  bien  de  battre 
en  retraite.  Je  vois  que  tout  ce  que  je  pourrai 
dire  ne  sufïiroif  pas  pour  nous  obtenir  quartier  au- 
près d'un  ecclésiastique ,  à  nous  autres  hommes 
Tome  xiv.  i4 
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d'honneur.  Mais  cependant,  pour  parler  sérieu- 
sement, bien  que  tout  homme,  dans  un^ransport 
de  colère ,  soit  capable  de  commettre  une  action 
coupable  ou  irréfléchie  ,  je  déclare  franchement 
que,  de  sang  froid  ,  je  ne  pourrois  jamais  me 
décider  à  lâcher  mon  coup  de  pistolet  contre  le 
cœur  d'un  de  mes  semblables.  Je  suis  persuadé 
que ,  me  trouvant  dans  des  circonstances  pareilles , 
je  laisserai  mon  antagoniste  tirer  le  premier,  et 
je  déchargerois  ensuite  mon  pistolet  en  l'air.  Cela 
vous  conviendroit-il  ? 

«  Je  ne  puis  pas  dire  qu'oui  (répliqua  M.  Willis)  : 
yous  offrir  ainsi  à  la  mort ,  lorsque  ce  n'est  pas  le 
devoir  de  votre  état,  me  paroîtroit  ressembler 
beaucoup  au  suicide.  Votre  vie  n'est  pas  à  vous  : 
elle  vous  a  été  donnée  pour  des  fins  plus  essen- 
tielles ;  vous  appelez  dissipateur  celui  qui  prodigue 
son  bien  en  folies  et  en  extravagances  :  de  quel 
nom  appellerez-vous  donc  celui  qui  prodigue  un 
bien  cent  fois  plus  précieux  ? 

«Ce  n'est  pas  mon  intention  de  la  prodiguer 
(  répliqua  le  colonel  )  ;  je  ne  fais  qu.e  la  risquer 
dans  la  défense  de  ma  réputation  ,  qui  m'est  plus 
précieuse  encore  que  la  vie  même. 

«Vous  allez,  je  crois  (dit  M.  Willis),  vous 
charger  de  la  défense  de  l'agresseur.  Vous  avez 
déjà  abandonné ,  à  ce  que  je  présume ,  la  cause 
de  la  personne  provoquée  en  duel  ?  —  Mais ,  mon 
cher  colonel ,  réfléchissez  si  la  mesure  que  vous 
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allez  prendre  pour  la  défense  de  votre  réputation 
sera  efficace  ou  non.  Dans  le  cas  où  Fimputatiort 
se  trouve  fondée  ,  très  -  certainement  le  moins 
d'éclat  que  vous  y  donnerez  sera  le  mieux  5  car 
le  monde  l'oubliera  d'autant  plus  promptement^  . 
Mais ,  si  elle  se  trouve  fausse  ,  je  ne  puis  me 
figurer  de  quelle  manière  le  duel  pourra  vous  en 
faire  obtenir  justice. 

«  Voici  le  point  de  vue  (répliqua  le  colonel)  sOu» 
lequel  j'envisagel'affairermaréputation  ayant  été 
attaquée,  afin  de  me  justifieï  aux  yeaix  du  monde, 
j'offre  ma  propre  vie  pour  gage  de  la  véracité  de 
mon  assertion.  Il  n'est  pas  possible  que  le  mond<3 
s'avise  de  penser  que  j'aurois  offert  un  pareil  gage 
pour  corroborer  un  mensonge. 

«  Mais  oui  (  dit  M.  Willis  )  ,  le  monde  ne  le 
croira  que  trop  facilement ,  et ,  en  le  faisant ,  le 
monde  n'a  que  trop  souvent  eu  raison.  Vous  vous 
rappellerez  facilement  un  fait  récent ,  parfaitement 
applicable  à  la  question.  C'est  le  cas  de  sir  Nathan 
Ridgway.  Mais  vous  vous  trouviez  ,  je  crois  ,  alors 
en  Suède.  N'importe  ,  on  accusa  sir  Nathan  de 
s'être  approprié  la  fortune  de  sa  sœur.  Il  se  battit 
en  duel  pour  la  défense  de  sa  réputation  ,  et  il 
mourut  glorieusement ,  comme  on  dit  ,  pour  Ist 
défense  de  la  vérité.  Mais  ,  par  malheur ,  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  il  fut  prouvé  que  la  spolia- 
tion étoit  deux  fois  plus  considérable  que  le 
monde  ne  l'avoit  présumé.  Dans  le  fait,  je  regarde 
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la  majeure  partie  de  ces  vengeurs  de  leur  répu- 
tation, à  peu  de  chose  près,  comme  ces  yoleurs 
qu'on  mène  au  supplice  ,  et  qui  nient  trop 
souvent ,  au  pied  de  la  potence  ,  les  faits  qui  ont 
été  prouvés  par  les  témoignages  les  moins  récu- 
sableSi  II  faut  que  je  demande  pardon  à  l'homme 
d'honneur,  pour  m'aviser  de  le  traiter  avec  si  peu 
de  ménagement ,  mais  je  suis  intimement  con- 
vaincu qu'il  n'y  a  pas  d'injustice  dans  ma  com- 
paraison. Le  voleur  nie  le  fait  ^  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir un  sursis;  l'homme  d'honneur  se  bat,  afin 
de  faire  faussement  croire  au  monde  qu'il  est 
innocent. 

«  Mon  cher  colonel  (  dit  sir  Charles  )  ,  com- 
ment est-il  possible  que  vous  ,  qui  avez  une  ré-^ 
putation  sans  tache ,  puissiez  vous  constituer  le 
défenseur  de  ceux  qui  se  servent  d'un  moyen 
équivoque  de  justification  ,  moyen  que  vous  ne 
prendriez  pas  vous-même  ,  j'en  suis  persuadé  , 
si  votre  réputation  venoit  à  être  attaquée  ? 
Quand  un  homme  ,  injustement  calomnié ,  a 
quelque  chose  de  valable  li  dire  pour  sa  défense, 
le  monde  est  disposé  à  écouter  la  raison  et  à  peser 
ses  argumens  ;  et ,  dans  ce  cas-là  ,  est-ce  qu'une 
balle  de  pistolet  pourra  jamais  devenir  le  juge  de 
la  vérité?  Vous  vous  moquez  des  institutions 
gothiques  de  nos  ancêtres  et  de  leurs  jugemens 
de  Dieu.  Vous  sentez  l'absurdité  de  forcer  une 
pauvre  femme  à  attester  son  innocence  ,  en  mar- 
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chant  pieds  nus  et  les  yeux  bandés  au  milieu 
de  socs  de  charrue  rougis  au  feu.  Mais  avouez  , 
mon  cher  colonel ,  qu'il  est  tout  aussi  absurde 
de  faire  dépendre  le  mérite  d*une  cause ,  du  ha- 
sard d'un  coup  de  pistolet  !  Nous  sommes ,  vous 
et  moi ,  des  magistrats ,  des  juges  de  paix.  Que 
diroit  le  monde  ,  si,  une  affaire  litigieuse  nous 
étant  soumise ,  nous  nous  avisions  de  déclarer 
que ,  franchement  parlant ,  notre  opinion  étoît 
qu'on  décidât  l'affaire  en  tirant  au  sort  ? 

«  Allons ,  allons  sir  Charles  (  répliqua  le  co- 
lonel), un  peu  d'indulgence!  Il  n'est  permis 
par  aucune  loi  de  combat  de  tomber  deux 
à  la  fois  ,  avec  tant  de  vigueur,  sur  un  seul 
homme.  Je  suis  entré  en  champ  clos  avec  mon 
ami,  M.  Willis  tout  seul;  et,  après  qu'il  m'a 
donné  beaucoup  de  peine  pour  parer  ses  coups  , 
faut  -  il  me  défendre  encore  contre  un  nouvel 
adversaire  qui  s'avance  armé  de  pied  en  cape  ?  A 
coup  sûr ,  je  pourrai  me  retirer  sans  déshonneur 
devant  vous  deux  ;  mais ,  avant  d'abandonner  le 
terrain ,  je  vous  pousserai  encore  une  botte.  Don- 
nons plus  de  latitude  à  la  discussion;  ouvrons 
un  cercle  plus  large ,  et  voyons  jusqu'où  le  point 
d'honneur  influe  sur  le  bien-être  du  genre  hu- 
main. D'abord  il  faut  faire  attention  à  la  nature 
de  ce  genre  de  gouvernement,  que  nous  nommons 
une  armée.  Il  n'y  a  que  le  point  d'honneur  qui 
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le  soutient.  Privez-le  de  ce  ressort  vital ,  et  tout 
tombera  bientôt  dans  l'inertie. 

a  Vous  mettez  donc  de  côté  (  dit  M.  Willis  ) 
ma  définition  du  point  d'honneur.  Le  véritable 
honneur,  ou  la  crainte  de  commettre  une  bassesse, 
est  5  sans  doute  ,  un  principe  noble  ,  non  seule- 
ment dans  une  armée,  mais  aussi  dans  toute  autre 
espèce  de  gouvernement  ;  tandis  que  le  faux  point 
d'honneur  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  la  crainte  du 
monde,  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  principe 
avilissant  dans  tous  les  cas  possibles.  Mais ,  pour 
envisager  l'affaire  sous  le  point  de  vue  où  vous 
l'avez  présentée  ,  je  croirai ,  moi ,  que  si  le  point 
d'honneur,  tel  que  vous  le  concevez  ,  pouvoit 
être  et  étoit  réelleme«it  le  principe  vital  d'une 
armée  ,  il  devroit  se  communiquer,  comme  tous 
les  autres  principes ,  à  la  totalité  des  combattans; 
il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  car  la  masse  de  l'ar- 
mée n'en  est  nullement  imbue.  Seroit-il  possible 
que  tous  vos  soldats  se  connussent  en  point 
d'honneur  ?  Pas  plus  qu'ils  n'entendent  la  doc- 
trine de  la  transubstantiatîon.  Nous  convenons 
cependant  que  ce  sont  des  hommes  intrépides  et 
remplis  de  l'esprit  militaire.  Il  y  a  plus,  nos  fer- 
miers et  nos  paysans  qui  composent  les  corps  de 
nos  braves  armées  ,  ne  connoissent  pas  plus  le 
point  d'honneur  que  les  divers  corps  dans  les- 
quels ils  s'enrôlent.  Par  conséquent ,  s'il  est  vrai 
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que  la  masse  d'une  armée  soit  en  état  de  main- 
tenir son  esprit  militaire  sans  le  secours  de  ce 
point  d'honneur,  n'importe  en  quoi  il  consiste, 
je  suis  autorisé  à  penser  qu'il  est  tout  aussi  peu 
nécessaire  parmi  les  chefs.  » 

«  Je  vous  demande  pardon  (  répliqua  le  colo- 
nel )4  la  troupe  en  est  aussi  bien  animée  ,  à  sa 
manière,  que  ses  chefs.  Nos  soldats,  il  est  vrai , 
ne  le  soutiennent  pas  à  coups  d'épée  et  de  pisto- 
let ,  mais  ils  le  mettent  en  pratique  tout  aussi 
efficacement  à  coups  de  couteau,  à  coups  de  bâ- 
ton et  à  coups  de  poing. 

«  Bon  !  mon  colonel  (dit  M.  Willis),  pour  vous 
donner  une  preuve  de  ma  disposition  à  entrer 
en  accommodement  avec  vous  ,  je  ferai  la  moi- 
tié du  chemin  ,  et  je  vous  accorderai  le  droit 
d'adopter  ce  moyen  pour  maintenir  le  point 
d'honneur.  Tenez  vos  sabres  dans  le  fourreau  ; 
et,  pour  peu  que  la  justice  ne  s'y  oppose  pas  , 
vous  aurez  volontiers  ma  permission  d'imposer 
silence  à  un  drôle  insolent  en  lui  cassant  le  nez 
d'un  coup  de  poing. 

Ceci  fit  sourire  le  colonel  ;  il  répondit  à 
M.  de  Willis  qu'il  étoit  adroit  à  lui  de  ne  répondre 
à  un  argument  que  par  une  plaisanterie.  «Mais 
cependant ,  continua-t-il ,  je  vous  attaquerai  sur 
un  autre  terrain.  Vous  conviendrez,  je  crois,  que 
le  monde  est  infesté  de  gens  grossiers  :  on  reçoit 
des  insultes  à  chaque  coin  de  rue,  ou  du  moins 
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on  en  recevroit ,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  chose 
pour  tenir  en  respect  la  langue  des  gens  sans 
éducation.  Ces  petites  offenses  ,  bien  qu'intolé- 
rables ,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  poursuivies 
devant  une  cour  de  justice.  Par  conséquent  ,  il 
me  paroît  clair  que,  pour  le  maintien  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  bienséance,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
efficace  que  le  point  d'honneur,  qui,  repoussant 
toutes  les  inconvenances  de  conduite  ,  tient  les 
individus  à  une  distance  respectueuse  les  uns 
des  autres, 

«Je  crois  bien  (dit  M.  Willis)  que  si  un  homme 
est  sûr  de  recevoir  un  coup  d'épée  pour  chaque 
mot  irréfléchi  qu'il  prononce,  cela  le  mettra  tant 
soit  peu  sur  ses  gardes.  Mais  l'offense  donnée  et 
le  remède  appliqué  se  trouvent-ils  bien  en  rapport 
ensemble  ?  C'est  une  autre  question.  Nous  avons 
commencé  la  discussion  ,  vous  le  savez  ,  M.  le 
colonel  ,  en  examinant  votre  assertion,  que  les 
lois  de  l'honneur  se  trouvent  tout-à-fait  conformes 
aux  préceptes  du  christianisme  :  maintenant  vous 
sera-t-il  possible  de  concevoir  seulement  que  le 
casuiste  le  plus  habile  soit  en  état  de  mettre  la 
loi  sanguinaire  que  vous  venez  d'exposer,  tant 
soit  peu  d'accord  avec  le  précepte  qui  nous  défend 
de  nous  venger  nous-mêmes,  qui  nous  ordonne 
de  renoncer  au  contraire  à  l'animosité  ,  de 
nourrir  même  un  ennemi  lorsqu'il  a  faim ,  et 
de  lui  donner  à  boire  lorsqu'il  a  soif?  Ces  règles 
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et  une  infinité  d'autres  nous  ont  été  données 
pour  répandre  la  paix  et  la  tranquillité  parmi  les 
hommes. 

«  Mais  ne  voyons-nous  pas  (  dit  le  colonel  ) 
qu'elles  ne  produisent  ni  la  paix  ni  le  bonheur 
parmi  les  hommes  ?  Ne  voyons-nous  pas  que  , 
s'il  n'y  avoit  pas  le  code  des  lois  humaines,  les  lois 
chrétiennes  n'auroient  guère  de  force?  Là  consé- 
quence en  est  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  renforcer  les  lois  du  christianisme  par  nos 
institutions  politiques.  Nous  regardons  la  loi  de 
l'honneur  sous  ce  point  de  vue.  Elle  est  faite  pour 
prêter  main-forte  aux  préceptes  du  christianisme; 
elle  protège  ,  elle  maintient  cette  même  paix  que 
la  rehgion  nous  commande.  Par  conséquent,  on 
pourra  regarder  l'homme  d'honneur  comme  un 
magistrat  qui  agit ,  pour  ainsi  dire  ,  d'après  l'au- 
torité de  l'Evangile. 

a  Sûrement  vous  plaisantez  (répliqua  M.  Willis) , 
en  faisant  cet  éloge  de  la  magistrature  des  duels. 
Nous  renforçons ,  il  est  vrai,  les  préceptes  du 
christianisme  par  des  lois  humaines;  mais  il  est 
toujours  présumé  que  les  lois  divines  et  les  lois 
humaines  concourent  au  même  but.  L'adultère 
et  le  vol  sont  défendus  par  le  christianisme  ;  les 
cours  de  justice,  en  les  punissant,  renforcent 
celte  défense  :  cela  nous  autorise-t-il  à  établir 
une  coutume  diamétralement  opposée  aux  pré- 
ceptes de  l'Evangile  ;   par  exemple ,  de  brûler  la 
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cervelle  à  un  homme  ,  seulement  parce  qu'il  s'est 
avisé  de  dire  un  mot  de  travers  !  Quelle  absurdité 
de  parler  du  maintien  de  la  paix  ,  en  autorisant 
les  querelles  !  Pour  terminer  notre  dispute  de  la 
manière  la  plus  équitable  ^  le  meilleur  moyen 
seroit  d'examiner  la  tendance  des  divers  principes 
que  nous  soutenons^  et  de  chercher  quel  seroit  leur 
effet,  tant  sur  la  société  entière  que  sur  les  indivi- 
du57  dans  le  cas  où  ils  fussent  généralement 
admis;  car,  pour  faire  l'essai  d'un  principe,  il  faut 
lui  donner  toute  la  latitude  possible,  et  même  le 
pousser  jusqu'aux  dernières  extrémités.  Suppo- 
sons donc  que  la  loi  de  l'honneur  soit  adoptée 
universellement,  que  chacun  soit  autorisé  à  ven- 
ger les  injures  qui  lui  seraient  adressées  ,  quel 
en  seroit  le  résultat  ?Le  monde  entier  ne  devien- 
droit-il  pas  une  scène  générale  d'injures,  de  ré- 
criminations ,  de  combats  et  d'injures  nouvelles 
à  ne  jamais  finir  ?  Vous  est-il  possible  de  rien 
concevoir  de  plus  horrible  et  de  plus  triste  ?  Au 
contraire ,  en  faisant  prédominer  les  paisibles 
doctrines  de  l'Evangile  ,  le  monde  entier  devien- 
droit  une  scène  de  bonheur  et  de  tranquillité.  Les 
plus  grands  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes 
proviennent  de  leur  propre  faute  :  tous  ces  mal- 
heurs-là n'existeroient  point ,  et  il  ne  resteroit 
plus  de  peines  à  endurer ,  si  ce  n'est  celles  qui 
accompagnent  nécessairement  la  condition  d'un 
mortel.  Chaque  nation  se  lieroit  avec  les  autres , 
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et  rhomme  s'uiiiroit  à  l'homme  par  les  liens  de 
la  confraternité  et  de  l'affection  réciproque.  En 
vain  votre  homme  d'honneur  prétend-il  que  Ton 
provoque  l'injure  en  la  pardonnant:  je  voudrois 
seulement  demander  à  cet  homme  d'honneur  s'il 
en  a  jamais  fait  l'essai  ? 

<f  Je  commence  à  craindre^  colonel  (dit  sir 
Charles  )  ^  que  vous  ayez  entrepris  une  cause  qui 
ne  peut  pas  être  défendue.  Vous  avez,  d'ailleurs, 
à  combattre  un  adversaire  peu  docile.  Ce  brave 
homme  (  en  posant  la  main  sur  l'épaule  de 
M.  Willis  )  j  manie  son  arme  avec  beaucoup 
d'adresse.  Il  m'arracha  i'épée  des  mains,  il  y  a 
quelques  années;  et,  pour  mon  honneur,  je  me 
réjouis  lorsque  je  le  vois  remporter  encore  l'avan- 
tage sur  quelque  autre.  Mais  supposons  mainte- 
nant ,  colone) ,  que  nous  transportons  la  cause 
en  question  devant  une  cour  de  justice  moins 
élevée  que  celle  du  christianisme  ;  supposons  que 
nous  la  déférons  à  un  tribunal  païen  ,  je  serois 
bien  aise  de  savoir  si  vous  avez  jamais  trouvé  de 
traces  du  duel  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ?  Je 
ne  suis  pas ,  je  l'avoue  ,  profondément  versé 
dans  l'histoire  ancienne  ;  mais  je  ne  me  rappelle 
pas  d'un  seul  duel  dont  l'histoire  soit  retracée 
par  mes  amis  les  auteurs  classiques. 

«  C'est  tout  simple  (  dit  le  colonel  )  ;  vous 
savez  que  les  anciens  Grecs  étoient  des  gens 
très-grossiers.  Ils  n'avoient  rien  de  ces  sentimens 
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délicats  et  de  ces  mœurs  polies  qui  distinguent 
les  gentilshommes.  Homère ,  qui  nous  a  donné, 
je  crois,  un  tableau  exact  de  la  Grèce  ancienne  , 
nous  peint  très-bien  quels  ^a^t^j^étoient  ces  héros. 
Il  suffît  de  lire  les  propos  grossiers  et  injurieux 
dont  ils  se  servoient  ordinairement ,  même  dans 
des  temps  postérieurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  , 
je  crois  qu  on  y  retrouvera  xîncore  la  même  i»a- 
nière  grossière  de  repousser  l'injure. 

«  Avec  cette  seule  différence  cependant  (  ré- 
pliqua sir  Charles  ) ,  qu'à  mesure  que  les  siècles 
se  poliçoient ,  la  manière  de  s'injurier  se  raffinoit 
aussi.  L'ironie  tranchante ,  le  sarcasme  amer , 
la  répartie  mordante ,  l'insinuation  perfide,  ou, 
lorsqu'il  le  falloit ,  la  réfutation  solide ,  voilà  les 
moyens  ordinaires  de  combattre  un  ennemi. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve ,  sinon  que,  con- 
formément à  tous  les  principes  de  justice,  chacun 
doit  repousser  l'injure  avec  les  mêmes  armes  dont 
on  s'est  servi  pour  l'attaquer.  Supposons  que  votre 
adversaire ,  comme  un  assassin  ,  tire  soudain  son 
épée  contre  vous ,  tirez  la  vôtre  aussi  pour  vous 
défendre.  Les  anciens  Romains  connoissoient 
très-bien  ce  système  d'offense  et  de  vengeance,  se 
balançant  l'une  l'autre.  Il  étoit  réservé  aux  chré- 
tiens d'investir  cet  ordre  naturel  de  choses ,  et 
de  tirer  l'épée  pour  se  venger  de  la  piqûre  d'une 
guêpe. 

«  Il  n'y  a  pas  long-temps  (  dit  M.  Willis)  que 
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fai  trouvé  dans  l'histoire  de  Groenland  une 
mode  d'arranger  les  querelles  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  plaisir;  et  je  me  flatte,  sir  Charles  ,  qu'elle 
vous  plaira  aussi,  vu  sa  parfaite  conformité  avec 
les  sentimens  que  vous  venez  de  recommander. 
Les  bons  Groënlandois  se  disputent  rarement  ; 
mais  ,  lorsqu'il  leur  arrive  de  donner  ou  de  rece- 
voir une  offense^  ils  ne  se  servent  jamais  ni  d'é- 
pées  ni  de  pistolets.  Les  duellistes  de  ce  pays-là 
se  citent  réciproquement  devant  des  juges  pour 
vider  la  querelle  par  une  espèce  de  combat  sati- 
rique. Le  provocateur  commence  à  exposer  le 
fond  de  sa  plainte  dans  une  espèce  de  poème  bur- 
lesque ;  car  il  faut  savoir  que  les  Gfoënlandois 
ont  des  prétentions  à  l'esprit.  Alors  l'adversaire 
se  défend  dans  le  même  genre  de  vers.  On  admet 
parfois  des  répHques.  Enfm  les  juges  donnent 
leur  sentence  ,  et  celui  des  deux  qui  a  eu  le  ïnoins 
\  dire  en  sa  faveur  est  tenu  de  demander  pardon 
à  l'autre.  Les  adversaires  se  donnent  alors  la 
main  ,  et  la  journée  se  termine  par  un  divertisse- 
ment quelconque. 

«Rien  de  mieux  (dit  sir  Charles);  et,  si  le  pau- 
vre Ingram,  qui  a  fourni  le  sujet  de  notre  con- 
versation, avoit  agi  avec  la  prudence  d'un  Groën- 
landois, tout  se  seroit  passé  à  merveille.  Il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  s'étoit  rendu  coupable  d'une 
petite  infraction  aux  bienséances  ,  en  enfonçant 
ses  doigts  dans  la  tabatière  d'un  autre  sans  en 
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avoir  demandé  la  permission.  G 'é toit  une  action 
offensante  ;  et  TEcossois  y  répliqua  très-couYena- 
blement  par  une  autre  action  du  même  genre  , 
tout  comme  un  vieux  Romain  ou  un  Groënlan- 
dôis  auroit  fait.  Ingram  auroit  dû  faire  une  petite 
excuse ,  qui ,  sans  doute  ,  auroit  été  bien  reçue. 
Mais  il  s'est  avisé  de  faire  intervenir  son  épée;eti4 
a  payé  sa  sottise  de  sa  vie. 

a  II  me  revient  très-à-propos  un  conte  ex- 
cellent ,  relatif  à  feu  le  général  Oglethorpe. 
N'étant  encore  qu'un  très  -  jeune  officier,  il  se 
trouvoit  à  table,  en  Allemagne,  chez  l'un  des 
princes  de  Wurtemberg.  Comme  on  restoit  à  boire 
quelque  temps  après  le  dîner,  le  prince  mit  le  doigt 
dans  son  verre ,  et, ,  d'un  mouvement  leste^  en  lança 
du  vin  dans  le  visage  d'Oglethorpe.  Celui-ci  ne 
savoit  d'abord  de  quelle  manière  il  devoit  se  com- 
porter; mais  ,  après  un  instant  de  réflexion  ,  il 
lui  dit  :  «  Votre  altesse  ,  je  l'avoue ,  vient  de  mé 
»  faire  une  très-jolie  farce  ;  mais  nous  savons  la 
«faire  bien  mieux  encore  en  Angleterre,»  et 
à  l'instant  même  il  jeta  un  verre  plein  de  vin 
dans  le  visage  du  prince.  Le  prince  en  fut  d'abord 
un  peu  surpris  ;  mais  ,  avant  qu'il  n'eût  le  temps 
de  parler  :  «  Allons  ,  allons  ,  dit  un  vieux  officier- 
»  général  qui  se  trouvoit  à  table  ,  il  n'y  a  pas  de 
»  mal  ;  c'est  votre  altesse  qui  a  commencé  le  pre- 
»mier  ce  jeu.  » 
'    Mais  apprenez-moi ,  de  grâce  (  dit  le  colonel)» 
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de  quelle  manièi'e  vous  auriez  conseillé  à  M.  For- 
bès  d'agir  dans  l'affaire  en  question?  Quant  à  In- 
gram ,  j'abandonne  entièrement  sa  défense;  mais 
je  ne  vois  pas  de  quelle  manière  Forbès  ,  poussé 
à  bout  comme  il  l'étoit ,  auroit  pu  agir  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  fait. 

«  Je  penserois  ,  moi  (répliqua  sir  Charles), 
que  l'officier  dont  M.  Willis  vient  de  nous  conter 
l'histoire^  et  qui  porta  sa  plainte  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  a  tracé  une  ligne  de  conduite  très- 
convenable  en  pareil  cas.  Est  -  ce  que  je  dois 
exposer  ma  vie  pour  le  bon  pla*lsir  du  premier 
drôle  auquel  il  prend  envie  de  me  tirer  un  coup 
de  pistolet  ? 

«  Mais  supposez  qu'il  vous  donne  un  soufflet? 
dit  le  colonel! 

Eh  bien  !  qu'il  le  fasse ,  sïl  ose  (  répliqua  sir 
Charles);  et,  à  mon  tour,  je  prierai  le  grand- 
juge  de  lui  en  donner  un  autre;  nous  verrons 
lequel  des  deux  sait  mieux  donner  des  coups. 
Soyez  persuadé,  mon  cher  colonel,  que  quel- 
ques petits  exemples  de  ce  genre,  donnés  par  des 
personnes  respectables,  rendroient  ces  brouillons 
turbulens  bien  plus  discrets  sur  l'emploi  de  la 
poudre  à  canon  et  contribueroient  bien  mieux  qne 
tout  autre  moyen  à  corriger  leurs  mœurs  et  à 
débarrasser  la  société  de  pestes  pareilles. 

Quant  à  moi  (dit  M.  WiUis),  je  puis  toujours 
venir  au  secours  du  colonel  avec  le  récit  d'un 
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seul  duel  qui  eut  lieu  du  temps  des  Romains;  il 
servira  au  moins  à  nous  apprendre  quelle  idée 
les  Romains  avoient  sur  ce  genre  de  combat. 
Dans  le  temps  où  le  camp  de  César  se  trouvoit 
assiégé ,  deux  de  ses  officiers  se  prirent  de  que- 
relle. Je  ne  me  rappelle  plus  la  cause  de  leur  ini- 
mitié; mais  je  crois  que  l'un  des  deux  avoit  traité 
l'autre  de  lâche.  Que  l'armée  entière,  répliqua 
l'officier  insulté,  soit  juge  entre  nous;  et,  invitant 
son  adversaire  à  le  suivre,  il  sauta  aussitôt  en  bas 
des  remparts  au  milieu  d'un  parti  ennemi.  L'autre 
le  suivit,  et  tous  deux  se  battirent  comme  des 
lions.  L'un  des  deux  se  trouvant  en  danger  ,  l'autre 
accourut  à  sa  défense,  tint  l'ennemi  en  échec, 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  eut  envoyé  du  secours^  et 
tous  les  deux  furent  ramenés  au  camp  ;  alors  ils 
se  donnèrent  la  main ,  se  mirent  gaiement  à  table , 
rirent  ensemble  de  leur  duel,  et  devinrent  par  la 
suite  les  meilleurs  amis  du  monde.  Je  ne  puis 
vous  garantir  que  je  conte  cette  histoire  très^ 
exactement,  car  je  ne  l'ai  pas  lue  depuis  que  je 
suis  sorti  du  collège. 

«Yousnousen  avez  tracéresquisse(dit  sir  Charles)  j 
et  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut.  Vous  pouvez  ajouter 
encore  qu'il  étoit  impossible  aux  Romains  de  re- 
garder le  duel  avec  plus  de  mépris  que  d'en  faire, 
comme  ils  l'ont  fait,  l'occupation  avilissante  de 
leurs  esclaves.  L'école  des  gladiateurs  a  dû  très- 
certainement  jeter  le  même  opprobre  sur  le  duel, 
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à  Rome,  queTivrognerie,  permise  aux  esclaves^ 
jetoit  sur  l'excès  en  vin  à  Sparte;  et  nous  autres, 
cependant,  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  po- 
licés, nous  regardons  cette  pratique  barbare 
comme  très  -  convenable  aux  personnes  bien 
élevées. 

»)Mais,  faites  attention  cependant  (dit  le  colo- 
nel) que  les  chevaliers,  les  sénateurs  et  les  empe- 
reurs même  ne  dédaignoient  pas  de  tirer  Tépée 
dans  l'école  des  gladiateurs. 

«Je  me  le  rappelle  très -bien  (répliqua  sir 
Charles) ,  et  je  me  souviens  aussi  des  beaux  éloges 
que  l'histoire  a  prodigués  aux  empereurs  de  cette 
sorte,  au  sujet  de  leurs  combats  singuliers,  de 
leurs  courses  de  chars ,  et  de  tant  d'autres  hauts 
faits  semblables.  Mais,  tout  avilissant  que  pût  être 
leur  goût,  il  étoit  toujours  très-supérieur  à  celui 
des  duellistes  d'aujourd'hui  ;  car  ce  qui  les  di- 
rigeoit,  n'étoit  pas  un  cœur  ulcéré  d'une  haine 
sauvage;  ils  étoient  des  fous  qui  s'escrimoient  uni- 
quement pour  se  faire  un  nom. 

«Après  tout  (dit  le  colonel),  je  ne  puis  voir 
quel  est  l'avantage  que  voua  tirez  de  la  compa- 
raison avec  les  Grecs  et  les  Romains;  car  leur 
vengeance,  ne  pouvant  se  satisfaire  par  le  combat 
singulier,  les  portoit  souvent  à  l'assassinat,  que 
vous  regarderez  sans  doute  comme  un  crime 
plus  coupable  encore  que  le  duel. 

»  Je  n'ai  pas  l'intention  (répliqua  sir  Charles) 
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de  défendre  la  vertu  des  Grecs  et  des  Romains. 
Mais  faisons  attention  à  une  circonstance;  c'est 
que  l'empoisonnement  et  l'assassinat  étoient  tou- 
jours regardés  comme  des  actions  très-noires. 
On  ne  les  avouoit  pas ,  et  le  crime  dont  nous 
parlons  se  commet  hardiment  en  plein  jour,  se 
qualifie  d'un  nom  honorable,  et  est  compté 
même  au  nombre  des  actions  honnêtes.  Tout 
cela  ne  tend-il  pas  à  corrompre  les  mœurs  pu- 
bliques? c'est  là  précisément  ce  dont  je  me  plains. 
Le  chrétien  justifie  un  crime  dont  les  païens 
avaient  honte;  car,  avec  le  plus  grand  nombre 
des  moralistes,  je  regarde  le  duel  comme  un 
crime  peu  différent  de  celui  d'assassinat. 

Le  colonel  ne  répondant  rien  d'abord ,  sir 
Charles  poursuivit  son  discours  ain  si:  Maintenant, 
comme  il  est  très-clair  que  le  duel  n'est  d'une  ori- 
gine ni  chrétienne  ni  classique,  je  tâcherai  de 
vous  montrer,  autant  qu'il  m'est  possible  ,  de 
quelle  noble  source  il  nous  est  venu.  Lorsque  la 
trompette  de  la  guerre  sainte  se  fit  entendre  dans 
l'Europe  entière,  les  peuples  de  la  chrétienté, 
remplis  d'une  ardeur  effrénée  pour  la  guerre,  ne 
souft'roient  plus  rien  qui  ne  portât  le  caractère 
militaire.  L'air,  le  costume ,  le  langage,  les  amu- 
semens,  tout  devint  militaire.  C'est  alors,  pour  la 
première  fois,  que  le  tournois  fut  introduit,  on 
en  fit  la  grande  école  préparatoire  à  l'expédition 
projetée  contre  les  Sarrasins  ;  ce  fut  une  espèce 
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de  camp  d'exercice  pour  discipliner  les  armées 
européennes.  Soumis  à  des  statuts  réguliers,  le 
tournois  devint  une  institution  légale.  Mais  à 
l'ombre  de  cette  institution  chevaleresque  et  pu- 
blique, on  introduisit  peu  à  peu  le  combat  sin- 
gulier comme  un  mode  de  décider  une  infinité 
de  querelles  particulières.  Sans  être  formellement 
permis,  le  duel  étoit  toléré  pour  l'honneur  des 
armes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  l'habitude  en  étant 
devenue  générale,  on  se  crût  forcé  à  le  défendre 
par  la  loi;  défense  qui  remonte,  si  je  ne  me 
trompe,  jusqu'au  règne  de  Pvichard- Cœur- de- 
Lion.  Mais  alors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le 
faire  cesser.  La  nation  entière  en  raffoloit,  et 
elle  a  continué  à  en  raffoler.  Voyez  maintenant  de 
quelle  source  golhique  le  duel  est  sorti  en  prin- 
cipe, et  convenez  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  au- 
roit  dû  avoir  honte  de  son  origine,  et  fuir  les 
regards  de  la  société  civilisée. 

j)J'ai  entendu  dire  (reprit  M.  Willis)  que  le 
duel  et  le  tir  à  l'oie  ont  été  introduits  en  même 
temps  en  Angleterre,  mais  je  n'ai  nulle  envie 
de  faire  des  recherches  sur  son  origine.  Tout  ce 
qu'il  m'importe,  c'est  de  démontrer  qu'il  n'a  au- 
cun rapport  avec  les  principes  du  christianisme. 
A  cet  égard  la  franche  confession  d'un  jeune 
homme  de  famille  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  jusqu'à  présent  en 
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faveur  du  duel.  Ce  jeune  homme  avoit  été  élevé 
sous  les  yeux  d'un  père  très-religieux;  mais,  au 
lieu  de  profiter  des  avantages  de  sa  position,  il 
s'étoit  lancé  dans  tous  les  vices  à  la  mode  ;  et,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  d'un  caractère  turbulent ,  un  mo- 
ment de  folie  l'entraîna  pourtant  dans  une  que- 
relle qui  se  termina  par  un  duel.  Son  père,  rai- 
sonnant avec  lui  sur  son  imprudence,  lui  dit  qu'il 
avoit  blessé  les  lois  de  Dieu  autant  que  celles  des 
hommes.  Ce  jeune  homme  lui  répliqua  franche- 
ment :  «  Je  sais  très-bien  que  le  duel  est  une  in- 
fraction à  la  loi  chrétienne.  Mais  qu'est-ce  que  le 
monde  ne  diroit  pas  sur  mon  compte  si  je  m'é- 
tois  retranché  derrière  son  autorité,  moi  qui  n'ai 
montré  que  trop  peu  de  respect  pour  les  préceptes 
du  christianisme,  dans  d'autres  occasions?» 

Le  colonel  n'ayant  rien  répondu ,  sir  Charles 
regardant  sa  montre,  observa  qu'on  faisoit  atten- 
dre les  dames ,  qui  probablement  alloient  prendre 
leur  thé.  Se  levant  alors,  et  saisissant  le  colonel 
par  un  bras,  il  pria  M.  WilHs  de  le  prendre 
par  l'autre;  nous  allons,  dit -il,  le  mener  pri- 
sonnier chez  les  dames,  comme  perturbateur  de 
l'ordre  public,  afin  qu'elles  prononcent  sa  sen- 
tence. 

Le  colonel  pria  ses  deux  amis  de  ne  pas  le 
traiter  avec  tant  de  rigueur ,  et  promit  tout  ce 
qu'on  voudroit  pour  peu  qu'on  le  remît  en  liberté, 
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et  qu'on  s'engageât  à  ne  dire  à  personne  qu'il  a  voit 
abandonné  la  noble  cause  du  duel. 


Observations  sur  le  dialogue  précédent. 

Nous  avons  traduit  le  dialogue  de  M.  Gilpin  , 
parce  qu'il  présente  un  aperçu  des  discussions 
existantes  en  Angleterre  sur  un  point  de  mœurs 
angloises ,  très-mal  connu  en  France.  Il  résulte 
de  récrit  de  M.  Gilpin  que^  malgré  les  raison- 
nemens  des  moralistes  et  des  ecclésiastiques  , 
malgré  les  exemples  de  quelques  individus  d*un 
caractère  original,  le  principe,  ou ,  si  Ton  veut,  le 
préjugé  du  point  d'honneur  règne  généralement 
et  rigoureusement  parmi  les  Anglois. 

Maintenant  nous  ajouterons,  en  notre  propre 
nom ,  que  M.  Gilpin ,  comme  tant  d'autres  mo- 
ralistes ,  se  trompent  lorsqu'ils  traitent  le  duel 
de  simple  abus  ,  né  des  tournois ,  ou  du  moins 
de  l'esprit  chevaleresque  du  moyen  âge. 

Le  duel  étoit  un  usage  d'une  antiquité  immé- 
moriale chez  les  peuples  de  la  race  gothique  , 
Scandinave  et  germanique ,  peut-être  aussi  chez 
les  nations  slavonnes  et  celtiques.  C'étoit  une 
espèce  d'institution  légale  ,  qui  empêchoit  les 
querelles  de  s'éterniser  et  de  devenir  la  source 
de  crimes  secrets ,  deux  inconvéniens  auxquels 
on  échappera  difficilement   en  voulant  abolir  le 
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duel.  Les  aiieienncs  Annales  des  voyages  eoii- 
tiennent  une  savante  dissertation  sur  les  i^ois  et 
les  coutumes  des  Scandinaves,  relatives  au  com- 
bat singulier  (i).  Il  y  avoit  le  simple  duel,  einvig^ 
et  le  combat  judiciaire,  holmgang.  Cette  manière 
de  décider  les  querelles  chez  une  nation  guer- 
rière étoit  peut-être  plus  juste  qu'on  ne  pense  ; 
le  plus  brave  y  est  d'ordinaire  aussi  le  plus  franc, 
le  plus  honnête;  lapoltronnerie ,  commeMontes- 
quieu  Ta  dit,  est  d'ordinaire  liée  à  d'autres  vices, 
tels  que  la  fourberie  et  le  vol.  Née  ,  pour  ainsi 
dire,  avec  les  peuples  du  Nord,  l'institution  ré- 
gulière du  duel  remonte  à  ces  temps  antérieurs 
à  la  chronologie  ,  mais  dont  l'histoire  morale  a  été 
transmise  par  les  traditions  les  plus  respectables. 
Veut-on  d'ailleurs  des  exemples  tirés  de  l'histoire 
datée,  nous  pouvons  en  citer  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'antiquité  de  cet  usage.  Chez  les 
Longobardes  ou  Lombards,  au  sixième  siècle, 
l'innocence  d'une  reine  accusée  d'adultère  fut 
décidée  par  un  combat  judiciaire.  Ce  même 
peuple  ,  avant  d'entrer  sur  les  terres  des  Ro- 
mains ,  avoit  décidé  leurs  différends  avec  les 
Assipid  ,  moyennant  un  duel  entre  deux  guer- 
riers choisis.  Vers  l'an  5oo,  le  combat  judiciaire 

(i)  Tom.  XXIV,  pag.  5  ci  suiv.  Le  mémoire  original 
esl  en  danois  j  M.  Tliorlaciiis  en  csl  raïUcur.  M.  Deppiuj; 
en  a  fait  IVxUait  francois. 
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existoit  déjà  chez  les  Bourguignons ,  d'après  les 
lois  de  Gondibald ,  et  on  le  trouve  mentionné 
encore  cent  ans  auparavant  chez  les  Pannoniens , 
où  le  Grand  Théodoric  voulut  l'abolir.  Il  ctoit 
donc  antérieur  de  bien  des  siècles  aux  tournois 
et  aux  croisades. 

Si  l'érudition  de  M.  Gilpin  est  en  défaut ,  ses 
jugemens  ne  le  sont  pas  moins;  dans  son  pieux 
zèle  contre  le  duel ,  il  .croit  flétrir  cette  coutume 
en  la  qualifiant  de  gothique  et  de  barbare.  Les 
Goths  acceptent  Thonorablo  imputation  ;  ils  sont 
sans  doute  les  créateurs  de  beaucoup  d'usages  et 
dérègles  relatives  au  duel  ;  c'est  précisément  une 
nouvelle  preuve  de  leur  supériorité  intellectuelle 
et  morale  sur  les  peuples  sauvages  et  barbares. 
Plus  une  tribu  est  dénuée  de  qualités  estimables, 
et  plus  aussi  on  voit  chez  elle  se  prolonger  et  se 
propager  les  querelles  ;  chaque  individu  cherche  à 
satisfaire ,  avec  le  moins  de  danger  possible  ,  sa 
haine  pusillanime  et  son  ignoble  vengeance. 

La  manière  de  se  venger  des  sauvages  est 
d'ailleurs  bien  plus  meurtrière  que  le  duel.  Les 
familles  entières  se  font  de  longues  guerres  ,  et 
se  dressent  des  embuscades.  Les  Brésiliens  ne 
séparoient  point  ceux  qui  vouloient  se  battre  ; 
mais  si  l'un  d'eux  étoit  blessé,  les  parens  fai- 
soient  à  l'autre  la  même  blessure;  ou  ils  le 
tuoient ,  s'il  avoit  tué  son  adversaire.  Les  habi- 
tans  de   l'ile   Saint  -  Jean  ,  découverte  par  Le- 
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maire,    ont   des  sabres  qu'ils    n'emploient   que 
contre  leurs   ennemis  ;     mais  ils    se    mordent 
comme  des  chiens ,  lorsqu'ils  sont  mécontens  les 
uns  des  autres.  Suivant  M.  de  Sainte-Foix  ,  cette 
façon  de  se  battre  est  la  seule  permise  ;  et  l'in^ 
tention  du  législateur  ,  sans  doute  ,  étoit  de  cor- 
riger les  querelleurs  ou  hargneux  ,  en  les  assu- 
jettissant à  ne  pouvoir  assouvir  leur  colère    que 
comme  les  animaux.  Il  n'y  avoit  ici  ni  législateur 
ni  intention;  c'est  le  vil  caractère  du  peuple   qui 
se  manifeste.  Lorsqu'un  Scythe  recevoit  une  in- 
jure sans  pouvoir  se  venger  ^  il  sacrifioit  un  bœuf 
et  le  faisoit  cuire.  Après  avoir  étendu  la  peau  par 
terre  ^  il  s'asseyoit  dessus  ,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos ,  et  les  bras  rapprochés  l'un  de  l'autre 
par-devant ,  au  moyen  d'une  corde.  Cetteposture 
suppliante  devenoit  sacrée  :  quiconque  avoit  la 
moindre  liaison  avec  l'offensé ,    épousoit  sa  que- 
relle ;  il  approchoit  pour  couper  un  morceau  de 
la  viande  placée  près  de  lui  ;  et ,  mettant  le  pied 
droit  sur  la  peau  ^  il  promettoit  d'amener    gra- 
tuitement  des  cavahers  et  des  fantassins  pour 
sa  défense  ,  et  jamais  il  ne  violoit  ce  serment. 
Beaucoup  d'autres  tribus  sauvages  ont  des  céré- 
monies pareilles  pour  conspirer  des  vengeances 
communes. 

Combien  plus  nobles .  plus  sages  et  plus  hu- 
maines n'étoient  pas  les  coutumes  des  peuples 
du  Nord  !  En  légalisant  le  duel,  ils  avoient  ôté  à 
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cet  usage  tout  ce  qu'il  avoit  de  véritablement 
barbare.  Le  duel  réduisoit  à  deux  individus  le 
péril  qui  eût  menacé  des  familles  et  des  tribus 
entières.  Le  duel  inter  -  national  maintenoit  sou- 
vent l'égalité  entre  deux  peuples  différens  en 
nombre.  La  même  coutume  comprimoit  l'orgueil 
des  grands. 

Le  refus  d'un  combat  singulier  étoit ,  aux  yeux 
des  Goths ,  le  plus  grand  déshonneur.  Les  mo- 
narques eux-mêmes  obéissoient  à  cette  ^Joi ,  s'ils 
ne  vouloient  pas  se  couvrir  d'infamie.  Un  festin 
précédoit  le  duel;  on  associoit  aux  plus  grands 
hommes  de  la  nation  le  vainqueur  dans  un  duel 
éclatant.  S'il  n'étoit  point  marié,  on  lui  donnoit 
pour  épouse  une  belle  femme ,  riche  et  noble  ; 
et,  pour  que  le  courage  du  vaincu  ne  fût  pas  sans 
récompense  ,  on  l'enterroit  honorablement. 

Rapprochées  ainsi  entre  elles ,  les  idées  des 
Goths  ou  des  Scandinaves  sont  encore  en  effet  les 
idées  de  cette  nombreuse  classe  d'Européens  très- 
policés  qui  défendent  et  justifient  le  duel. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  côté  utile  et  brillant  des 
anciens  combats  judiciaires  ,  nous  croyons  que 
les  hommes  les  plus  sensés  et  les  plus  ennemis  de 
la  violence  penseront  avec  nous  que  le  duel  entre 
particuliers  ne  sauroit  être  aboli  sans  de  graves 
inconvéniens.  Il  ne  reste  à  la  législation  que  de 
l'organiser  de  la  manière  la  plus  propre  à  prévenir 
des  fraudes,  à  contenir  les  spadassins  et  à  faci- 
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liter  les  accommodemens.  Tel  semble  être  l'avis 
actuellement  prédominant  dans  les  cours  judi- 
ciaires d'Angleterre  et  de  France  ;  elles  ont  décidé 
récemment ,  dans  un  certain  nombre  de  cas ,  que 
le  meurtre ,  conséquence  d'un  duel ,  n'étoit  qu'un 
homicide  justifiable ^  lorsque,  dans  le  combat , 
toutes  les  règles  voulues  par  les  usages  et  l'hon- 
neur avoient  été  observées.  Ainsi,  dans  le  silence 
des  lois  j  la  jurisprudence  des  tribunaux  paroît^ 
dans  les  deux  empires  les  plus  policés,  avoir  une 
tendance  à  légaHser  le  combat  singulier. 
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GUSTAVE  IV   ADOLPHE, 

ANCIEN  ROI  DE  SUÈDE, 
MÉMOIRE  HITORIQUE  ET  POLITIQUE 
Par  m.  MALTE-BRUN. 


JtiENDRE  justice  au  caractère  public  et  privé  d'un 
monarque  détrôné,  proscrit  et  qui  n'a  ni  l'espoir  ni 
la  volonté  de  reprendre  son  sceptre  ;  démontrer^ 
par  des  preuves  authentiques ,  que  rien  dans  ses 
principes  ni  dans  sa  conduite  ne  mérite  le  re- 
proche de  tyrannie  ni  celui  d'aliénation  mentale , 
que  ses  ennemis  et  les  usurpateurs  de  son  trône 
lui  ont  adressés;  convaincre,  par  cette  démons- 
tration^ les  cabinets  et  les  nations  de  l'Europe 
que  les  raisons  d'état ,  d'après  lesquelles  un  peu- 
ple peut  quelquefois  se  voir  obligé  d'exclure  de, 
son  trône  les  descendans  mênie  d'un  monarque 
flétri  par  l'énormité  de  ses  vices  ou  par  l'excès  de 
son  inconduite,  n'existent  point  du  tout  à  l'égard 
de  la  famille  de  Holstein-Wasa  ;  que ,  bien  au 
contraire ,  le  jeune  prince  Gustave  de  Suède,  en 
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remontant  sur  le  trône  qui,  par  l'abdication  de 
son  auguste  père ,  lui  est  légitimement  et  cons- 
titutionnellement  dévolu .  s'y  troyvera  soutenu  , 
non  seulement  par  ses  droits  et  par  ses  qualités 
personnelles  5  mais  encore  par  l'amour  et  le  res- 
pect que  le  noble  caractère  de  l'auteur  de  ses 
jours  doit  inspirer  et  inspire  réellement  à  l'im- 
mense majorité  des  Suédois  loyaux  et  vertueux  , 
comme  à  tous  les  amis  de  l'ordre  politique  exis- 
tant de  l'Europe:  voilà  le  but  de  ce  mémoire. 

La  crainte  d'attirer  sur  nous  la  vengeance  de 
plus  d'une  cour  puissante  nous  auroit  fait  re- 
culer devant  une  tâche  périlleuse,  si  la  cause 
que  nous  plaidons  nous  eût  été  étrangère  ;  mais 
l'injustice  sous  laquelle  la  maison  de  Wasa  reste 
accablée ,  est  un  des  premiers  anneaux  d'un  en- 
chaînement d'injustices  qui  pèsent  sur  les  trois 
nations  de  la  Scandinavie.  Venger  Gustave  IV  , 
c'est  commencer  la  vengeance  du  Danemarck  , 
delà  Suède  et  de  la  Norvège ,  également  victimes 
de  la  fausse  politique  des  puissances  européennes. 
Rétablir  les  droits  d'une  dynastie  éminemment 
nationale ,  éminemment  chère  à  l'église  protes- 
tante, c'est  vouloir  fermera  des  princes  russes 
le  chemin  des  trônes  de  la  libre  Scandinavie  ; 
c*est  vouloir  empêcher  qu'un  culte  étranger  ne 
trouble  cette  imposante  unité  religieuse  des  trois 
nations  exclusivement  fidèles  à  la  pureté  évan- 
gélique.  C'est  un  motif  national  et  religieux  qui 
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nous  entraîne  dans  une  lutte  inégale  contre  la 
force  combinée  des  armes,  de  l'or,  de  la  trahi- 
son, de  la  fausse  gloire  et  du  machiavélisme. 
Lutle  inégale  ,  disons-nous  ,  mais  non  pas  sans 
espoir,  car  la  vérité  est  aussi  une  puissance,  et 
ses  rayons  concentrés  peuvent  allumer  la  foudre 
dans  les  mains  d'un  héros  libérateur. 

A  l'époque  où  l'Afrique  rejeta  sur  les  rivages 
de  Fréjus  ce  grand  génie  militaire  et  politique 
devant  lequel  tant  de  monarques  dévoient  bien- 
tôt baisserleur  front  humilié,  Gustave  IV  Adolphe 
régnoit  paisiblement  sur  l'héritage  des  Wasa  ;  et 
les  peuples  loyaux  de  la  Suède  ,  de  la  Gothie  , 
de  la  Finlande  et  de  la  Poméranie  auroient  plaint 
comme  un  infortuné  maniaque  celui  qui  leur 
auroit  prédit  que ,  dans  une  dizaine  d'années  , 
ils  verroient  proscrire  leur  dynastie  nationale  , 
et  que  leurs  nobles  iroient  sur  des  rives  étran- 
gères offrir  à  qui  en  voudroit  la  couronne  des 
Gustave  et  des  Charles.  Le  roi  étoit  surtout  aimé 
de  l'habitant  des  campagnes  ;  sa  piété  ,  sa  con- 
duite régulière ,  sa  scrupuleuse  attention  à  ne 
jamais  mentir  à  sa  conscience  ,  l'inflexible  im- 
partialité avec  laquelle  il  veilloit  au  maintien  de 
la  justice  ,  l'infatigable  ardeur  avec  laquelle  il  se 
livroit  aux  soins  du  gouvernement  ,  mais  avant 
la  haute  idée  qu'il  avoit  de  la  dignité  et  de  l'in- 
dépendance de  sa  monarchie  et  de  sa  nation  ; 
tout ,  jusqu'à  sa  physionomie   sérieuse  ,    à    sa 
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démarche  grave ^  à  son  maintien  austère,  tem- 
péré par  le  son  de  voix  le  plus  doux  ,  rappeloit 
à  la  masse  du  peuple  suédois  l'image  chérie  de 
Charles  XII  ^  roi  qui ,  malgré  ses  infortunes  ,  est 
considéré  par  les  paysans  de  Suède  comme  le 
vrai  modèle  d'un  monarque  national.  Une  partie 
des  classes  supérieures,  imbues  des  mœurs  étran*« 
gères,  plaisantoient  quelquefois  sur  la  rigidité 
du  cérémonial  qui  régnoit  à  sa  cour  ,  sur  son 
aversion  pour  les  manières  libres  de  quelques 
dames,  sur  son  assiduité  aux  exercices  du  culte, 
sur  les  soins  minutieux  qu'il  vouoit  aux  détails 
de  l'armement  militaire  ,  sur  quelques  singula- 
rités dans  son  costume  et  dans  ses  manières.  Mais 
ce  qui,  au  fond,  désoloit  les  oourtisans,  4;;'étoit 
l'abolition  de  ce  système  de  faveurs ,  de  largesses 
et  de  prodigalités  qu'ils  avoient  cru  devoir  revivre. 
Les  affaires  véritables  marchoient  au  gré  des 
vœux  des  patriotes.  Le  royaume  reflorissoit ,  l'a- 
griculture s'amélioroit,  la  population  augmentoit 
avec  rapidité^  les  forêts  de  la  Finlande  se  trans- 
formoient  en  champs  fertiles,  le  pavillon  du  com- 
merce suédois  flottoit  sur  toutes  les  mers  ,  les 
grandes,  entreprises  de  canaux ,  de  ports  et  de 
forteresses  sepoursuivoient.  Une  seule  chose  man- 
quoit  au  gouvernement  de  Gustave  IV  ;  il  eût  dû 
consciencieusement  rétablir  la  constitution  faussée 
par  les  entreprises  despotiques  ,  et,  qui  pis  est , 
mal  calculées  de  son  père  ;  mais  la  crainte  qu'ins- 
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piroit  la  révoliuion  françoise ,  l'effroi  qu'avoit 
répandu  l'assassinat  de  Gustave,  les  conseils  d'un 
ministère  inhabile  à  manier  les  assemblées  déli- 
bérantes ,  et ,  puisqu'il  faut  le  dire,  l'indifférence 
de  la  majorité  de  la  nation  elle-même,  doivent 
excuser  dans  Gustave  IV  l'erreur  de  ne  pas  avoir 
entrevu,  dans  les  bornes  que  le  pouvoir  sedonne^ 
la  meilleure  garantie  de  sa  durée.  Toujours  est-il 
juste  de  dire  qu'après  une  diète  où  le  ministère 
s'étoit  querellé  avec  la  noblesse ,  le  roi  donna 
généreusement  des  marques  d'estime  à  plusieurs 
membres  de  l'opposition.  Les  émeutes  qui ,  à  cette 
époque  5  attirèrent  les  regards  de  l'Europe  ,  n'a- 
voient  aucun  caractère  politique  ;  c'étoit  l'énor- 
mité  des  prix  des  blés  qui  les  causoit,  et  le 
peuple  étoit  si  peu  révolutionnaire ,  que  l'ordre 
des  paysans  proposa  naïvement  à  la  diète  «  d'in- 
venter  des  peines  plus  rigoureuses  contrele  régicide.» 
Rien  n'annonçoit  les  déchiremens  qui  pourtant 
étoient  si  prochains.  A  tous  les  motifs  d'espé^- 
rance  se  joignoit  l'heureuse  et  touchante  union 
domestique  entre  le  roi  et  son  auguste  épouse  , 
à  laquelle  l'admiration  des  étrangers  avoit  donné 
le  nom  deVHélène du  Nord,  mais  c'étoit  Hélène 
vertueuse  et  Spartiate.  Chaque  fois  que  la  reine 
paroissoit  environnée  du  groupe  de  ses  aimables 
enfans,  le  peuple  se  rappeloit  avec  un  juste  or- 
gueil que  le  roi ,  encore  adolescent ,  avoit  eu  la 
magnanimité  de  refuser  la  main  d'une  jeune  et 


(    240    ) 

belle  princesse  russe  qu'il  aimoit ,  et  que  la  Sé- 
miramis  de  la  Neva  le  pressoit  d*épouser ,  mais 
en  exigeant  que  le  culte  grec  obtînt  à  la  cour  de 
Suède  un  hommage  public,  a  Plutôt  renoncer  à 
»  Tamour  et  au  bonheur  ,  dit  le  monarque  ado- 
»  lescent ,  que  de  blesser  les  lois  de  mon  pays  et 
»  la  religion  de  mes  aïeux  !  » 

L'Europe  entière  apprit  tout-à-coup ,  par  le 
Moniteur^  que  le  roi  de  Suède  étoit  sujet  à  de^ 
accès  d'une  véritable  folie.  Quelques  singularités 
dans  sa  conduite,  racontées  avec  art,  et  chargées 
d'un  coloris  trompeur,  sembloient  donner  du 
poids  à  cette  assertion.  La  vérité  est  cependant 
que  ce  n'est  pas  son  costume  à  la  Charles  XII, 
qui  lui  valut,  de  la  part  deBuonaparte^  le  titre 
de  fou,  c'est  uniquement  la  fermeté  avec  laquelle 
il  n'avoit  cessé  de  proclamer  un  principe  aujour- 
d'hui reconnu  par  tous  les  monarques  de  l'Eu- 
rope; savoir:  «  que  le  repos  et  la  sûreté  de  toutes 
les  puissances  exigeoient  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons  y  et  que  ce  but ,  solennellement 
proclamé^  devoit  être  le  seul  avoué  de  toute  la 
coalition,  » 

En  rapportant  toutes  les  actions  publiques  et 
privées  de  l'ancien  roi  de  Suède  à  ce  généreux 
principe ,  on  y  découvre  un  ensemble  qui  peut 
quelquefois  admettre  le  reproche  d'une  véri- 
table imprudence  politique,  mais  jamais  celui 
d'une  folie  ;,   et  auquel   il   n'a  manqué    que  le 
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succès  pour  obtenir,  les  applaudîssemens  du  sièr 
cle.  Ce  principe  ,  au  surplus  ,  n'est  que  1  applica;? 
tion-de  là  morale  que  Gustave  s'étoit  créée,  et 
qui  est  diamétralement  opposée  à  la  politique 
machiavélique,  mise  plus  que  jamais  en  vogue 
par  Napoléon  et  ses  amis  ou  disciples.  «  Rien 
n'est  îitile  que  ce  qui  est  juste,  disoit  Gustave, 
la  bonne  foi  doit  régner  entre  les  rois  qui,  tous 
frères  et  chevaliers,  doivent  se  tenir  mutuelle- 
ment leur  parole,  avec  le  même  scrupule  que  de 
simples  particuliers.  »  Cette  noble  et  généreuse 
maxime  a  dû  paraître  une  folie  à  des  princes  qui 
signoient ,  rompoient  et  renouoient  les  traités  au 
gré  des  intérêts  momentanés. 

Enfin  ,  pour'ne  rien  déguiser,  il  faut  avouer  que 
iGrustave ,  très-attaché  à  la  religion  luthérienne , 
étoit  imbu  de  quelques  opinions  théologiques  par- 
ticulières ,  chose  assez  commune  en  Suède.  La 
rêverie  tient  de  près  à  cet  esprit  élevé,  méditatif 
et  religieux  qui  distingue  les  peuples  Scandinaves. 
Gustave  croy oit ,  dit-on,  que  les  prophéties,  dans 
l'Apocalypse  de  Saint  Jean,  étoient  sur  le  point 
de  s'accomplir  littéralement,  et  que  Napoléon 
étoit  l'antechrist  désigné  par  l'apôtre.  On  peut 
s'occuper  d'une  question  que  le  grand  Newton  a 
méditée  et  discutée  sans  être  aucunement  atteint 
de  folie.  Mais  les  diplomates  de  l'Europe  entiè!;e 
dévoient  être  étonnés  d'entendre, un  roi; déclarer 
qu'il  comptoit.sur  «  ja  providence  spéciale  et  sur 
Tome   xiv.  16 
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»  l'intervention  de  Dieu,  dont  il  suivoit  les  ins- 
»  pirations.  » 

Gustave  ou  les  sages  de  notre  siècle  ont-ils  eu 
tort?  de  quel  côté  est  la  folie?  Nous  en  laisserons 
la  décision  à  l'histoire  ;  elle  ne  nous  semble  pas 
jusqu'ici  avoir  démenti  les  singuliers  pressenti- 
mens  du  monarque  Scandinave. 

Le  roi  de  Suède,  qui  aimoit  à  attribuer  aux 
hommes  extraordinaires  les  purs  et  nobles  sen- 
timens  dont  son  cœur  étoit  pénétré,  s'étoit  per- 
suadé que  Buonaparte,  en  s'emparant  du  pouvoir 
consulaire,  n'avoit  d'autre  but  que  de  restituer 
le  trône  aux  Bourbons.  Il  paroît  même  qu3  le 
rusé  Corse  en  avoit  flatté  le  loyal  Suédois.  Celui- 
ci,  instruit  des  projets  réels  de  Buonaparte,  passa 
d'une  vive  admiration  à  une  haine  irréconciliable, 
et  se  lia  avec  les  émigrés  les  plus  actifs ,  notam- 
ment avec  M.  le  duc  de  Pienne,  M.  le  comte  de 
Saint-Priest  et  M.  le  comte  de  la  Chapelle.  Gus- 
tave reprit  tous  les  projets  de  son  père  en  faveur 
des  Bourbons. 

Le  long  séjour  de  ce  prince  en  Allemagne,  de- 
puis le  mois  de  juillet  i8o3  jusqu'au  mois  de 
février  iSoS,  avoit  le  but  avoué  de  fomenter  une 
coalition  contre  la  France,  dont  on  combinoit 
l'idée  avec  celle  d'une  contre-révolution  qui, 
opérée  par  un  parti  dans  l'armée  françoise  et  sou- 
tenue par  la  présence  du  duc  d'Enghien  ,  eût  forcé 
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Napoléon  à  tenir  la  promesse  qu'on  le  supposoit 
avoir  faite  en  faveur  de  la  [dynastie  légitime.  Le 
roi  de  Suède  devoit  appuyer  ce  mouvement  en 
faisant  une  descente  !sur  les  côtes  de  la  Flan- 
dre, de  la  Picardie  ou  de  la  Normandie,  avec 
une  armée  suédoise  de  trente  ou  quarante  mille 
hommes,  à  laquelle  se  seroient  joints  un  corps 
anglois  et  un  corps  russe.  Ce  projet  fut  trahi. 

Le  cruel  assassinat  du  duc  d'Enghien  sembloit 
rendre  indispensables  quelques  réclamations  éri^r-: 
giques  de  la  part  de  l'empire  germanique,  dont 
le  territoire  avoit  été  si  atrocement  violé.  Gus- 
tave 5  comme  duc  de  Poméranie  ,  adressa  en  vain 
à  la  diète  les  réclamations  les  plus  vigoureuses. 
Le  silence  de  la  servitude  fut  la  seule  réponse. 
Tout  ce  sénat  de  rois  et  de  princes  laissa  le  mo- 
narque suédois  seul  demander  vengeance  d'un 
attentat  qui  renouveloit  toutes  les  doctrines  du 
régicide.  Le  Moniteur  lui  donna  une  leçon  offi- 
cielle en  le  traitant  de  jeune  homme,  mais  en 
laissant  entrevoir  le  désir  de  le  désarmer  (i)  ; 
Gustave  y  répondit,  en  déclarant  qu'il  n 'avoit plus 
de  relation  officielle  avec  «  Monsieur  Napoléon 
Buonaparte  (2).  »  Les  grandes  cours  ,  trouvant 
peut-être  que  le  moment  n'étoitpas  encore  venu 
de  suivre  une  semblable  conduite;,  consolèrent, 

(1)  Moniteur,  4  août  i8o4. 

(2)  Note  de  M.  Ehrenlieliu  ^  du  7  seplemLre  î8o4. 
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par  leurs  hommages  abjects,  Vempereur  des  Frén^ 
fois^  de  l'opposition  d'un  monarque  qui  osoit 
désapprouver  le  meurtre  des  princes.  Ge  fut 
alors  que  Gustave  écrivit  une  lettre  au  roi  de 
Prusse,  dont  voici  la  traduction  (i)  : 

2  2  avril  i8o5. 
«  MONSIEUJl    MON    FRÈRE    ET    COUSIN  , 

.     a  C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  forcé  de 

»  remettre  entre  les  mains  de  V.    M.   l'ordre  de 

»  l'Aigle  noir   que  votre  père  me  conféra   comme 

»  un  gage  précieux  de  ses  sentimens  à  mon  égard, 

»  Connoissant  la  valeur  et  les  propriétés  de  ces 

»  symboles  solennels  ,  transmis  des  siècles  anciens 

»  et  nés  des  devoirs  sacrés  de  la  religion  et  de  la 

»  chevalerie  ^  c'est  bien   contre  mon  gré  que  je 

»  cède  aux  circonstances  déplorables  au  milieu 

a  desquelles  nous  vivons,  pour  faire  une  démarche 

»  qui  auroit  été  contraire  à  ma  manière  de  penser 

»  et  d'agir,  si  des  événemens  récens  ne  m'en  avoient 

»  imposé  le  triste  devoir.  Un  plus  long  développe- 

»  ment  me  coûteroit  ;    mais    je  me  crois  obligé 

))de  déclarer,  comme  chevajier,  que  je  ne  recon- 

»  nois  pas  cette  dignité  dans  la  personne  deNapoléon 

y>  Buonaparte  et  de  ses  semblables.  »Je  suis  ,  etc. 

Signé  Gustave-Adolphe. 

(i)  D'après  le  texte  ofliciel ,  puîjlié  en  suédois. 
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Cette  lettre,  considérée  alors  comme  un  traité 
de  folie ,  resta  sans  réponse  de  la  part  d'un  mo- 
narque qui ,  dix-huit  mois  après  ,  à  lena,  risqua 
sa  couronne  et  sa  vie  pour  soutenir,  quoique  en 
vain  5  les  principes  de  Gustave  ,  et  qui  a  fini ,  huit 
ans  plus  tard ,  par  proclamer  l'horreur  que  lui 
inspiroit  Napoléon.  Les  rapports  entre  Gustave  IV 
et  Frédéric-Guillaume  III  présentent  un  singulier 
imbroglio.  Les  circonstances  ayant,  vers  la  fin  de 
l'année  1806  ,  amené  une  coalition  entre  l'Autri- 
che ,  la  Russie ,  la  Suède  et  l'Angleterre ,  la  cour  de 
Berlin  hésita  quelque  temps  sur  le  parti  qu'elle  de- 
voit  prendre.  Gustave,  fort  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions ,  envoya  son  premier  aide-de-camp ,  M.  le 
comte  de  Lœwenhielm ,  avec  une  lettre  au  roi  de 
Prusse,  dans  laquelle  il  demandoit  à  ce  monarque 
des  «  explications  franches  sur  ses  intentions  ,  » 
explications  que  déjà  son  accession  secrète  à  la  coa- 
lition rendoit  superflues  aux  yeux  des  initiés.  Le 
ministre  d'état,  M.  de  Hardenberg,  de  concert 
avec  l'empereur  de  la  Russie  (  alors  à  Berlin) 
cherchèrent  à  retarder  la  remise  de  cette  lettre 
devenue  inutile  et  qui  pouvoit  causer  des  embar-^ 
ras  (1).  Le  roi  Gustave  croyant  qu'on  refusoit  de 
recevoir  sa  lettre  ,  par  orgueil  ou  pgir  mauvaise 
foi ,  conçut  une  extrême  défiance  contre  les  mo- 
narques prussien  et  russe.  Il  rompit  les  relations 

(1)  L'envoyé  avoit^  selon  l'usage^  une  copie  patente  de 
la  lettre. 
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intimes  qu'il  étoil  sur  le  point  de  former  avec 
eux,  et  résolut  à  se  borner  à  l'exécution  de  son 
traité    avec    TAngleterre.    Conséquent  dans   ce 
système ,  il  vouloit ,  d'un  côté  ,  rester  étranger  à 
toute  coalition  contre  la  France  qui  n'auroit  pas 
pour  but  principal  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie légitime  ;   de   l'autre  côté ,  il   ne  vouloit 
pas  souffrir  l'occupation  des  états  d'Hanovre  par 
la  Prusse.  De  là,  toutes  ces  marches  et  contre- 
marches, qui ,  en  i8o5  et  1806,  donnèrent  à.  îa 
conduite  de  Gustave  ,  aux  yeux  du  public  ,  l'ap- 
parence d'une  extrême  irrésolution ,  ou  même 
d'une    politique    équivoque  ,   lorsque ,    tout  au 
contraire ,  il  éioit  au  fond  le  seul  monarque  qui 
s'en  tenoit  invariablement  au  principe  de  cette 
coalition,  paralysée  avant  d'avoir  pu  agir,  par 
la  terreur  que  répandit  la  bataille   d'Austerlitz. 
«  Vous  abandonnez   les    Bourbons  ;  je   ne  suis 
«  plus  de  la  coalition  ;  vous  prenez  le  Hanovre,  et 
«  vous  proscrivez  le  pavillon  britannique;  je  bom- 
«  barde  vos  ports.  »  Tel  étoit  le  double  raisonne- 
ment du  monarque  suédois  à  l'époque  du  fameux 
traité  de  M.  de  Haugwitz.  Plus  tard  ,  lorsque  la 
Prusse  étoit  prête   à  tirer  l'épée   seule  contre  la 
France,  la  correspondance  que  le  roi  de  Prusse  ou- 
vrit avec  Gustave  ne  put  effacer  du  cœur  de  celui- 
ci  les  idées  fâcheuses  quiy  avoientpris  racine;  mais 
aussi  les  déclarations  de  la  Prusse  ne  contenoient 
que  des    insinuations    vagues  :  —  «  Que  le  roi  de 
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«  Prusse  marche  contre  Napoléon  ,  et  aussitôt 
«  nous  sommes  reconciliés  1  »  disoit  Gustave  au 
général  Kalkreuth  ,  envoyé  pour  Tappaiser  et  le 
gagner.  Son  ame  loyale  ne  pouvoit  s'accommoder 
de  ce  système  forcé  de  dissimulation  et  de  tem- 
porisation que  suivoit  alors  la  Prusse  ,  plus 
encore  que  toutes  les  autres  grandes  puissances. 
D'un  autre  côté  ,  ces  puissances  ne  voulurent 
confier  leurs  secrets  à  un  jeune  prince  qui  prê- 
choit  sans  cesse  une  guerre  d'extermination 
contre  Napoléon  ^  contre  ce  chef  redouté  d'une 
grande  nation  égarée  ,  enivrée  de  succès ,  et  à 
laquelle  ces  puissances  n'osoient  demander  que 
la  paix. 

Mais,  dira -t- on,  ce  système  d'une  guerre  à 
mort  contre  Napoléon  n'étoit  -  il  pas  une  preuve 
d'extravagance?...  C'est  ce  qu'a  voulu  prouver 
le  ministère  de  Charles  XIII  dans  un  mémoire 
justificatif  de  la  déposition  de  Gustave.  C'est  de 
ce  mémoire  même  que  nous  tirerons  la  démons- 
tration que  les  vues  de  Gustave  étoient  précisé- 
ment celles  que  tous  les  souverains  ont  adoptées 
dans  le  traité  de  Paris  et  au  congrès  de  Vienne  ; 
que ,  par  conséquent ,  toute  la  prétendue  extra- 
vagance de  Gustave  consiste  Savoir  eu  raison  dix 
ans  avant  toute  l'Europe  continentale. 

En  vain  les  accusateurs  de  l'ancien  roi  de  Suède 
ont-ils  recours  à  des  anecdotes  et  à  des  sarcasmes. 
On  a  parlé  d  une  lettre  fondée  sur  l'Apocalypse  , 
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et  adressée  par  le  roi  de  Suède  au  prince  Gagarin* 
quij  en  1806  ,  avoit  une  mission  près  de  sa  per- 
sonne ;  on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  ordonné  aux 
journalistes  suédois  d'avoir  soin  d'écrire  le  nom 
du  chef  de  la  France  de  la  manière  suivante  : 
Napoléon  Buonaparte  ,  afm  qu'on  pût  y  retrouver 
1«  nombre  de  six  cent  soixante  -  six  que  la  bête 
doit  porter  sur  son  front.  Mais  ces  traitS;  ont  bien 
l'air  d'une  calomnie  ;  ils  n'ont  jamais  été  prouvés» 
Des  pièces  authentiques  démontrent  seulement 
que  le  roi  Gustave  regardoit  Buonaparte  comme 
ennemi  de  toute  religion.  Ce  fut  en  conséquence 
de  cette  persuasion  que  le  roi  écrivit  au  duc  de 
Brunswick-Oels  ces  paroles  remarquables .: 

«  Rien  dans  le  monde  ne  sauroit  m'engager  à 
traiter  avec  Napoléon  Buonaparte  ;  car^  en  le 
faisant,  non  seulement  je  trahirois  les  devoirs 
et  les  principes  sacrés  pour  tout  homme  vertueux, 
ïDiiis  je  signerois  même  mon  malheur  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre.  E.éfléchissez  sur  ce  que  je 
vous  écris  ;  c'est  mon  amitié  pour  vous  qui  me  le 
dicte,  etc.  (1).  » 

Si  ces  idées  religieuses  doivent  nécessairement 
paroître  ridicules  aux  yeux  d'un  siècle  incrédule, 
abandonnons  ce  terrain  à  nos  adversaires  !  lais- 
sons-leur ce  petit  triomphe  !  A  quoi  peut-il  les 
conduire  ?   Socrate   prétendoit    avoir  un   génie 

{y)  LeUrc  du  ay  juiilcl;  puUiéeeQ  suédois. 
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familier,  Brutus  voyoit-  des  esprits,  Napoléon 
cj^oyoit  à  la  fatalité  ,  et  Gustave  IV  à  une  provi- 
dence spéciale.  Ce  n'est  pas  comme  théologien 
que  nous  avons  à  défendre  l'ancien  roi  de  Suède  ;, 
c'est  comme  publiciste  e-t  homme  d'état.  Or,  ses 
(Joctrines ,  ses  opinions  se  trouvent  exposées  dans 
uû  n»/mbre  de  pièces  authentiques,  écrites  en 
partie  de  sa  propre  main  ou  sous  sa  dictée. 

«  On  avoit  espéré ,  dit  -  il ,  que  la  révolution 
«françoise  céderoit  enfin  la  place  à  un  gouverne- 
«ment  propre  à  tranquilliser  l'Europe  et  le  peuple 
»  françois  lui-même.  Cette  douce  espérance  ne  fut 
»  pas  réalisée.  Les  gouvernansdela  Francechangè- 
»  rent  souvent,  jamais  leurs  principes  dangereux  et 
»  alarmans.  Ces  principes  ont  été  maintenus  par 
»  le  gouvernement  consulaire.  Plus  le  premier 
»  consul  a  réuni  de  pouvoir  dans  ses  mains ,  et 
»  moins  il  a  montré  d'égards  pour  la  justice  et 
»  l'équité.  Tout  a  été  sacrifié  à  une  ambition  qui 
»se  mettoit  au  -  dessus  du  droit  des  gens  ,  des 
«traités,  et  même  des  bienséances  communes.  Le 
»  sang  d'un  digne  descendant  de  l'ancienne  et 
»  respectable  dynastie  vient  d'être  répandu  par  la 
»  main  de  la  tyrannie.  Cette  épouvantable  action 
»  doit  réveiller  tous  les  gouvern^mens  ,  etc.  etc., 
»  Il  faut  opposer  une  résistance  combinée  à  une 
»  puissance  qui ,  si  audacieusement ,  annonce  un 
«plan  de  domination  ,  et  qui  emploie  si  dé- 
«loyalement  tous  les  moyens  pour  arriver  à  ce 


(  25o  ) 
«but  (i)....  »  «  François  !  rassemblez-vous  au- 
»tour  du  drapeau  de  votre  roi  légitime;  ce  dra- 
»peau  flotte  dans  le  camp  du  roi  de  Suède  (2)... 
»  La  paix  de  l'Europe  ne  sauroit  être  établie  sur 
»  des  bases  sûres  ,  tant  que  le  trône  de  la  France 
»  n'est  pas  rendu  aux  héritiers  légitimes  ,  et  tant 
»  que  la  révolution  françoise  reste  sanctionnée 
»  par  le  triomphe  de  la  rébellion  et  de  Tusurpa- 
»tion.  Le  rétablissement  du  roi  de  France  a  tou- 
»  jours  paru  à  S.  M.  suédoise  un  objet  qui  devoit 
»  armer  tous  les  monarques  de  l'Europe.  Le  roi 
»  ne  fonde  l'espoir  du  succès  que  sur  la  déclara- 
))tion  solennelle  de  ce  juste  but  et  sur  l'effet 
»  qu'une  semblable  mesure  produiroit  en  France. 
»  Il  est  convaincu  que  toutes  les  vues  politiques 
«doivent  être  subordonnées  à  ce  projet....  La 
«France  reprendra  sa  place  parmi  les  nations 
»  dès  qu'elle  sera  soumise  à  un  gouvernement  lé- 
»gitime —  Le  roi,  ne  pouvant  changer  d'opinion 
»  sur  ce  point ,  déclare  que  toute  guerre  offensive 
«contre  la  France  qui  n'aura  pas  ce  but,  lui  pa- 
»  roît  sans  motif  (3) —  Pour  rétablir  l'ordre  et  la 
«tranquillité  des  états,  je  persiste  à  croire  qu'il 

(1)  Proclamation  du  3i  octobre  i8o5. 

(2)  Proclamation  de  M.  le  duc  de  Plennej  publiée  avec 
approbation  personnelle  du  roi  de  Suède,  à  Stralsund^  en 
i8o6. 

(3)  Note  de  M.  Stedingk,  ambassadeur  suédois,  au 
prince  Czartironsky,  ministre  russe  ;  du  i6marsi8o5. 
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»  faut  publiquement  prendre  parti  pour  la  juste 
»  cause  de  la  maison  de  Bourbon.  11  ne  faut  pas 
»laissser  ensevelir  dans  l'oubli  les  principes  des- 
»  quels  dépendent  l'existence  de  tous  les  monar- 
»  ques  et  de  toutes  les  nations  (i).  » 

Ce  langage,  essentiellement  différent  de  celui 
de  toutes  les  autres  cours,  paroît-il  aujourd'hui 
le  langage  de  la  folie  ,  ou  bien  celui  d'une  raison 
supérieure ,  éclairée  et  pour  ainsi  dire  inspirée  par 
l'amour  le  plus  pur  de  la  justice,  par  l'enthou- 
siasme de  la  chevalerie ,  et  par  la  ferme  croyance 
à  une  providence  divine  ? 

Napoléon,  qui^  avant  d'être  enivré  d'orgueil, 
a  si  souvent  apprécié  les  hommes  mieux  que  ne 
l'ont  fait  ses  antagonistes^  Napoléon  redoutoit  et 
admiroit  en  secret  le  monarque  de  Suède.  Il  or- 
donna au  maréchal  Mortier  de  faire  aux  généraux 
suédois  les  propositions  les  plus  séduisantes  et  les 
plus  amicales.  «  Une  guerre  entre  la  Suède  et  la 
»  France  est  impolitique,  disoit  le  maréchal.  Nous 
«avons  les  mêmes  intérêts  contre  la  Russie;  vous 
«devez,  comme  nous,   regretter  la  chute  de  la 

»  Pologne  et  craindre  pour  la  Turquie., Les 

»  traditions  de  notre  enfance  nous  ont  appris  que 

»les  Suédois  étoient  nos  anciens  amis Du 

«moins,  si  nous  ne  pouvons  être  amis,  ne  soyons 

(i)  Lettre  de  Gustave  au  roi  de  Prusse,  du  2  juin  1807, 
publiée  en  suédois. 


(   252    ) 

»pas  ennemis Uempereur  n'a  rien  de  plus 

»  à  cœur  que  de  terminer  ses  différends  avec  la 
«Suède,  il  fera  tout  ce  qui  pourra  vous  être 
»  agréable.  Il  vous  aidera  à  reprendre  vos  anciennes 
«limites,  (i)  » 

Toutes  ces  avances,  toute  l'adresse  du  maré- 
chal Mortier,  toutes  les  prévenances  des  officiers 
françois  envers  les  militaires  suédois ,  n'arrachè- 
rent pas  au  roi  Gustave  une  seule  parole  de  con- 
ciliation envers  Napoléon;  mais  il  déclara  plus 
d'une  fois  «  qu'il  avoit  hérité  de  l'amour  que  ses 
«ancêtres  portoient  à  la  nation  françoise.» 

La  tentative  que  fit  le  roi  en  personne  pour 
convertir  le  maréchal  Brune ,  lui  étoit  dictée  par 
cet  amour  des  François,  Un  armistice  conclii 
entre  les  armées  de  France  et  de  Suède  avoit 
donné  lieu  à  des  discussions.  Pour  les  terminer,  le 
yoi  avoit  invité  le  maréchal  Brune  à  une  confér 
rence  qui  fut  tenue  à  Schlacken  le  4  juin  1807. 
Les  journaux  ayant  parlé  d'une  manière  inexacte 
des  discours  tenus  par  le  roi,  il  fitparoître  en  sué- 
dois et  en  allemand  une  relation  officielle  de  cet 
entretien  mémorable.  Voici  les  passages  essentiels; 

Lorsque  le  général  Brune  commença  à  parlej; 
de  l'ancienne  alliance  entre  la  France  et  la  Suède, 
çt  de  l'utilité  d'une  union  entre  ces  deux  nations, 
le  roi  répliqua  : 

.  (^)  Lettre  du  maréchal  Mortier  au  gouverneuf  généiral; 
baron  d'Essen ,  du  27  avril  1807. 
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Ci  Oui,  sans  doute  ,  je  désiré  autant  que  vdus 
que  cette  alliance  puisse  se  renouer;  mais  la  na- 
tion françoise  n'est  plus  la  même.  Ces  temps 
heureux  sont  passés ,  où  une  alliance  intime  con- 
tribuoit  au  bien  des  deux  royaumes.  L'état  pré- 
sent des  affaires  s'y  oppose. 

Le  général. — Votre  majesté,  la  nation  fran- 
çoise est  toujours  la  même.  Elle  a  acquis  beau- 
coup de  gloire  et  de  puissance.  La  France  a  fait 
de  grands  progrès;  elle  a  donné  de  l'extension  à 
son  agriculture,  à  toutes  ses  ressources;  et  si, 
dans  d'autres  temps,  votre  majesté  avoit  le  loisir 
d'y  faire  un  tour,  elle  apprendroit  avec  intérêt 
à  connoître  ce  pays. 

Le  roi, — Je  regarde  la  France  à  présent  comme 
le  fléau  de  l'Europe. 

'Le  général.  —  Oui,  nous  avons  été  engagés 
dans  beaucoup  de  guerres.  L'empereur  a  un 
grand  caractère. 

Le  rot. — Je  ne  connois  aucun  empereur  de 
France.— Le  général  Brune  ne  fit  aucune  réplique; 
le  roi  continua:  avez-vous  oublié,  général,  que 
Vous  avez  un  roi  légitime?» 
-  Le  général.  »  — J'ignore  même  s'il  existe.  » 
'  Le  roi.  —  «Quoi!  s'il  existe?  il  est  exilé  .mal- 
heureux ;  juais  e'estvotre  roi  légitime ,  et  ses  droite 
sont  incontestablement  sacrés,  il  ne  désire  que 
de  voir  ses  sujets  réunis  autour  de  son  étendard. 

Le  général.  —  Où  est  son  étendard? 
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Le  roi.  — Si  vous  ne  le  voyez  nulle  part  ailleurs, 
vous  le  verrez  toujours  auprès  de  moi. 

Le  général.  — On  m'a  dit  qu'il  avoit  résigné  ses 
droits  au  duc  d'Angoulême. 

Le  roi.  —  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  cela  ;  au 
contraire,  le  roi  a  publié  une  proclamation,  con- 
tenant une  garantie  de  ses  sentimens  envers  son 
peuple,  à  laquelle  Monsieur  et  tous  les  princes 
du  sang  ont  donné  leur  adhésion.  Connoissez- 
vous  cette  proclamation  ? 

Le  général, — Non ,  votre  majesté,  non,  sur  ma 
parole  d'honnenr. 

Le  roi.-— Le  duc  de  Pienne  (i)  ,  maréchal-de- 
camp  au  service  du  roi ,  se  trouve  ici  ;  il  est  pos- 
sible qu'il  ait  apporté  cette  proclamation.  Je  vais 
le  faire  appeler,  si  vous  le  désirez.  (  Ici  le  géné- 
ral parut  inquiet  et  embarrassé.  )  Peut-être  cela 
vous  causeroit-il  de  l'embarras  ? 

Le  général. —  Oui  ;  mais  si  votre  majesté  veut 
m'envoyer  ce  papier,  sous  couvert,  par  les  avant- 
postes,  je  le  lirai  moi-même,  et  je  le  ferai  lire  à 
quelques  officiers. 

Le  roi.  — Dans  cette  proclamation ,  le  roi  pro- 
met à  tous  individus  militaires  de  les  maintenir 
dans  leur  rang  et  honneur.  Pensez-vous ,  général, 
que  l'état  actuel  des  choses  en  France  peut  durer 
long-temps  ? 

(i)  Aujourd'hui  le  duc  d'Aumont. 


(  255  ) 

Le  général. "^T ont  dans  ce  monde  est  sujet  à 
changer. 

Leroi. — Ne  pensez-vous  pas  que  la  Providence, 
qui,  jusqu'à  présent,  vous  a  permis  d'obtenir 
tant  de  succès  ,  ne  puisse  pas  un  jour  vous  ar- 
rêter, pour  laisser  enfin  triompher  la  justice  et 
la  bonne  cause  ? 

Le  général.  —  Mais  des  hommes  bien  inten- 
tionnés peuvent  agir  conformément  à  leur  con- 
viction ,  même  contre  les  décrets  de  la  Provi- 
dence. 

Le  roi. — Je  suppose  que  vous  aurez  encore  du 
succès  ;  mais  pouve'/.-vous  penser  que  cela  durera 
toujours  ?  Si  vous  aviez  le  choix  de  servir  ou 
votre  roi  légitime  ou  la  cause  que  vous  avez 
adoptée,  que  feriez-vous  ?  Répondez-moi  fran-^ 
chement.  ' 

Le  général  (en  se  frottant  le  front). — C'est  une 
question  qui  demande  de  la  réflexion. 

Le  roi. — Il  me  paroît,  à  moi,  que  vous  ne  de- 
vriez pas  avoir  besoin  de  refléchir  long-temps. 
Dites-moi  seulement  si  vous  aimez  mieux  rentrer 
dans  votre  devoir  ou  défendre  les  principes  que 
vous  avez  adoptés. 

Le  général. — En  défendant  ces  principes ,  je 
fais  mon  devoir  actuel. 

Leroi.  — Sdi\eZ'YOus  que  Buonaparte  a  proposé 
au  roi  de  traiter  avec  lui  sur  ses  droits  à  la  cou- 
ronne ?  Il    ne    pouvoit  pas    donner    une   plus 
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grande  -preuve  qu'il    reconnoît    lui-même   ces 
droits. 

Le  généra L — J'ignore  cela. 
.    Le  roi. —  Savez-vous  que  le  roi  s'est  çonstamT 
jnent  refusé  â  traiter  sur  ses  droits?  Il  dit  comme 
François  ïer  disoit  :  Tout  est  perdu ,  fors  l'honneur. 

Le  général  répéta  ces  mots  avec  beaucoup  de 
.chaleur, 

. ,  ']Le  roL — Je  connois  intimement  Louis  XYIII  , 
et  je  sais  combien  ses  grandes  et  excellentes 
qualités  méritent  d'être  connues.  Yous  ,  M.  le 
.général  ,  pouvez-vous  avoir  de  la  tranquillité  ? 
Quel  sera  votre  sort  si  tout  est  changé  ? 

Le  général, — Je  trouverai  une  mort  honorable 
l'épée  à  la  main.  Gomme  militaire  5  je  suis  à 
-chaque  instant  exposé  ^  ce  sort.  La  question 
n'est  pas  de  mourir,  mais  de  mourir  avec 
honneur. 

Le  roi.  —  Cela  dépend  souvent  de  circonstances 
inlprévues.Il  existe  pourtant  une  félicité  qui  con- 
siste dans  la  paix  de  l'ame  :  on  l'acquiert  en  rem- 
plissant ses  devoirs  ,  et  en  agissant  conformément 
aux  inspirations  de  notre  conscience.  Buonaparte 
ne  sauroit  jamais  posséder  cette  paix  de  l'anie. 
Il  auroit  pu  se  rendre  immortel ,  s'il  eût  restitué 
le  trône  au  roi.  Il  pourra  acquérir  tous  les  hon- 
neurs de  ce  ,  monde  ,  une  grande  célébrité  ,  de 
-grands  avantages  ;  mais  il  ne  possédera  jamais  la 
paix  du  cœur. 
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Ici  le  général  se  mit  à  parler  des  talens  de 
Buonaparte  ;  il  dit  au  roi  qu'on  ne  connoissoit 
pas  encore  les  talens  que  peuvent  posséder  les 
Bourbons  actuels.  —  «  Il  ne  leur  faut  que  des  cir- 
«constances  favorables  ,  répliqua  le  roi  ;  ils  sau- 
»rônt  en  profiter.  »  Le  général  parut  admettre 
cela. 

Le  roi.  La  mort  du  duc  d*£nghien  !  ab  !  quel 
crime  énorme  ! 

Le  générai  Je  vous  assure  que  j'étois  alors  a 
Constantinople ,  et  (me  je  ne  saurois  m'expliquer 
cet  événement. 

Le  discours  roula  alors  sur  la  révolution  fran- 
çoise.  Le  général  dit ,  entre  autres,  que  ,  si  le  roi 
de  Suède  eût  été  à  la  place  dé  Louis  XVI,  la  ré- 
volution ne  seroit  pas  arrivée. 

Le  roi.  —  Je  ne  ferai  pas  mon  éloge  sous  ce 
rapport ,  attendu  que  je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
dans  des  circonstances  pareilles.  Louis  XVI  étoit 
trop  bon  ,  trop  conciliatoire ,  et^^il  a  prouvé,  par 
son  exemple  ,  que  ces  qualités  ,  mal  appliquées , 
peuvent  avoir  des  suites  funestes.  Vous  m'avez 
vous-même  entraîné  dans  cette  conversation  ;  je 
vous  ai  parlé  avec  franchise  ;  c'étoit  mon  devoir 
de  vous  dire  ce  que  je  vous  ai  dit.  Pouvez  -  voiis' 
imaginer  que  je  verrai  avec  indifférence  des  gens 
qui  négligent  leur  devoir  envers  leur  roi  légitime, 
(Juand  je  suis  moi-même  roi?  Ce  seroit  oublier 
ce  que  je  dois  à  moi-même. 

Tome  xiv.  i  - 
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Le  général.  —  Votre  majesté  considère  le  roi 
Louis  XVIII  Comme  son  frère. 

Le  roi,  —  Il  me  semble  que  les  François  dé- 
voient sentir  leurs  devoirs ,  sans  attendre  que  je 
leur  en  donnasse  l'exemple 

Cet  entretien  peint  toute  la  noble  simplicité 
d'une  ame  trop  royale  pour  une  semblable  époque. 
Amour  héréditaire  pour  la  France  !  haine  aux  ré- 
volutionnaires et  à  l'usurpation!  inviolable  fidé- 
lité aux  traités  !  Telles  étoient  les  trois  maximes 
qui  guidoient  le  roi  scandiiiave.  Devons  -  nous 
blâmer  cette  politique  ,  parce  qu'elle  ne  triom- 
pha pas  dans  le  moment?  Elle  étoit  pourtant  la 
seule  vraie,  puisqu'elle  étoit  la  seule  qui  eût  pu  en- 
noblir la  coalition.  Que  n'auroit  pas  produit  un 
semblable  langage  dans  la  bouche  des  souverains 
plus  puissans  ! 

Nous  devons  ici  dire  deux  mots  sur  les  rap- 
ports de  Gustave  avec  l'empire  germanique. 
Si  le  roi  de  Suède  ,  n'ayant ,  comme  tel ,  au- 
cun intérêt  à  voir  la  France  humiliée  ,  étoit 
libre  de  désirer  le  pur  et  simple  rétablissement 
de  la  dynastie  nationale  et  légitime  par  les  Fran- 
çois eux-mêmes ,  ce  prince ,  dans  sa  qualité  de 
duc  de  Poméranie ,  avoit  des  intérêts  et  des  de- 
voirs secondaires,  mais  pourtant  sacrés.  Cette 
position  explique  quelques  contradictions  appa- 
rentes de  sa  conduite  en  1806  et  1807  II  rompit 
avec  la  diète  de  Ratisbonne ,  devenue  l'infâme 
marché  de  dépouilles  du  foible  et  de  l'opprimé; 
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cela  ne  valoit-il  pas  mieux  que  d  y  figurer  comme 
tels  autres  qui  marchandoient  u?i  bailliage  ou  une 
ville  libre  pour  leurs  protégés?  Il  chercha  même 
à  vendre  la  souveraineté  de  la  Poméranie  à  la 
Russie  5    afin  de  ne  plus  avoir  rien  de  commun 
avec  le  continent  germanique  ;   cette  transaction 
avoit  l'approbation  de  tous  les  patriotes  suédois. 
La  Poméranie  avoit  peu  de  valeur  politique  pour 
la  Suède.  Mais  en  même  temps  Gustave  déclara 
que,  tant  qu'il  en  seroit  le  maître,  «  les  aigles  de  Tem- 
»  pire  germanique  y  flotteroient  à  côté  des  drapeaux 
»  de  la  Poméramie  (  i)  ;  »  car  ,  disoit-il  plus  tard  , 
dans  une  proclamation  aux  armées  allemandes  , 
proclamation  écrite  de  sa  main  ,  ^  l'Allemagne 
»  est  un  seul  état ,   un  seul  peuple  ;   si  tous  vos 
»  princes  l'ont  oublié ,  moi  je  ne  l'oublierai  jamais. 
»Non,  jamais  l'Allemagne  ne  sera  anéantie!  Le 
»  jour  viendra  où  la  Providence  la  rétablira  plus 
j)  grande  et  plus  puissante.  >^ 

Paroles  qui,  aujourd'hui,  semblent  prophéti- 
ques! C'étoient  la  vertu,  l'honneur,  la  religion  qui 
s'élevoient ,  pleines  d'une  céleste  confiance  ,  au- 
dessus  des  vues  étroites  des  hommes  d'état  comme 
au-dessus  du  désespoir  de  la  foible  multitude.      . 

(i)  DIscoDrs  à  la  diète  provinciale^  du  7  août  1806. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.^ 
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ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  dans  la  Grèce  f  etc.,  etc.j  par  M.  Pouqueville, 
ancien  consul  général  de  France  près  d'Ali-Pacha  de 
Janina,  etc. ,  etc.  ;  cinq  volumes. 

(premier  article.) 

L'importance  de  ce  voyage  ^  le  plus  riche  en  découvertes 
sur  la  Grèce  qui  ait  paru  depuis  Tournefort  et  Chandler, 
nous  faisoit  depuis  long-temps  un  devoir  de  l'analyser;  mais 
nous  avons  voulu  attendre  la  publication  des  cartes ,  afin 
de  mieux  suivre  le  savant  voyageur  dans  ses  infatigables 
excursions  et  ses  nombreuses  recherches. 

Placé  sur  un  terrain  classique  où  l'on  reconnoît  plus  de 
cinquante  emplacemens  d'anciennes  villes,  M.  Pouque- 
ville se  convainquit  bientôt  que  la  connoissance  exacte  de 
l'état  des  lieux  est  une  condition  indispensable  et  préalable 
de  toute  recherche  fructueuse  sur  la  géographie  ancienne. 
L'érudition  de  Paulmier  et  de  Banville,  les  chartulaires  des 
monastères,  l'immense  Byzantine,  les  conseils  et  les  con- 
jectures des  savans  fournissoient  des  secours  à  notre  voya- 
geur; mais  c'étoit  l'aspect  même  des  montagnes,  des  val- 
lées, des  lacs  et  des  murs  cyclopéens  ou  pélasgiques  qui 
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seul  débrouilloit  à  ses  yeux  les  pages  obscures  de  la  géogra- 
phie ancienne. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  principalement  consa- 
crés à  VÉpire  et  à  la  moyenne  Albanie. 

C'est  à  Dodone,  comme  à  un  point  central,  que  se  rat- 
tachent les  découyertes  de  M.  Pouqueville.  II  a  reconnu 
cette  ville  sacrée,  d'après  une  indication  de  M.  Pelit-Radel, 
dans  l'enceinte  cyclopéenne  de  Gardiki,  à  peu  de  distance 
de  Janina.  Le  souvenir  des  chênes  miraculeux  de  cet  ancien 
oracle  s'est  conservé  dans  le  nom  de  Diyscos  ou  montagne 
aux  chênes  que  portent  les  coteaux  voisins.  Le  bassin  de  Ja- 
riîna  est  l'ancienne  Hellopie,  habitée  par  les  Selli  ouHelli, 
qui,  selon  Aristote ,  portèrent  le  nom  de  Grœci. 

Le  gisement  de  Dodone  étant  déterminé  à  l'endrOit  où  se 
se  ti^ouVe  l'acropole  péhsgique  de  Gardiki  qui  couroniie  une 
btitte  isolée,  aplatie  au  sommet,  dont  les  bases  sont 
abondantes  en  sources,  situées  à  l'extrémité  de  la  Hellopie, 
entre  deux  lacs,  M.  Pouqueville  put  appliquer  à  sa  positioii 
tous  les  détails  topographiques  qu'on  connoît.  Il  partit  en 
inême  temps  de  là  pour  fixer  remplacement  du  Hiéron  de 
Thémis  dont  l'oracle  permit  aux!  Pélasges  d'admettre  le 
culte  de  Jupiter,  que  les  habitans  de  la  première  Dodone 
d6  Thessalie  demandoieat'  à  introduire  dans  la  Molosside, 
alors  appelée  Pélasgide. 

La  raison  qui  le  portoit  à  fixer  à  Hellopie  l'érection  du 
premier  autel  connu  dans  l'Épipe,  puisque  l'oracle  de  Thé- 
mis y  fut  antérieur  à  celui  du  fils  de  Saturne,  étoit  fondée 
sur  l'observation  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  sancti- 
fièrent toujours  les  oratoires  des  païens  en  les  consacrant  à 
des  saints  ou  à  des  saintes  qu'ils  s'imaginoierit  avoir  quelque 
ressemblance  avec  les  divinités  mythologiques.  Ainsi  il 
parut  probable  que  les  fidèles  eussent  remplacé  le  Hiéron 
de  Thémis  par  celui  de  la  Vierge,  comme  ils  ont  substitué 
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ailleurs  a  ceux  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Pan , 
de  Cérès  et  de  Mercure,  leurs  chapelles  dédiées  au  prophète 
Élie,  au  Pantocrator,  à  saint  Nicolas,  patron  des  marins 5 
à  saint  Démétrius,  protecteur  des  bergers;  à  saint  Georges, 
l'ami  des  laboureurs,  et  à  l'archange  saint  Michel,  qui  est, 
suivant  la  tradition  populaire,  le  conducteur  des  âmes. 
Comme  notre  histoire  fournit  des  exemples  de  pareilles  mé- 
tamorphoses, M.  Pouqueville  pensa  qu'à  défaut  de  rai- 
sons positives ,  il  pouvoit  déduire  ses  conséquences  des 
inductions  qui  sont  aux  preuves  écrites  ce  que  la  tradi- 
tion est  à  l'histoire.  Sachant  que  le  Pélasgus,  comme  le  dit 
Plutarque ,  étant  venu  dans  l'Épire  avec  Phaéton ,  ces  chefs 
de  colonie  y  fondèrent  plusieurs  villes,  il  cru^  reconnoître, 
dans  l'acropole  des  Castritza  ,  où  l'on  voit  une  architecture 
militaire  en  polygones  irréguliers,  la  capitale  des  Pélasges, 
qui  fut  primitivement  appelée  Hella-,  c&s  points  étant 
déterminés,  ainsi  que  le  site  de  la  seconde  Dodone  en  Thes- 
salie,  tout  s'orienta  sans  peine  autour  de  notre  voyageur. 

En  portant  ses  regards  à  l'occident,  il  aperçut,  en  dehors 
du  grand  bassin  de  Janina,  entre  les  coteaux  qui  le  flan- 
quent de  ce  côté,  parallèlement  aux  monts  Olichiniens, 
la  Thymphéide ,  où  fleurit  la  ville  de  Passaron,  premier 
siège  connu  d'une  monarchie  constitutionnelle,  puisque  le 
roi  et  le  peuple  s'y  juroient  une  fidélité  mutuelle.  Le  canton 
de  Pogoniani  ne  pouvoit  être  que  la  Molosside ,  et  la  vallée 
de  Drynopolis,  la  Diyopie,  dont  Dicéarque  place  des  pre- 
miers colons  au  voisinage  d'Ambracie,  enfin  le  Sangiac  de 
Delvino  et  la  partie  méridionale  de  l'Acrocéraune  retracè- 
rent à  notre  voyageur  la  barbare  Çhaonie^  dont  les  habi- 
tans  vivoientdans  l'anarchie,  comme  ils  le  font  encore. 

En  descendant  au  midi  de  cette  contrée,  l'aspect  de 
Chamouri  apprit  à  M.  Pouqueville  qu'il  entroit  dans  la 
Thesprotie  ^   dont  le   territoire  enchanteur    est  renfermé 


(  265  ) 

entre  le  Thy amis  et  l'Achéron.  Les  Thesprotiens  changèrent 
plusieurs  fois  de  demeure  ou  plutôt  d'extension;  ilsparois- 
sent  être  descendus  des  environs  du  Pinde  et  ayoir  été 
suivis  ou  même  poussés  par  les  Molosses  vers  les  rivages 
maritimes.  M.  Pouqueville  n'ignore  pas  ces  mouvemens  des 
peuples;  il  doit  donc  reconnoître  que  ses  divisions  de  l'an- 
cienne Epire  ont  quelque  chose  de  trop  positif;  il  faut  ad- 
mettre des  divisions  différentes  selon  les  époques. 

La  méthode  de  chercher  la  circonscription  des  anciennes 
provinces  par  les  limites  naturelles  et  invariables  des 
bassins  et  des  vallées  ,  conduit  M.  Pouqueville  d'une  ma- 
nière sûre  dans  ses  déterminations  générales.  Les  empla- 
cemens  des  villes  donneront  peut-être  lieu  à  plusieurs 
discussions.  Ephyre  est,  d'après  les  recherches  de  M.  Man- 
nert,  un  nom  commun  à  plusieurs  villes;  nous  ne  croyons 
pas,  au  surplus,  que  cette  observation  puisse  affecter  la  dé- 
couverte que  M.  Pouqueville  a  faite  des  ruines  à^ane  de 
ces  Ephyres.  Mais,  lorsque  ce  savant  voyageur  regarde 
lanina  comme  une  ville  du  moyen  âge,  il  nous  permettra 
de  croire  plutôt  avec  M.  Mannert  que  c'est  VEurœa  de 
Procope.  Il  étoit  difficile  qu'une  aussi  belle  position  eût 
été  négligée  par  les  anciens. 

La  découverte  du  temple  de  Clchyre ,  celle  d'une  mé- 
daille au  type  ^Aîdoneus  (Pluton) ,  avec  le  chien  Cerbère 
à  l'exergue  ,  et  le  nom  d'Aïdonie  ,  conservé  à  la  partie  du 
canton  de  Margareti ,  voisine  du  marais  Achérusien,  que 
les  modernes  nomment  Vallon-Doraco  ou  val  d'Orcus, 
engagèrent  M.  Pouqueville  à  y  placer  le  séjour  des  Celtes 
(peuplade  épirote),  qui  se  prétendoient  issus  de  Dis  ou 
Pluton. 

«  Quoique ,  dit-il,  Antonius-Liberalis  relègue  ces  mêmes 
Celtes  ,  dans  l'Amphilochie,  le  temple  du  dieu  dont  ils 
se  prétendoient  les    descendans ,  et  le  nom   d'Aïdonie, 
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furent  des  autorités  plus  puissantes  que  le  témoignage  de 
cet  écrivain,  pour  me  déterminer  à  encadrer  le  territoire 
qu'ils  habitoient  dans  cette  vallée.  Le  synchronisme  de 
ïhesprotus  et  de  Proserpine  étant  historiquement  prouvé , 
je  dus  également  reconnoître  que  le  canton  de  Paramythia 
fut  la  région  antique  des  ombres,  par  rapport  ù  sa  posi- 
tion aux  bords  de  l'Achéron;  la  terre  des  ténèbres,  parce 
que  les  Grecs,  placés  plus  à  l'orient,  voyoient  chaque  jour 
disparoître  le  soleil  de  ce  côté  ,  ce  qui  fit  aussi  qu'ils  y 
placèrent  leurs  enfers.  « 

Ces  conjectures  nous  paroissent  un  peu  hasardées.  Les 
Celtes  ne  pouvoient  guère  connoîtrele  nom  ^rec  Aïdcneus, 
qui  est  le  privot  de  toute  l'hypothèse.  Nous  admettrons 
volontiers  que  ce  nom  est  conservé  dans  Aidonie,  mais 
nous  regardons  la  peuplade  celtique  comme  un  des  débris 
de  la  grande  invasion  de  Brennus  et  comme  étrangers  aux 
souvenirs  mythologiques  de  l'Ëpire. 

A  l'est  du  pays  des  Celtes  Aïdonites  ,  M.  Pouqueville 
crut  déterminer  le  gisement  de  l'enclave  des  Selles ,  mi- 
nistres de  Jupiter  dodonéen,  dans  la  région  des  mon- 
tagnes de  Sonlij  que  les  Schypetars  chrétiens  de  la  Thes- 
prôtie  ont  immortalisée  par  leur  généreuse  résistance 
contre  le  dévastateur  actuel  de  l'Epire.  C'est  à  la  destruc- 
tion de  ce  dernier  boulievard  de  la  liberté  que  remonte  la 
célébrité  européenne  d'Ali-Pacha,  dont  le  nom  seul  feroit 
oublier  ceux  de  la  race  criminelle  des  Atrides ,  si  son  his- 
toire portoit  le  sceau  des  siècles  héroïques.  Nous  ne  pou- 
vons accorder  à  M.  Pouqueville  cette  identité  entre  les  Selli 
et  les  Souliotes.  Les  anciens  ne  connoissent  pas  la  Sellé is 
comme  une  contrée,  mais  comme  une  rivière.  Les  Selli  ont 
habité  les  environs  de  Dodone. 

Au  midi  de  la  prétendue  Selléide.  ou  contrée  de  Souli , 
commmeûce  ,  en  quittant  la.  rive  gauche  de  l'Achéron,  la 
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partie  du  VilaUti  ou  district  de  Rogous ,  surnommée 
Spiantza  et  Lamari,  qui  comprend  la  Cassiopie,  ainsi  que 
la  presqu'île  de  Nicopolis.  Au  penchant  oriental  des  mon- 
tagnes qui  traversent  ce  territoire ,  on  retrouve  la  contrée 
fertile  des  Ambraciens  ou  Ambraciotes  ^  nation  regardée 
comme  une  des  plus  considérables  de  la  vieille  Epire.  Il 
se  présente  ici  une  difficulté  ,  résultante  des  conjectures 
même  de  M.  PouqueviUe  ;  il  a  placé  les  Dryopes , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  le  canton  de 
Drjnopolis,  voisin  d'Avlone  ;  mais  Dicéarque  dit  positive- 
ment que  les  Dryopes  habitoient  la  ville  et  la  contrée 
d'Ambracie.  Il  faut  ici,  comme  partout,  admettre  beau- 
coup de  changemens  et  de  migrations. 

L'Aréthon,  q,ui  borne  cette  province  à  l'orient,  sert  de 
limite  au  canton  de  Rogous  ainsi  qu'au  Chazi  de  l'Arta, 
plaine  comprise  entre  ce  fleuve,  et  d'Inachus  ,  que  les  an- 
ciens appeloient  Amphilochie.  M.  PouqueviUe  s'enfonce 
maintenant  dans  les  cantons  de  montagnes  où,  en  général^ 
ses  conjectures  sont  heureuses. 

«Tite-Live  et  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  district 
«m'ont  décidé  à  appliquer  le  nom  ^ Athamanie  au  canton 
«moderne  de  Djoumerca,  et  adonner  pour  bordure  à  la 
nParoréeou.  Parafée  la  partie  de  la  vallée  de  l'Aréthon 
«qui s'étend  depuis  la  Tympheïde  jusqu'aux  montagnes  de 
»  Syndeeo.  Le  mont  Polianos  ,  dont  le  nom  s'est  conservé, 
)•  me  fit  reconnoître  la  Dolopie  dans  la  région  du  canton  de 
»  Malacassis,  qui  forme  VAnoçlachie  ou  Mégaloulachie  de 
))  Nicétas  ,  que  les  modernes  surnomment  coli  ou  contrée 
«de  Syraco  et  de  Calarites.  La  Perrhébie  m'étoit  si  claire- 
«ment  indiquée  parla'position  de  Dodone,  au  lieu  où  existe 
«maintenant  le  canton  de  Zagori,  qu'il  me  suffit  de  lepar- 
»  courir  pour  reconnoître  un  pays  qui  avoit  emprunté  son 
»  nom,  des  Perrhèbes-Thessaliens.  Je  fixai,  par  une  consé- 
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»quence  naturelle,  la  position  de  V^ilntanie  ^  que  les 
»  géographes  anciens  placent  au  nord  de  laPerrhébie,  dans 
))les  Villaïètes  de  Conitza  et  de  Sesarathès.  Quoique  les 
ny^niens  ou  ^nianes,  ainsi  que  les  Cury taries  et  les 
nEthices,  soient  rangés  parmi  les  peuplades  de  l'Epire  , 
»je  dus  assigner  leurs  cantons  à  la  Thessalie  et  à  l'Etolie  , 
«provinces  dans  lesquelles  ils  sont  topographiquement  en- 
Dclavés.  Ainsi  il  est  probable  qu'ils  faisoient  partie  de 
»  l'Epire,  comme  le  comté  de  Neuchâtel  dépend  de  la 
»  Prusse,  ou  plutôt  qu'ils  appartenoient  à  la  confédération 
«des  états  épirotes,  à  la  manière  des  villes  d'Allemagne 
«qui  composoientla  Haute-Germanique.  » 

Le  point  de  vue  général  de  M.  Pouqueville  est  ici  par- 
faitement juste;  c'est  le  même  qui  nous  a  conduit  à  re- 
connoître  dans  la  Decapolis  de  Palestine  dix  petits  terri- 
toires distincts  au  lieu  d'une  province  contiguë.  Le  bon 
sens  nous  dit  que  les  peuplades  et  les  villes  de  l'antiquité, 
si  jalouses  de  leur  liberté,  dévoient  surtout,  dans  les  pays 
coupés  de  rivières  et  de  montagnes  ,  former  de  divisions 
nombreuses  et  entremêlées.  Ce  principe  ^enclavement 
éclaircit  beaucoup  de  difficultés  dans  la  géographie  an- 
cienne; mais  les  détails  de  l'application  du  principe  exigent 
une  critique  très-judicieuse.  H  y  a  des  appellations  géné- 
riques qu'il  ne  faut  pas  trop  vouloir  fixer  à  un  canton 
spécial  :  par  exemple ,  Parorei  dit  littéralement  les  voisins 
de  la  montagne  ;  c'est  un  terme  synonyme  à  celui  die 
Zagora  dans  la  Grèce  actuelle  ;  il  embrassoit  probablement 
plusieurs  peuplades  montagnardes;  au  contraire,  Para^^cez", 
d'après  l'explication  fournie  par  Etienne  de  Byzance  , 
signifie  les  peuples  situés  aux  bords  de  \ Aous  ou  Aeas , 
le  Voioussa  d'à  présent.  Les  géographes  ont  donc  très- 
évidemment  eu  tort  de  confondre  ces  deux  noms  ;  ils  ont 
même  très  -  probablement  eu  tort  de  les  considérer  (  du 
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moins  le  premier  )  comme  le  nom  d'une  peuplade  distincte. 
Notre  estimable  voyageur  ne  sort  pas  de  ces  deux  erreurs 
communes.  Les  Parorei ,  à  ce  qu'il  nous  paroît ,  compre- 
noient  toutes  les  peuplades  de  la  Zagora  actuelle  ,  et  leur 
nom  ne  signifioit  probablement  que  les  Hauts  -  Molosses. 
La  dénomination  des  Paravœi  est  plus  étendue  encore  ; 
elle  embrassoit  probablement  toute  la  vallée  supérieure  de 
l'Aous. 

C'est  avec  moins  d'assurance  que  nous  exprimerons 
notre  opinion  sur  les  Dolopes.  Ce  nom  signifie  un  espion, 
un  brigand  placé  en  embuscade,  un  marchand  d'esclaves. 
Quand  on  voit  ces  Dolopes  paroître  en  plusieurs  localités 
éloignées  l'une  de  l'autre,  sans  qu'on  puisse  fixer  avec  pré- 
cision leurs  limites,  n'est-on  pas  tenté  de  regarder  ce 
nom  comme  dénotant  moins  encore  une  tribu  qu'une  as- 
sociation des  marchands  brigands,  semblables  aux  cara- 
vanes de  l'Afrique  ?  On  sait  que  les  Tocrours  de  Nigritîe 
ont  été  pris  pour  un  peuple,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'une 
classe  de  négocians.  Les  Dolopes  auroient,  d'après  cette 
hypothèse^  été  ou  une  peuplade  vagabonde  ,  ou  bien  l'en- 
semble de  celles  entre  les  peuplades  du  Pinde  qui  vivoient 
d'enlèvement  d'hommes  [androlepsia).  On  conçoit  qu'avec 
les  progrès  de  la  civilisation,  ils  durent  disparoître.  En 
effet,  ils  n'existoient  plus  du  temps  de  Slrabon.  Nous  ne 
présentons  cette  conjecture  qu'avec  crainte  ;  elle  mérite 
pourtant  quelque  attention. 

Après  avoir  parcouru  les  hautes  vallées  du  Pinde  , 
M.  Pouqueville  visita  la  partie  boréale  de  l'Epire  pour 
entrer  dans  la  moyenne  Albanie  ,  qui  comprend  les  san- 
giacs  ou  drapeaux  d'Avlone  ou  Bérat,  d'Elbassan,  deTy- 
ranne,  de  Croie,  ainsi  que  les  voivodiliks  de  Durazza 
et  de  Pékinie.  Après  avoir  décrit  à  grands  traits  ces 
départemens,  auxquels  il  applique  tous  les   détails  con- 
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nus  de  la  géographie  ancienne,  il  entre  dans  la  Basse- 
Albanie  par  la  yallee  de  Drynopolis.  Il  énumère  les  peu- 
plades anciennes  en  décrivant  la  Chaonie,  dont  la  Bu- 
throtum  est  le  port  principal;  la  Molosside,  et  la  Tym- 
phéide ,  qui  se  rattache  à  Janina ,  en  adoptant  cette  ville 
comme  point  cental  de  ses  observations. 

En  partant  de  là ,  il  fait  connoître  la  Thesprotie ,  la 
Cestrine  et  l'Aïdonie  jusqu'au  cap  Chimœrium  ,  territoire 
occupé  par  les  Parguinotes ,  àermQTe,  tribu  libre  des  chré- 
tiennes épirotes  ,  que  le  ministère  britannique  a  sacrifiés 
aux  infidèles.  M.  Pouqueville  trace  une  peinture  triste  et 
touchante  des  malheurs  de  Parga,  sans  pouvoir  tout-à- 
fait  déguiser  le  genre  de  vie  auquel  plusieurs  Parguinotes 
se  livroient.  Nous  avons  la  certitude  que  cette  bourgade 
maritime  donnoit  asile  à  des  pirates  ,  à  des  vagabonds  de 
mer  ;  mais  ce  n'étoit  pas  une  raison  suffisante  pour  offrir  à 
l'Europe  le  scandale  de  la  cession  d'une  ville  libre  à  un 
tyran. 

Le  tome  second  de  ces  voyages  commence  par  la  des- 
cription du  canton  de  RogOUs  ,  qui  comprend  la  Cassiopie. 
M.  Pouqueville  entre  ensuite  dans  sa  prétendue  Paravee, 
qui  confine  au  nord  et  au  midi  avec  la  Hellopie  et  l'Am- 
philochie.  Il  passe  immédiatement  dans  le  pays  des  Am- 
braciens .  où  les  souvenirs  historiques  se  pressent  ,  et  où 
notre  voyageur  ranime  l'attention  du  lecteur,  en  lui  mon- 
trant la  capitale  antique  de  Pyrrhus.  L'emplacement  de 
cette  ville  l'ayant  obligé  à  discuter  le  siège  d'Ambracie 
par  Fulvius,  il  suit  les  pas  de  ce  général  pour  découvrir 
l'Amphilochieet  lesi  ruines  d'Argos-Amphilochicum  ,  ville 
sur  la  position  de  laquelle  toru^  les  géographes  ont  été  in- 
duits en  erreur. 

Le    beau  canton    de  l'Arta,  et  l'Athamanie    surtout, 
que  les  géographes  ne  savoient  où  fixer ^  prend  son  empla- 
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cernent  et  son  aspect  véritable  dans  les  récits  de  M.  Pou- 
queville.  L'intérêt  augmente  quand  on  entend  nonamer 
six  villes  des  Athamanes  indigènes  par  Tite  -  Live,  que 
notre  voyageur  a  retrouvées  au  noilieu  des  montagnes  du 
Coll  de  Djoumerca  ,  où  l'on  connoît  encore  de  nos  jours 
l'antique  Théoudoria  sous  son  nom  historique.  La  marche 
de  notre  savant  topographe  le  ramenant  au  golfe  Ambracî- 
que,  il  en  trace  le  portulan,  la  navigation,  l'ichthyologie,  la 
splendeur  passée  ,  et  les  beautés  pittoresques. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Epire  où  ,  selon  M.  Pouque- 
ville,  existèrent  les  Dolopes  ^  on  trouve  aujourd'hui  les 
grands  Valaques.  L'histoire  de  cette  nation  étrangère  à  la 
Grèce  est  traitée  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les  mœurs  de 
ces  nomades  paroîtroient  un  épisode  des  anciens  temps,  si 
on  ne  savoit  pas  que  les  hommes,  dans  l'état  de  barbarie, 
ont  en  général  la  même  physionomie  que  les  Grecs  des 
siècles  dits  héroïques. 

Arrivé  dans  \ Anovlachie  ^  M.  Pouqueville  a  dû  antici- 
per sur  la  description  de  laThessalie,  en  traçant  l'orogra- 
phie de  la  partie  du  Pinde  qui  donne  naissance  aux  trois 
branches  mères  de  l'Achélous  on  Aspropotamos.  Cette  ex- 
cursion en  dehors  de  l'Épire  lui  donne  l'occasion  de  parler 
des  Valaques  Brutiens  ou  Aspropotamltes ,  ainsi  que  des 
différentes  tribus  de  la  langue  Vlak  ^  dont  il  énumère  les 
hordes,  les  parcours,  les  moeurs  et  la  population.  Enfin, 
l'examen  des  sources  de  l'Achélous  l'ayant  conduit  dans  la 
plus  haute  partie  du  Pinde,  il  termine  la  description  de 
l'Epire  par  la  reconnoissance  des  sources  de  l'Aoûs,  dont 
les  eaux  s'épanchent  dans  l'Adriatique,  et  de  l'Inachus, 
qui  se  décharge  dans  le  sein  Ambracique. 

Après  avoir  combiné  l'emplacement  des  provinces  et  des 
villes  anciennes  de  l'Epire,  l'auteur  donne  de  très -bons 
aperçus  sur  son  histoire  naturelle  ;  il  présente  son  terri- 
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toire  divisé  par  bassins,  et  montre  dans  toutes  ses  parties 
Ja  nature  dn  sol,  des  eaux,  de  l'air  et  des  lieux.  Il  rend 
compte  des  phénomènes  particuliers  aux  tremblemens  de 
terre ,  de  la  température ,  des  maladies  et  de  la  condition 
des  agriculteurs.  Le  naturaliste  trouvera  sans  doute  beau- 
coup à  ajouter  aux  observations  de  notre  voyageur;  mais 
la  géographie  physique  lui  est  déjà  redevable  d'un  tableau 
très -neuf  et  aussi  complet  que  celui  d'aucune  autre  partie 
de  la  Grèce. 

Nous  nous  arrêtons  ici ,  bien  déterminés  à  suivre  de 
cahier  en  cahier  l'analyse  critique  d'un  aussi  important 
ouvrage. 


Histoire  de  la  destruction  de  Moscou _,  en  iSi2_,  et  des  èi^é- 
nemens  qui  ont  précédé ,  accompagné  et  suipi  ce  désastre; 

par  A.  F.  De  B ch,  ancien  officier  au  service  de 

Russie  ;  traduit  de  l'allemand. —  Un  volume  in-8o. 

La  catastrophe  de  Moscou  est  peut-être  l'événement  le 
plus  remarquable  dont  les  annales  de  l'histoire  fassent  men- 
tion ;  le  sac  d'Athènes  par  Sylla  et  la  prise  de  Magdebourg 
par  Tilly,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  ne  sauroientlui 
être  comparés.  Jusqu'à  ce  moment,  aucune  relation  dé- 
taillée n'en  avoit  point  encore  fait  connoître  toutes  les  cir- 
constances ;  mais  Tauteur  anonyme  dont  nous  annonçons 
la  relation ,  en  parle  comme  témoin  oculaire  et  avec  con- 
noissance  de  cause.  Dans  son  premier  chapitre,  il  traite  des 
-événemens  qui  ont  précédé  la  prise  de  Moscou  par  les  ar- 
mées françoises.  On  y  voit  que  des  François,* qui  exer- 
çoient  la  profession  d'instituteurs  dans  cette  seconde  capi- 
tale de  la  Russie,  attendoient  avec  impatience  leurs  com- 
.  patriotes,  et   osoient   se  permettre  les  discours  les  plus 
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insolens.  Un  aventurier  hollandois,  nommé  Smid,  avoit 
conçu  le  projet  de  construire  un  aérostat  d'une  telle  force 
et  d'une  telle  dimension  qu'il  pût  transporter,  au  milieu 
des  airs,  un  vaisseau  pourvu  d'une  nouvelle  espèce  d'artil- 
lerie. Il  prétendoit  qu'avec  une  telle  machine,  il  n'y  avoit 
point  d'armée  ennemie,  point  de  flotte,  point  de  ville  as- 
siégée qui  pût  résister;  car,  au  moyen  de  fusées  à  la  con- 
grève  bien  dirigées,  il  auroit  tout  réduit  en  cendres,  et 
exterminé  les  hommes  ainsi  que  les  animaux.  On  acheta 
une  quantité  énorme  de  taffetas,  de  fil  de  soie,  et  autres  ma- 
tériaux :  quarante  mille  aunes  de  taffetas  de  toutes  couleurs, 
et  quatre  ponds  de  soie  (environ  un  quintal  et  demi).  Un 
millier  déjeunes  filles  furent  mises  en  réquisifion  dans  les 
divers  ateliers  pour  y  travailler.  Cependant  le  ballon  ne 
réussit  point  ,  et  M.  Smid  ne  put  parvenir  à  lui  faire  quitter 
la  terre.  L'auteur  prétend  que  cet  essai  malheureux  coûta 
un  million  de  roubles.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'entrée 
de  l'armée  françoise  à  Moscou;  il  suflîra  d'observer  qu'on 
évalue  les  troupes  alliées  qui  traversèrent  cette  capitale  à 
i5o,ooo  hommes;  mais  ce  qui  est  digne  de  fixer  l'atten- 
tion, c'étoit  la  haine  des  troupes  allemandes  contre  leurs 
alliés  les  François;  elles  ne  vouloient  recevoir  aucun  ordre 
s'il  étoit  communiqué  par  un  général  de  cette  nation.  C'est 
dans  la  nuit  du  i5  au  16  septembre,  le  lendemain  de  la 
prise  de  Moscou,  que  commença  l'affreux  incendie  qui  ré- 
duisit une  grande  partie  de  cette  immense  capitale  en  cen- 
dres. L'auteur  en  trace  un  tableau  effrayant  ;  au  milieu  de 
tous  les  excès,  du  pillage,  de  la  désolation,  il  en  résultoit 
des  scènes  effrayantes  et  d'autres  risibles. 

«  Là,  c^étoient  des  hommes  en  chemise,  pieds  nus,  les 
yeux  hagards,  le  visage  à  demi-brûlé  par  les  flammes,  el 
qui  ne  pouvoient  verser  des  pleurs.  Ici,  l'on  voyoit  un 
homme  de  qualité  bien  vêtu,  mais  chaussé  de  souliers  d'é- 
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corce,  comme  les  paysans  russes ,  parce  qu'un  François 
avoit  trouyé  ses  bottes  à  sa  convenance.  Quelques-uns 
ayant  perdu  toute  leur  garde-robe ,  avoient  été  réduits  a 
rcTêtir  des  habits  de  femme.  On  voyoit  des  hommes  coiffés 
d'élégans  chapeaux  à  ^plumes  ou  à  fleurs ,  sortant  de  la 
boutique  d'une  marchande  de  modes ,  les  épaules  couvertes 
de  palatines  et  les  pieds  emprisonnés  dans  des  sou- 
liers de  dames.  Les  officiers  francois  eux-mêmes  prenoient 
part  à  cette  ridicule  mascarade.  Il  commençoit  à  faire 
froid;  les  pelisses  de  satin  garnies  de  fourrures  étoient  fort 
commodes  pour  s'en  garantir,  et  l'on  portoit,  même  à 
cheval,  ces  ajustemens  féminins  par-dessus  l'uniforme  et 
l'attirail  militaire.  »  ; 

Les  soldats  signaloient.  leur  vandalisme  en  brisant  les 
statues,  en  détruisant  les  ponts  chinois  du  jardin  impérial. 
Dans  leur  avidité,  ils  enlevoient  le  drap  qui  tapissoit  l'int- 
térieurdes  voitures,  celui  des  billards  et  l'étoffe  des  meu- 
bles. L'auteur  observe  qu'au  milieu  de  ce  pillage,  les 
François  mettoient  une  sorte  de  politesse  qui  présentoit 
de  bizarres  contrastes  ;  il  en  cite  un  exemple  qui  est  digne 
d'être  connu  : 

«  De  simples  soldats  entrèrent  la  nuit  pour  piller  dans 
la  maison  d'un  professeur,  dont  la  femme  étoit  sur  le  point 
d'accoucher.  On  les  supplia  de  ne  point  l'effrayer,  et  ils  le 
promirent.  En  effet,  ils  s'approchèrent  du  lit  sur  la  pointe 
du  pied,  cachant  leur  chandelle  avec  la  main.  Ou  leur  ou- 
vrit les  commodes  et  tous  les  meubles  où  ils  s'étoient  enga- 
gés à  ne  rien  prendre  de  ce  qui  appartenoit  à  la  dame. 
Cependant,  avec  toute  leur  obligeance,  ils  s'emparèrent, 
sans  scrupule ,  de  tous  les  effets  à  l'usage  du  mari.  » 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  tout  ce  qui  s'est  passé 
durant  l'occupation  de  Moscou  par  les  François  jusqu'au 
moment  de  l'évacuation  de  cette  capitale.  Buonaparle  ne 
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négligeoit  rien  pour  faire  illusion  sur  le  nombre  de  ses 
groupes  :  on  faisoit  fréquemment  de  grandes  parades  au 
Kremlin.  Presque  tous  les  jours  il  faisoit  des  promenades 
j)  cheval  dans  h  ville,  monté  sur  un  petit  cheval  blanc 
ar^be;  il  étoit  accompagné  de  quelques  généraux,  de  ses 
9ides-de-camp  et  de  cinquante  lanciers;  jamais  il  ne  parloît 
à  personne  dans  les  rues.  Il  y  avoit  une  comédie  françoise, 
à  laquelle  Buonaparte  n'assista  jamais,  pas  plus  que  ses 
maréchaux  eux-mêmes:  il  jouoit  quelquefois,  le  soir,  aux 
carliBS  avec  Duroc ,  grand-maréchal  de  son  palais;  c'étoit 
Jà  son  unique  délassement.  Le  19  octobre  au  soir,  Buona- 
parte fit  ordonner  pour  le  lendemain  une  grande  parade; 
plusieurs  généraux  avoient  commandé  un  grand  dîner  pour 
ce  même  jour;  mais,  à  la  fin  de  la  parade,  il  sembloit  que 
tout  le  monde  eût  perdu  la  tête  :  ce  n'étoit  plus  que  dé- 
sordre et  confusion.  L'ordre  du  jour  étoit  ainsi  conçu:  Ce 
soir,  à  huit  heures  j  tous  les  corps  seront  prêts  à  se  mettre 
fn  marche  ;  chique  homme  ernportera  at^ec  lui  dutant  de 
fourrages  et  de  i^ivres  qu'il  pourra.  Le  général  Mortier 
reste  auec  la  jeune  garde  au  Kremlin,  Après  cet  ordre  du 
jour,  on  brûla  cinquante  mille  selles  de  chevaux  morts; 
les  officiers  jettèrent  dans  les  flammes  toutes  les  pellete- 
ries et  tous  les  vêtemens  qu'ils  ne  pouyoient  emporter. 
JjC  butin  amassé  par  les  François  au  Kremlin  étoit  im- 
mense ;  on  y  voyoit  une  multitude  de  ballots  de  thé  noij 
encore  ouverts ,  et  tels  qu'ils  étoient  venus  de  la  Chine;  des 
étoffes  de  soie ,  des  schalls  de  Bucharie,  de  la  soie  écrue,  etc. 
pe9  richesses  sont  devenues  la  proie  des  flammes,  lorsque 
le  maréchal  Mortier  fit  sauter  le  Kremlin. 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  traite  de  ce  qqi  a*ost 

passé  à  Moscou  après    le   départ    de   l'armée  françoise. 

Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  faits  curieux  qu'on  ne 

connoissoit  point  encore;  il  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt, 

Tome  xiv.  j3 
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II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRiVPHIQUES. 

Nouvel  établissement  anglais  dans  le  golfe  Persique.  (Ga- 
zette de  Madras,  du  29  avril  1820.) 

Le  gouvernement  de  Bombay  ayant  décidé  de  faire  de 
l'île  de  Kaès  une  station  militaire  dans  le  golfe  Persique, 
nous  nous  flattons  que  la  description  intéressante  qui  suit 
ne  pourra  manquer  d'être  agréable  à  nos  lecteurs. 

«  Le  service  dans  lequel  je  suis  actuellement  employé 
m'a  intéressé  plus  que  je  n'aurois  cru,  et  son  résultat, 
comme  objet  national,  pourra  devenir  bien  plus  impor- 
tant, que  les  politiques,  qui  jugent  d'après  la  grandeur 
matérielle ,  ne  pourront  se  l'imaginer. 

«  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  j'ai  visité  les  deux 
grands  sièges  de  l'opulence  commerciale  d'autrefois,  Ormus 
et  Gambroon  ;  tous  deux  offrent  maintenant  le  spectacle 
de  l'abandon  et  de  la  désolation.  Les  principes  qui  alimen- 
toient  leur  prospérité  sont  allés  vivifier  d'autres  lieux. 
Gambroon  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines ,  où  l'on  ne 
voit  que  les  vestiges  des  factoreries  angloise  et  hoUandoise, 
en  dedans  de  ses  murailles  qui  tombent,  et  qui,  dans  quel- 
ques années  encore,  cesseront  d'être  visibles  au  milieu  des 
sables  que  le  vent  y  accumule  sans  cesse.  Quant  à  Ormus 
ou  Haramouz,  sa  chute  est  encore  plus  frappante;  car  ce 
n'est  autre  chose  qu'un  rocher  stérile  habité  par  quelques 


(  375) 

misérables  pêcheurs  qui  vous  disent  laconiquement  qu'il  n^ 
produit  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  du  nimuk et  du gilluk'(^i); 
et  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce  séjour,  autrefois  si  célèbre, 
de  l'opulence  et  du  luxe  de  ce  fameux  empire ,  qui  floris- 
soit  depuis  le  onzième  jusqu'au  dix-septième  siècle ,  et  du* 
quel  nous  lisons  des  descriptions  si  ravissantes.  Le  fort  por- 
tugais reste  encore  debout  sur  un  isthme  qui  se  projette 
en  avant  de  l'île.  Celle-ci  n*est  alimentée  d'eau  fraîche  que 
par  les  pluies ,  peu  fréquentes. 

«  L'emplacement  dont  nous  avons  fait  choix  pour  un 
établissement,  est  sans  contredit  supérieur  à  tout  autre  dans 
ce  golfe,  non  seulement  pour  nos  besoins  immédiats,  mais 
encore  dans  la  vue  de  noire  grandeur  commerciale  future, 
Puisqu'un  rocher  stérile,  telqu'Ormuz,  a  pu  atteindre  au 
plus  haut  degré  de  splendeur,  grâce  à  sa  seule  position  au 
milieu  du  courant  commercial,  qui  passe  entre  l'orient  et 
l'occident,  par  quelle  raison  l'île  de  Kaès  ou  de  Kenn  n'au- 
roit-elle  pas  le  même  sort,  n'ayant  aucune  rivalité  à 
craindre,  et  se  trouvant  tout  aussi  bien  située pourconcen- 
trerle  commerce  actuel?  C'est  Bassora  et  Bagdad  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  ont  accaparé  toute  l'activité  com- 
merciale de  ces  contrées;  et  l'ancienne  route  par  Gam- 
broon,  semblable  à  un  canal  desséché  du  Gange,  ne  semble 
guère  devoir  jamais  se  ranimer  par  le  reflux  du  commerce, 
quand  même  son  port  deviendroit  aussi  commode  que  nous 
l'avons  trouvé  désagréable.  Je  pense  qu'un  établissement 
anglois  rendroit  cette  île ,  en  très-peu  de  temps,  le  séjour 
d'une  population  industrieuse,  et  en  dernier  résultat,  l'en- 
trepôt de  tout  le  commerce  maritime  du  golfe  Persique; 
j'ajoute  que  le  commerce  de  Chiras,  qui  se  fait  aujourd'hui 
par  le  chemin  de  Bushire  ,  n'en  souffrira  aucunement,  at-^ 

(i)  Du  sel  et  de  l'ocre  rouge. 
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lendu  que  le  trajet  de  l'île  de  Kaès  à  Chiras  s'effectue  en 
bien  moins  de  temps  que  de  tous  les  autres  ports.  De  Charak, 
port  qui  gît  directement  vis-i\-yis  de  Renn,  le  voyage  se 
fait  en  vipgt  jours ,  tandis  qu'en  partant  de  Gambroon  ou 
Bender  Abbassi,  le  trajet  en  exige  vingt-cinq.  Par  consé- 
quent, en  abandonnant  Bushire ,  la  nouvelle  route  par 
Charak,  déjà  fréquentée  par  les  commerçans,  prendroit 
le  dessus  sur  l'ancienne. 

»  Bushire  une  fois  sous  noire  direction,  nous  pourrions 
toujours  commander  les  canaux  du  commerce,  tant  par  mer 
que  par  terre.  Par  la  suite,  je  ne  m'opposerois  pas  à  ce  que 
nous  renoncions  à  Bushire,  au  cas  qu'il  se  trouve  destiné  à 
tomber  en  décadence,  vu  les  attraits  supérieurs  d'un 
établissement  voisin.  C'est  là  ce  que  le  temps  seul  nous 
fera  connoître ,  et  alors  notre  factorerie  pourra  se  bor- 
ner à  la  simple  correspondance  qu'exigera  l'étendue  des  in- 
térêts que  nous  aurons  à  surveiller.  Dans  tous  les  cas,  je 
préfère  ces  révolutions  naturelles  à  des  mesures  intempes- 
tives qui  dérangent  toujours  des  intérêts  anciens  et  des 
rapports  consolidés  par  un  long  laps  de  temps. 

«  J'ai  renfermé  dans  ma  dernière  lettre  un  échan- 
tillon botanique  de  l'île  de  Kenn  •  c'est  le  nom  qjue 
nous  lui  avons  donné;  mais  les  Arabes  ne  la  connois- 
sent  que  sous  celui  de  Khess  ou  Kaès.  Je  vous  envoie 
quelques  autres  échantilM,ns  aujourd'hui.  Il  y  a  deux  es- 
pèces de  fougère  dans  cette  île ,  et  une  très-belle  espèce  de 
trèfle.  Le  lait  et  le  beurre  y  sont  exceUens.  Il  y  vient  un 
petit  arbrisseau  dont  les  Arabes  sont  très-friands;  lorsqu'on 
le  fait  bouillir,  c'est  un  légume  fort  agréable. 

»  Cette  île  est  de  formation  maritime  ;  les  rochers  de 
corail  et  les  coquillages  maritimes  y  abondent,  et  forment 
une  base  calcaire  du  terrain  supérieur.  La  raison  pourquoi 
cette  île  se  trouve   mieux  arrosée  que  les  autres  îles  du 
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golfe,  doit  êtie  cherchée  dans  l'infiltration  des  eaux  de  la 
mer  à  travers  ces  diverses  couches.  Ormus,  Larak ,  et  \sL 
plupart  des  autres  îles  sont  d'origine  volcanique  ;  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  stérile  ni  de  plus  aride  ;  elles  abondent 
en  minerai  ferrugineux  dont  les  couches  inférieures  sont 
apparemment  trop  compactes  pour  permettre  l'infiltration 
dont  je  viens  de  parler.  Les  pluies  y  sont  trop  peu  fi^é*^ 
quentes  pour  nourrir  aucune  végétation;  leur  surface  reste 
dans  toute  sa  nudité  primitive.  Les  sables  légers  amassés 
autour  des  rocheri  qui  constituent  la  base  des  autres  îles 
dans  ce  golfe  ^  et  la  plupart  des  côtes  laissent  passer 
l'eau  de  la  mer  imprégnée  de  ses  particules  salines; 
delà,  la  qualité  saumâtre  de  l'eau  le  long  de  ces  rives. 
Il  est  bon  d'observer  que  l'eau  du  golfe  est  extraordinaire- 
ment  salée,  comme  en  général  celle  de  toutes  les  mers 
étroites ,  à  ce  que  j  e  crois. 

La  lettre  de  notre  correspondant  se  termine  ici  un  peu 
subitement.  Le  départ  pressé  du  navire  par  lequel  il  expé- 
dia sa  lettre  l'empêcha  de  continuer;  mais  nous  allons 
donner  quelques  extraits  tirés  d'un  journal  manuscrit  de 
l'éditeur  de  la  Gazette  de  Madras,  écrit  pendant  son 
passage  de  cette  île  au  continent  de  la  Perse,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  un  détroit  peu  large. 

»  Nous  avions  choisi  ce  chenal  entre  Rause  ou  Kenn, 
et  le  continent  de  la  Perse,  à  cause  des  brises  de  terre  qui 
se  font  sentir  en  longeant  la  côte,  et  nous  en  avions  déjà 
profité  au  point  que  les  vaisseauxde  guerre  qui  composoient 
notre  escadre  étoient  à  peine  visibles  du  haut  de  nos  mâts , 
tant  lisse  trouvoient  en  arrière  de  notre  bâtiment. 

»  Dans  ce  détroit,  nous  avons  été  abordés  par  un  bateau 
de  la  terre  qui  nous  apportoit  un  bœuf,  de  la  volaille, 
quelques  végétaux  et  du  fruit.  L'équipage  du  bateau  nous 
rendit  un  service  bien  plus  essentiel  en  répondant  à  nos 
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ijuestions,  relativement  aux  noms  etûux  positions  des  en- 
droits qui  se  trouvent  sur  la  côte  ;  et  voici  les  renseigne- 
mens  que  nous  en  avons  obtenus. 

Les  noms  de  Cap  Bestion  ni  de  celui  de  Certes^  mar- 
qués sur  nos  cartes  j  ne  leur  étoient  pas  connus.  Le  cap 
oriental,  selon  euxj  s'appelle  Ras-el-Chenez  et  le  cap 
occidental  Ras-el-Nhasseeni ^  d'après  les  noms  des  villes 
qui  se  trouvent  peu  éloignées  de  ces  deux  promontoires. 
Dans  la  baie  qui  les  sépare,  se  trouvent  les  villes  de 
Boostana  et  Mogho  ;  la  première  est  la  plus  rapprochée  de 
Ras-el-Nhasseeni  j  et  toutes  deux  se  trouvent  à  peu  près 
aussi  éloignées  de  ces  caps  qu'elles  le  sont  l'une  de  l'autre* 
A  l'est  de  Raz-el-Nhasseeni  étoient  les  villes  de  Charack  et 
Tauroune  que  nous  avions  dépassé  dans  la  nuit  saris  nous 
en  apercevoir ,  eri  venant  de  ce  cap  jusqu'à  l'île  de  Rause. 

»  Ce  cap  de  Nhasseeni  correspond  très-exactement ,  en 
fait  de  distance  de  Chénaz  au  cap  Tarsia,  d'Arrien,  là  où 
Néarque  jeta  l'ancre  après  une  course  de  trois  cents  stades, 
ou  dix-neuf  milles  environ  de  Sididone,  et  avant  de  faire 
une  autre  course,  d'égale  distance,  pour  arriver  à  Kataia 
ou  Kause.  Le  docteur  Vincent  a  cru  découvrir  cette  Tar- 
sia des  Grecs  dans  le  nom  moderne  de  Dojero,  donné  par 
Niébuhr.  Il  est  très-certainement  plus  facile  de  trouver 
Tarsua  ou  Tarsia  dans  le  nom  moderne  de  Nhasseeni,  qui 
est  le  véritable  nom  du  cap. 

»  L'île  de  Kause ,  à  la  hauteur  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vons actuellement 5  est  plus  petite  en  apparence,  qu'on  ne 
le  dit  ordinairement.  Thévenot  en  parle  comme  ayant  cinq 
lieues  de  circonférence,  et  Horsburg,  d'après  Mac-CIuer, 
affirme  qu'elle  est  aussi  grande  que  Poliar  ;  ni  l'une  ni 
l'autre  assertion  n'est  exacte.  Sa  plus  grande  longueur  nous 
paroissoit  d'environ  quatre  milles ,  et  sa  largeur  moyenne 
de  deux  environ;    Poliar  est  au   moins   deux  fois  plus 
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grande.  Arrien,  qui,  d'après  Néarque,  la  décrit  comme  une 
île  basse  et  nue,  en  a  tracé  l'aspect  bien  plus  fidèlement 
que  Mac-Cluer,  qui  la  dit  très-belle  et  mieux  boisée  qu'au- 
cune autre  île  du  golfe.  L'expression  de  nu ,  dont  s'est 
servi  Arrien,  ne  signifîoit  pas  alors  plus  qu'aujourd'hui 
un  endroit  absolument  stérile,  mais  bien  un  lieu  dénué 
de  yerdure  et  de  fertilité  naturelle,  bien  qu'il  soit  en 
état  de  fournir  aux  besoins  de  la  vie.  Néaixjue  écrit  qu'il 
n'y  trouva  point  d'habitans,  qu'elle  étoit  fréquentée  annuel- 
lement par  des  gens  venant  du  continent,  qui  y  trans- 
portoient  des  chèvres,  et,  après  les  avoir  consacrées  à  Vénus 
et  à  Mercure,  les  y  abandonnoient. 

Si  la  grandeur,  la  fertilité  et  la  beauté  de  Rause  ont  été 
exagérées  par  les  auteurs  modernes,  il  en  est  de  même  de 
sa  distance  du  continent.  Les  cartes  et  les  indications  don- 
nent quatre  lieues  de  largeur  à  ce  canal;  on  ajoute  que 
c'est  là  la  plus  grande  distance  d'où  l'on  peut  l'aperce- 
voir à  cause  de  son  peu  d'élévation.  Ce  canal  cependant 
ne  nous  a  point  paru  avoir  autant  de  milles  de  largeur 
que  l'on  dit  qu'il  a  de  lieues,  et  ne  peut  être  parcourusans 
qu'on  voie  distinctement  ses  deux  rivages,  quand  même  le 
bâtiment  auroit  serré  de  près  la  côte  opposée.  Le  continent, 
dans  cet  endroit,  consiste  en  une  haute  montagne  escar- 
pée, de  pierre  grisâtre,  dont  toute  la  surface  nous  a  paru 
dénuée  de  végétation,  et  dont  les  flancs  perpendiculaires, 
s'élevant  brusquement  du  sein  des  eaux ,  n'attirent  les 
marins  ni  par  l'appât  d'un  bon  mouillage ,  ni  par  l'espoir 
de  se  procurer  des  rafraîchissemens.  Il  étoit  par  con- 
séquent naturel  que  la  flotte  des  Macédoniens,  en  tra- 
versant ce  petit  canal,  visitât  l'Ile ^e  Caès,  où  la  vue  de 
quelques  arbustes  et  de  la  végétation  leur  promettoit  de 
l'eau  en  abondance. 

Celte  grande  et   stérile  montagne   est   le    Charak  des 
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cartes,  et  le  point  de  mire  des  marins  pour  aborder  Raès  ; 
car  lorsque  celle-ci  gît  N.  N.  E. ,  l'île  se  trouve  confondue 
avec  elle,  de  sorte  qu'on  ne  la  distingue  plus  d'avec  le  con- 
tinent. En  passant  le  canal  qui  les  sépare ,  nous  avons 
trouvé  vingt-cinq  brasses  d'eau  vers  le  milieu ,  et  l'on  pré- 
tend qu'elle  devient  de  plus  en  plus  profonde  en  approchant 
le  continent,  et  beaucoup  moins  ^  à  mesure  qu'on  aborde 
l'île;  mais,  attendu  que  nous  l'avons  longée  avec  un  vent 
frais,  nous  n'avons  pu  constater  le  fait  par  nos  propres  ob- 
servations. 

Cette  île  est  habitée  actuellement  par  une  cinquîin- 
taine  dé  familles,  et  ne  produit  que  la  quantité  de  pro- 
visions nécessaires  à  leur  entretien;  mais  les  tiavires 
peuvent  s'y  procurer  de  l'eau  de  bonne  qualité ,  d'après  le 
rapport  de  nos  gens. 

L'île  de  Raès  est  très-certainement  Kataïa  ;  toutes  les 
circonstances  le  démontrent.  A  Kataia  y  dit  Arrien,  finit 
la  province  de  Karmanîa ,  côte  que  Néarque  avoit  suivie 
iusqu''à  ladiîiatice  de  trois  mille  sept  cents  stades.  Les  Ra-» 
i'àniaDiëns^  ajoute- t-il,  rëssetriblent  aux  Persans  dans  \é\if 
manière  de  vivre.  Leurs  annures  et  leurs  équipages  mili- 
taires se  ressemblent;  et  dans  les  provinces  voisines,  leurs 
coutumes  et  leurs  habitudes  sont  également  d'accord.  Cei 
fait  est  aussi  vrai  aujourd'hui  qu'il  l'éloit  alors.  La  physio- 
nomie de  ceux  des  indigènes  que  j'ai  eu  oc'casion  dé  voir 
étoit  parfaitement  arabe,  et  la  langue  arabe  leur  étoil  tout 
aussi  familière  que  le  persan;  mais  leur  costume,  leurs 
manières  et  leur  caractère  se  rapprochoient  davantage  dés 
usages  des  Persans  ;  leur  origine  arabe  paroît  remonter 
à  une  époque  assez  reculée  pour  qu'ils  soient  devenus  des 
Persans  t\  tous  autres  é^gards  que  sous  celui  de  la  fangue  et 
de  la  physionomie. 
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t>lfférends  relatifs  aux  côtes  nord-oujat  de  f  Ainéii(2U\ 

Nous  avons  donné  dans  notre  caliier  piécédenl  un  aperçu 
des  importantes  discussions,  ou  pour  mieux  dire,  mésin- 
telligences qui  se  sont  élevées  entre  la  Russie  et  l'Angle- 
terre au  sujet  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique,  où  les 
deux  compagnies  russe  et  angloise,  pour  le  commerce  des 
fourrures,  se  rencontrent  enfin  les  armes  à  la  main,  ainsi 
que  M.  Malte-Brun  l'avoit  prédit,  il  y  a  plus  de  quatorze 
ans,  dans  la  Géo^rap/iie  mathématique ,  etc.,  eic.  ,  par 
M.  Mentelle  et  lui.  Nos  lecteurs  connoissent  les  argumens 
de  l'Angleterre  pour  réclamer  le  droit  de  première  décou- 
verte détaillée  et  exacte  des  contrées  connues  sous  les  noms 
de  Nôuveau-Norfolk>  de  jS'ouvelle-Hanovre,  de  Nouvelle- 
Géorgie.  Maintenant  les  Etats-Unis  entrent  dans  la  lice  ; 
ils  réclament  la  libre  navigation  et  le  libre  commerce  avec 
ces  côtés,  comme  n'étant  ni  découvertes  ni  occupées  ex-' 
clùsivement  par  aucune  nation;  Lés  Russes  ont  opposé  à  la 
téclaination  des  Etats-Unis  quelques  argumens  assez  curieux 
par  lesquels  ils  veulent  prouver  que  leurs  découvertes 
s'étendent  même  bien  plus  loin  qu'ils  n'avoient  d'abord 
prétendu;  ils  appuient  ces  prétentions  sur  des  faits  géogra- 
phiques intéressans  et  peu  connus. 

Lès  journaux  anglois  et  américains  ont  publié  in  extenso 
h  correspondance  entre  M.  Pierre  dePolitica,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  Russie,  et  M.  John  Quincy  Adams,  se- 
crétaire d'Etat  américain,  au  sujet  de  la  prise  de  posses- 
sion des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  par  la  compa- 
gnie russe-américaine. 

Voici  les  raisonnemens  de  M.  de  Politica  :  La  Russie 
possède  ces  côtes  par  droit  de  première  découverte  ,  car  les 
capitaines  Behring  et  Tchirikoff,  en  1728  et  1/41,  poussé-^ 
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rent  leurs  découvertes  le  long  des  côtes  américaines  jus- 
qu'au  quarante-neuvième  parallèle,  où  le  capitaine  espa- 
gnol, Haro,  en  1789,  trouva  des  familles  russes,  restes  de 
l'équipage  deTchirikoff,  qu'on  avoit  supposé  avoir  péri;  il  y 
avoit  vingt  familles,  formant  4i6  individus   (1).    Divers 
autres  navigateurs  russes,  tels  que  Chlodilof,  Sherebranof, 
LewachefP,  Lazareff  (2),  etc,  etc.,  ont  depuis  visité  ces 
côtes;  et  si  laRussie  avoit  pris  soin  de  publier  leurs  décou- 
vertes, on  ne  pourroit  pas  seulement  élever  une  difficulté 
sur  le  droit  depremière  découverte  appartenant  aux  Russes. 
Ensuite,   le  droit  depremière  occupation  leur  appartient 
également;  car  déjà,  en  1763,  il  y  avoit  un  établissement 
russe  à  Rodiak;  et  sous   Paul  V^ ,  un  ukase   détermina 
le  55'  degré  de  latitude  comme  limite  de  la  compagnie  russe- 
américaine.  Les  Espagnols,  qui  connoissoient  les  établis- 
semens  russes  sur  ces  côtes,  n'élevèrent  aucune  plainte , 
et  îe  capitaine  Malespina  reconnoît  que  les  possessions  es- 
pagnoles ne  s'étendent  pas    au-delà  du  A2'  parallèle  de 
latitude.  Enfin,  la  défense  d'approcher  de  ces  côtes  déplus 
de  100  milles  italiens  (33  lieues  nautiques  françoises)  est 
une  simple  mesure  de  prévention  contre  les  aventuriers,  la 
plupart  américains,   qui  se  permettent  d'y  apporter  des 
armes  et  des  munitions ,  de  vendre  ces  objets  aux  tribus  in- 
digènes, et  par  là  de  les  exciter  à  la  rébellion  contre  les  au- 
torités russes.  «  Cette  défense,  ajoute  M.  de  Politica,  auroit 
«  pu  être  plus  rigoureuse  encore ,  car  les  mers  en  question 
«  étant  bordées  de  deux  côtés  par  des  possessions  russes 
«  depuis  le  45"  parallèle  sur  le  rivage  asiatique  jusqu'au 

(1)  Ce  fait  est  imjjortaul,  et  nous  espérons  que  les  Russes  l'éclair- 
ciront  davantage. 

(3)  Tous  ces  noms  sont  tellemeut  défigure's  daus  les  journaux  an - 
§lois  ,  qu'on  ne  sauroii  en  rétablir  l'orthograplic  exacte. 
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»  5i*  parallèle  sur  le  rivage  américain,  ont  tout  le  caractère 
*  des  mers  fermées ,  et  la  Russie  auroit  par  conséquent  pu 
»  y  exercer  les  drois  de  souveraineté  et  en  interdire  tout-à- 
»  fait  l'entrée»  « 

M.  Adams  est,  comme  de  raison,  fort  étonné  de  voir 
que  la  Russie  fixe  de  sa  seule  volonté  les  limites  de  ses 
possessions  dans  une  partie  du  monde  où  les  Etats-Unis, 
et  même  d'autres  puissances,  ont  des  prétentions  territo- 
riales; il  pense  qu'une  décision  de  cette  nature  n'auroit 
dû  être  prise  que  d'après  une  convention  conclue  entre  les 
parties  intéressées  ;  il  fait  observer  à  la  Russie  qu'elle  veut 
étendre  les  limites  jusqu'au  cinquante-unième  degré  de 
latitude,  et  que  cependant  elle  ne  possède  aucun  établis- 
sement au  delà  du  petit  poste  de  Noi^o-Arhangelisk _,  situé 
à  cinquante-sept  degrés  de  latitude,  et  que  le  silence  que 
les  autres  puissances  ont  gardé  sur  cet  établissement  vient 
de  son  peu  d'importance;  enfin,  ce  qui  l'étonné  plus  en- 
core que  la  prise  de  possession,  c'est  la  défense  d'appro- 
cher de  ces  côtes  de  cent  milles  nautiques  ou  italiens,  dé- 
fense dont  l'histoire  moderne  n'offre  pas  d'exemple  ;  il 
déclare  que  les  anglo-américains ,  ayant  navigué  dans  ces 
mers,  et  ayant  commercé  avec  les  tribus  indigènes  de  ces 
côtes  depuis  l'époque  où  ils  ont  formé  une  nation  indé- 
pendante, regardent  ce  droit  comme  faisant  partie  de  leur 
indépendance  nationale.  Quant  à  l'assertion  du  ministre 
russe  sur  le  caractère  de  mer  fermée,  donné  à  une  partie 
du  grand  Océan  oriental,  on  prie  les  Russes  de  regarder 
seulement  une  mappemonde  pour  se  convaincre  que  la  lar- 
geur de  ce  vaste  Océan,  entre  les  deux  points  extrêmes 
qu'ils  réclament,  est  de  quatre-vingts  degrés  qui,  sous 
celte  latitude,  font  4,ooo  nautiques,  ou  i,333  lieues 
nautiques  françoises. 

La  prétention  de  regarder  un  vaste  océan  comme  une 
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tner  fermée  est  une  véritable  curiosité  diplomatique  et 
géographique.  Nous  soupçonnons  toutefois  qu'il  y  a  erreur 
de  rédaction  de  la  part  de  M.  de  Politica  ;  car  cette  assertion, 
prise  littéralement,  n'offre  qu'un  sens  tout-à-fait  extrava- 
gant. C'est  sans  doute  de  la  mer  de  Kamtchatka ,  et  du 
bussin  de  Behring  que  les  instructions,  données  au  mi- 
nistre russe,  ont  voulu  parler.  Ces  mers  sont  à  quelques 
égards  des  Méditerranées;  elles  sont  cependant  loin  d'être 
des  mers  fermées,  et  l'assertion  russe ^  réduite  à  ces  ter- 
mes, est  encore  la  plus  insoutenable  et  la  plus  ambitieuse 
qui  ait  été  présentée  depuis  le  seizième  siècle. 

Dans  le  reste  des  argumens,  les  Russes  peuvent  avoir 
un  peu  plus  les  apparences  pour  eux.  Ils  ont  un  droit  de 
première  découverte  sur  certaines  parties  de  territoire, 
entremêlées  avec  celles  que  les  Espagnols  ont  découvertes. 
Les  Etats-Unis  ne  peuvent  réclamer  que  le  droit  de 
commercer;  mais,  en  le  réclamant,  ils  nient  la  première 
occupation  russe  et  appuient  ainsi  indirectement  la  pré- 
tention des  Anglois. 


Dénombrement  de  la  population  des  Elat.i'-Unis  en  \  820. 

I^e  Maine s  .  298,335     New-Jersey 'i'fj,5'j5 

New-Hampshire.  .244,161  Pensyivanie..    .  1,049,398 

Massachusels 623,287     Delaware 7^il^^ 

Rhode  Island 83,089     Maryland 4o7^35o 

Connecticut 276,248     Virginie i,d65,366 

Vermont 286,764  Caroline  sept. .  . .  .638, 829 

New- York 1,. 37  2,8 12  Caroline  mér.(i)..  490,309 

(î)  Le  cens  du  difeli  ict  de  KeibhaW  manque. 
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<iéorgie 340,989     Indiana .147,178 

Alabnnsa  (2) 127,901     Illinois 55, 211 

Mississipi 75,448     Missouri 66,58^ 

Louisiane i53,4o7     Michigan 8^896 

Tennessee 422,8i3     Arkansas ....14,273 

Kentucky 564,3 17  Dist.  de  Columbie. . 33,089 

Ohio 581,434 


Totaux 


GENERAUX. 


Mâles  blancs  au-dessous  de  10  ans.  .1,344,263" 

de  10  à  16. .  .612,102 

de  16  à  26. , .  775,520 

de  26  à  45...  765,546 

Au-desus.  de  45 494^735, 

Femelles  bl.  au-dessous  de  10  ans.  .  .  1,276,622 

de  loà  16. .  .604,912. 

de  16  à26. . .  .780,865 

de  26  à  45...  736,068 

Au-dessus  de  45 462,449 

Esclaves, 

^^\ 784,G7M    53    436 

r  eraelles jAbyjGS  >    ' 


3,992,166 


3,863,916 


Gens  de  couleur, 

Malcs , ii2,7o3' 

Femelles 120, 

Tous  autres 4, 


,7o3y 
.,63ij 


238,029 


Total  gÉmkral.  .  .9,626,547 


(1)  Ceux  de  six  comtés  d'AlaLama  sont  où  défectueux  ou  erronés 
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Naufrage  de  momies. 

On  sait. que  le  général  prussien,  M.  Menu  de  Minutoli , 
avoit  entrepris  de  pénétrer  d'Alexandrie  à  Cyrène ,  mais 
qu'il  fut  arrêté  par  les  Arabes  de  Derné,  et  obligé  de  re- 
tourner en  Egypte.  Dans  ce  dernier  pays,  il  a  formé  une 
très-grande  collection  d'antiquités-  Une  partie  de  ces  an- 
tiquités fut  embarquée  à  bord  d'un  vaisseau  destiné  pour 
Hambourg,  mais  qui  a  péri  dans  la  mer  du  Nord;  plu^ 
sieurs  caisses  renfermant  des  momies  furent  jetées  sur  les 
côtes  de  l'Ost-Frise  ;  les  habitans  les  ayant  ouvertes, 
furent  épouvantés  d'y  trouver  des  cadavres,  et,  les  ayant 
portées  au  cimetière,  les  enterrèrent  de  nouveau  avec  les 
cérémoniesreligieuses  usitées  en  pareil  cas. 


Site  de  t ancienne  Carthage ,  etc. ,  etc. 

Le  comte  Camille  Borgia  avoit  passé  trois  ans  dans  la 
régence  de  Tunis,  et  avoit,  à  ce  qu'on  assure,  déterminé 
remplacement  de  deux  cent  cinquante  villes  ou  bourgs 
anciens;  mais  au  moment  de  retourner  en  Italie,  il  suc- 
comba à  la  peste.  Cependant  ses  papiers  ont  été  retrouvés 
et  renvoyés  à  sa  famille  par  les  soins  du  consul  danois  à 
Tunis.  La  comtesse  Adélaïde,  sa  veuve,  s'occupe  delà 
publication  de  ces  précieux  restes.  Pour  donner  une  idée 
de  tout  ce  qu'on  en  attendra  de  neuf,  nous  dirons  que  le 
comte  Borgia  a  reconnu  que  tous  les  voyageurs  s'étoient 
trompés  sur  le  site  de  l'ancienne  Cartbage  phénicienne  en 
la  confondant  avec  la  Carthage  romaine.  Les  restes  de  la 
ville  de  Didon  et  d'Hannibal  doivent  être  cherchés  dans  la 
partie  nord-ouest  de  la  péninsule,  dont  les  ruines  de  la 
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Cartilage  romaine  occupent  la  partie  sud-est.  Cette  dé- 
couverte du  comte  Borgia  vient  d'être  développée  et 
éclaircie  avec  beaucoup  d'érudition  dans  une  dissertation 
de  M.  Estrup ,  savant  danois.  Nous  en  donnerons  l'extrait 
dans  le  cahier  suivant. 


Voyage  de  M.  Cailliâud,  par  M,  Jomard. 

La  première  livraison  de  la  Relation  et  de  V Atlas 
viennent  de  paroître.  Nous  nous  empressons  d'en  instruire 
nos  lecteurs-,  mais,  comme  nous  sommes  sûrs  de  donner 
dans  le  Bulletin  prochain  une  analyse  détaillée  de  cet 
ouvrage,  nous  n'anticiperons  pas  sur  tout  le  bien  que 
nous  avons  à  en  dire.  Un  mot  suffit  ;  c'est  le  digne  com- 
plément de  la  description  de  l'Egypte. 


Mort  du  dac  de  Saxe- Gotha, 

Ce  prince,  très-lettré  et  très-bon  écrivain,  avoit  fait 
voyagera  ses  frais  M.  de  Seelzen,  dont  les  lecteurs  des 
anciennes  et  des  nouvelles  Annales  des  Voyages  ont  lu 
plusieurs  notices,  et  qu'une  mort  déplorable  enleva  il  y  a 
onze  ans  à  la  géographie,  à  laquelle  il  avoit  déjà  rendu  de 
grands  services.  A  présent ,  nous  avons  à  regretter  la  perte 
du  protecteur  de  M.  de  Seetzen.  Le  duc  possédoit;  comme 
on  sait,  une  précieuse  collection  de  manuscrits  orientaux 
formée  par  M.  de  Seetzen,  et  dans  laquelle  les  géo- 
graphes surtout  trouveront  à  moissonner.  Le  testament 
du  duc  lègue  à  l'Etat  ce*te  collection,  qui  sera  ainsi  con- 
servée au  monde  savant. 
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III. 
NOUVELLES. 

Missionnaires  à  Otahîti. 

La  (léputalion  envoyée  par  la  Société  des  Missions  de 
Londres  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  est  arrivée  à 
Otahîti  le  27  septembre  1821.  Elle  n'a  mis  que  quatre  mois 
et  neuf  jours  à  ce  voyage.  Les  lettres  qu'elle  a  écrites 
sont  d'octobre,  mais  ne  font  qu'arriver  à  Londres.  Les 
chrétiens  d'Otahïti  ont  reçu  avec  joie  le  renfort  de  livres 
et  de  missionnaires  qu'on  leur  envoie. 

Nouvelles  de  Sierra-Lèone. 

Nous  avons  reçu  les  gazettes  de  Sierra-Léone  jusqu'à 
la  mi-janvier.  Le  gouverneur  Grant  a  établi  des  relations 
avec  le  roi  de  Foulatra,  qui  promettent  de  grands  avan- 
tages, tant  pour  le  commerce  que  pour  la  connoissance 
de  l'Afrique.  Ce  royaume  est  situé  à  la  distance  de  quel- 
ques jours  de  marche  seulement  du  Niger.  La  mort  a  en- 
levé les  personnes  suivantes,  sur  la  Côte  d'Or:  le  gou- 
verneur hollandois,  à  Elmina;  le  gouverneur  général  de 
l'établissement  danois,  à  Acera;  et  le  gouverneur  Gordon, 
de  l'établissement  anglois.  Il  étoit  arrivé  à  Sierra-Léone 
une  députation  envoyée  par  Alancy-Abdul-Kader,  roi  de 
Foulatra,  à  la  tête  de  laquelle  étoit  un  prince,  un  prêtre 
mahométan  et  son  épouse.  Cet  homme  singulier  étoit  venu 
d'Egypte  jusqu'à  la  nation  de  Mandingo,  et  il  avait  re- 
cueilli d'importantes  informations  sur  la  géographie  de 
l'Afrique  Orientale.  Il  avoit  passé  à  Tombuctou,  et  il 
étoit  d'avis  que  le  Niger  et  le  Nil  n'étoient  qu'une  seule 
et  même  rivière.  Les  François  et  les  Portugais  continuoient 
à  faire  la  traite  avec  activité. 
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DESCRIPTION 

DU 

ROYAUME    DE    PALEMBANG, 

I:T  PARTICULIÎiREMENT   DE  L'ILE   DE   BANCA; 

Par  le  major  COURT, 

Ci-devant  résident  anglois  à  la  cour  de  Palembang  et 
commandant  de  l'île  de  Banca.  — Avec  deux  carias  ^èo- 
graphiques.  — Traduite  del'anglois  (i). 


JLe  royaume  de  Palemban^  ,  qui  tient  le  premier 
rang  parmi  les  états  indigènes  de  l'île  de  Suma- 
tra, occupe  la  portion  de  cette  île  au  sud  de 
l'équateur ,   qui  est  comprise  entre  le  2"  et  le  4" 

(1)  Le  royaume  de  Palembang  avoit,  depuis  deux 
siècles,  été  dans  la  dépendance  des  Hollandois  ,  auxquels  il 
payoit  un  tribut  déguisé  sous  la  forme  d'une  fourniture 
d'une  certaine  quantité  d'étain  tiré  des  mines  de  Banoa  ; 
le  gouvernement  de  Batavia  envoyoit  à  Palembang  un  ré- 
sident qui  exerçoit  sur  le  sultan  une  grande  autorité.  Ces 
pays  devinrent  dépendans  de  l'Angleterre  lors  de  la  con- 
quête des  colonies  hoUandoises  pendant  la  dernière  guerre; 
Tome  xiv.  19 
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3o'  de  latitude.  Il  est  borné  au  nord  et  à  Test  par 
les  détroits  de  Banca;    au  sud ,  par  le  pays  du 
Lampoongs  ;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  ,  par  les 
chaînes  de  montagnes  qui  séparent  cet  état  d'avec 
Bencoolen  et  ses  dépendances  ;  du  côté  du  nord- 
mais  la  paix  de  181 4  rendit  anx  Hollandois  toutes  les  an- 
nexes de  Java,  par   conséquent  le  droit  de  suzeraineté 
sur   Palembang;    de  plus,    l'Angleterre  ayant  acquis  la 
possession  directe  et  immédiate   des  îles  de  Banca  et  de 
Billiton  ,  les  céda  aux  Pays-Bas  en  échange  de  l'établisse- 
ment de  Cochin,  sur  la  côte  de  Malabar.  L'actif  et  habile 
gouverneur  anglois  de  Bencoulen ,  dans  l'île  de  Sumatra , 
sir  Thomas  Stamford Rafïles ,  prétend  que  les  Hollandois, 
en  déposant  le  sultan  que  les  Anglois  avoient  placé  sur  le 
trône,   ont  usurpé  un  pouvoir  illégitime   et  insulté  l'An- 
gleterre;  il  a  osé,   en  son  propre  nom,    envoyer  des  se- 
cours au  parti  anti-hollandois  à  Palembang;  enfin,  et  c'est 
là  l'essentiel,  il  soutient  que  la  cession  de  l'île  de  Banca 
est  une  duperie,  un  trait  d'ignorance  du  ministère  anglois. 
Ce  ministère  voudroit  bien  revenir  sur  la  cession;  mais  il 
reconuoît  la  frivolité  du  prétexte  que  sir  Rafïles  veut  trou- 
ver dans  ^la  déposition   du  sultan;  il  a  toutefois  demandé 
amicalement  au  gouvernement  hollandois  de  revenir  sur 
cette  mesure.    Les  négociations    secrètes  entre  les  deux 
puissances  paroissent  encore  rouler  sur  la  question,  si  les 
Hollandois  doivent /éprendre  leur  ancienne  influence  sûr 
divers  autres  royaumes  de  l'île  de  Sumatra.  Le  gouverneur 
anglois  de  Bencoulen  leur  a  joué  le  tour  de  former  des  al- 
liances avec  plusieurs  puissances  indigènes  de  Sumatra,  et 
cherche  au  moin*  à  les  circonscrire  exactement  dans  Pa- 
lembang. 

L'ouvrage  de  M,  Court,  ami  de  sir  Rafïles,  est  destiné  à 


(  ^91  ) 
ouest ,  ses  limites  aboutissent  aux  territoires  du 
sultan  de  Jambee.  (i) 

La  rivière  principale  ,  qu*on  appelle  la  Afof?^^^  , 
{Mousy)  au  bord  de  laquelle  est  situé  Palembang, 
traverse  tout  le  pays,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord  -  est ,  et  prend  sa  source  dans  la 
chaîne  de  montagnes  qui  se  trouve  près  de  Ben- 
coolen.  Toutes  les  autres  rivières  du  pays  se 
dirigent  vers  celle-ci  ,  et  cette  masse  d'eau  ac- 
cumulée se  décharge  dans  le  détroit  de  Banca  par 
quatre  embouchures  ,  formées  par  autant  de  bran- 
ches de  la  rivière  principale  ^  sous  les  noms  de 
la  Sali^  V Opan,]si  Soensang  et  IdLpontian  :  la  sépa- 
ration a  lieu  à  divers  points  au-dessous  de  la  ville 

exciter  l'opinion  publique  en  Angleterre  contre  les  Hollan- 
landois,  et  à  faire  naître  des  regrets  sur  la  cession  de 
Banca  ;  il  est  intitulé  :  Exposition  of  Oie  relations  of  the 
british  government  with  the  sultan  of  Palembang,  etc.  , 
içith  descriptive  account s ,  ete.  —  London,  1821.  —  Nous 
n'en  traduisons  que  la  partie  géographique,  qui  fait  con- 
noître  presque  aussi  bien  que  maint  état  européen  des  con- 
trées dont  on  n'avoit  que  très-peu  de  notions  ;  mais  il  nous 
a  paru  utile  de  donner  cet  aperçu  succinct  des  différends 
politiques  dont  ces  pays  ont  été  ou  sont  encore  l'objet. 

{^Note  du  rédacteur,) 

(i)  D'après  Radermachar  (  Description  de  Sumatra^ 
dans  les  Transactions  de  la  Société  de  Batavia ,  vol.  II, 
pag.  82  )  le  royaume  de  Palembang  touche  au  nord  à 
Vélatd'^julragiri,  et  à  l'ouest  à  l'empire  de  Menang- 
Cabo.  {Note  du  rédacteur.) 

19* 
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de  Palembang.  La  Sali  est  rembouchure  orien^- 
taie  ,  et  la  Pontian  l'embouchure  occidentale  ; 
celle-ci  est  appelée  la  Kwala  par  les  naturels  du 
pays. 

La  Soensang  présente  la  plus  prompte  et  la 
plus  facile  communication  navigable  avec  la  ville 
de  Palembang ,  qui ,  en  suivant  tous  les  détours 
del  a  rivière ,  se  trouve  éloignée  de  la  mer  de 
no  viilles  environ.  La  montagne  Monopin  ,  à 
rextt^rnité  occidentale  de  Banca,  gît  au  nord-est, 
à  peu  près  de  l'embouchure  Soensang ,  dont  elle 
n'est  éloignée  que  d'environ  8  lieues  marines  ^  et 
d'où  ,  excepté  dans  un  temps  très-brumeux ,  elle 
est  très-facile  à  distinguer.  Le  village  de  Soen- 
sang se  trouve  près  de  l'embouchure  de  la  rivière, 
et  il  est  placé  sous  la  direction  d'un  Demangj,  qui 
est  chargé  de  faire  son  rapport  au  sultan  de  Pa- 
lembang ,  lorsqu'il  y  arrive  un  bâtiment  de  con- 
séquence ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour 
avoir  des  pilotes ,  afm  de  conduire  les  navires 
ou  bateaux  qui  remontent  jusqu'à  Palembang. 

La  ville  de  Palembang  n'est  accessible  que 
par  les  côtés  du  nord  et  de  l'orient,  au  moyen 
des  rivières  qu'on  vient  de  nommer  ;  toute  la 
côte  de  Sumatra ,  qui  longe  le  détroit  de  Banca  , 
n'offre  au  spectateur  qu'un  terrain  très-bas ,  cou- 
vert de  marais  et  de  broussailles  épaisses.  On  ne 
rencontre  que  très-peu  de  villages  entre  Soen- 
sang et  Palçmbang  ;  et  les  bords  de  la  rivière  , 
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des  deux  côtés,  ne  présentent ,  généralement 
parlant,  qu'un  aspect  aussi  repoussant  que  la 
côte  de  la  mer;  de  sorte  qu'un  étranger;  jusqu'au 
moment  où  Palembang  se  découvre  à  sa  vue,, 
pourroit  bien  supposer  qu'il  voyage  dans  un  pays 
inhabité. 

La  branche  Soensang  est  navigable  jusqu'à  la 
mer  par  les  bâtimens  du  plus  grand  port  ;  elle 
est  parfois  resserrée  ,  mais  en  général  d'une 
belle  largeur.  A  4  milles  environ^  et  à  peu  près 
droit  au  nord  de  l'embouchure  de  la  rivière ,  il 
faut  passer  unebarre  avant  d'entrer  dans  le  canal 
profond  sur  lequel  on  navigue  ,  car  l'eau  n'est 
guère  profonde  auprès  des  bords.  Lors  des  plus 
fortes  marées,  il  n'y  a  jamais  plus  de  trois  brasses 
d'eau ,  de  sorte  que  les  plus  grands  bâtimens  se 
trouvent  forcés  de  jeter  l'ancre  en-dehors  de  la 
barre. 

Les  bâtimens  qui  se  rendent  dans  la  rivière 
Palembang  se  dirigent  vers  cette  barre  ;  mais  du 
point  où  il  faut  la  traverser  pour  entrer  dans  le 
canal  de  Soensang ,  l'embouchure  de  cette 
branche  de  la  rivière  a  l'apparence  d'être  presque 
fermée  par  la  projection  de  la  côte  ,  et  en  même 
temps  la  Pontian ,  ouvrant  une  grande  et  belle 
embouchure  ,  est  souvent  prise  pour  la  branche 
navigable  :  aussi  nombre  de  bâtimens  qui  s'é- 
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toient  engagés  dans  cette  branche  ,  arrêtés  dans 
leur  progrès  ,  ont  été  forcés  de  revenir. 

Cette  rivière  est  infestée  d'une  manière  extra- 
ordinaire ,  dans  toute  sa  longueur  ,  par  des  cro^ 
codiles  d'une  espèce  extrêmement  hardie  etvo- 
race.  Les  pantjallangs  ou  bateaux  passagers  de 
rivière,  dont  les  dimensions  varient  suivant  le 
rang  des  propriétaires  ,  et  qui  sont  creusés  dans 
le  corps  solide  d'unseul  arbre,  se  trouvant  presque 
de  niveau  avec  la  surface  de  l'eau  ^  exposent  les 
rameurs  très-souvent  aux  attaques  de  ces  monstres. 
Il  y  a  des  pantjallangs  ^  appartenant  au  sultan 
et  à  sa  famille  ,  qui  n'ont  pas  moins  de  quarante- 
deux  pieds  de  longueur ,  et  de  dix  à  douze  dans 
leur  plus  grande  largeur  ,  et  qui  exigent  vingt- 
quatre  hommes  pour  les  rames ^  rangés  sur  l'un 
et  l'autre  bord  du  bateau.  Les  arbres  qui  servent 
à  la  construction  de  ces  bateaux  ,  sont  abattus 
dans  les  forêts  voisines  des  montagnes ,  d'où  Ton 
les  amène  avec  beaucoup  de  peine  jusqu'à  Pa- 
lembang.  Le  sultan,  qui,  dans  tous  les  temps  , 
étoit  très-empressé  de  témoigner  son  respect  au 
résident  britannique,  avoit  toujours  soin  d'en- 
voyer un  de  ces  bateaux  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière,  pour  le  conduire  à  Palembang  lors- 
qu'il venoit  de  Banca  pour  faire  une  visite  à  sa 
hautesse.  Bans  deux  occasions  différentes,  j'ai  vu 
sortir  des  eaux  la  tête   de  plusieurs  crocodiles 
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près  le  bord  du  bateau  ;  ils  cherchoient  à  enlever 
un  rameur.  Les  rameurs  ayant  eu  assez  d'espacé 
pour  se  retourner ,  évitèrent  leurs  dents ,  grâce 
surtout  à  l'élévation  du  bord  du  bateau  au-des- 
sus de  l'eau  ,  bien  que  dans  ce  grand  pantjallang 
le  pont  central,  sur  lequel  les  rameurs  s'asseyent 
les  jambes  croisées^  ne  se  trouvât  pas  élevé  de  plus 
de  neuf  à  dix  pouces  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 
Pas  moins  de  dix-sept  rameurs  furent  enlevés  de 
dessus  des  pantjallangs  de  moindres  dimensions^ 
par  les  crocodiles,  pendant  ma  résidence  à  Palem- 
bang.  Deux  Anglois ,  qui  remontoient  la  rivière 
pour  me  faire  une  visite ,  dans  un  petit  bateau  , 
s'étoient  munis  d'un  panier  de  provisions  pour  le 
trajet  :  chemin  faisant ,  un  crocodile  ayant  levé 
la  tête  hors  de  l'eau  ,  les  rameurs  poussèrent 
un  cri  perçant,  et  eurent  le  bonheur  de  se  sau- 
ver ,  mais  le  panier  aux  provisions  devint  la  proie 
de  l'animal  vorace. 

Ces  pantjallangs,  qui  ne  se  trouvent  qu'à  Pa- 
lembang ,  sont  également  commodes  et  expédi- 
tifs.  Celui  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut, 
qui  appartenoit  au  sultan  ,  avoit  à  l'arrière  un 
espace  couvert  d'une  toiture  légère  ,  faite  de 
feuilles  natées  de  nipali^  assez  grande  pour  abriter 
le  timonnieret  une  place  suffisante  pour  dormir, 
et  une  autre  toiture  à  l'avant  suffisante  pour 
mettre  à  couvert  huit  à  dix  personnes  assises  , 
avec  une  table  au  milieu. 
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Le  proiv-bideck  est  une  autre  espèce  de  bateau 
de  rivière  ,  qui  ressemble  au  pantjallang,  si  ce 
n'est  que  ses  bords  sont  plus  élevés ,  au  moyen 
de  planches  ajoutées.  On  s  en  sert  pour  le  trans- 
port des  bagages  :  on  y  est  plus  en  sûreté,  lorsque 
le  temps  est  orageux. 

Le  sultan  a  un  proiv  de  parade,  appelé  le  prow- 
naga ,  parce  qu'il  porte  à  la  proue  la  tête  sculptée 
du  serpent  fabuleux  naga. 

Les  distinctions  de  rang  sont  soigneusement 
observées  dans  l'armement  de  ces  bateaux  et  dans 
la  couleur  du  payang  ou.  pavillon.,  qui  varie  ici 
tout  comme  dans  les  autres  états  malais  ,  d'après 
les  diverses  gradations  de  la  société ,  en  commen- 
çant par  le  sultan. 

La  ville  de  Palembang  est  bâtie  sur  l'un  et 
l'autre  bord  de  la  rivière  Moosee ,  qui ,  dans  cette 
partie  ,  a  douze  cents  pieds  environ  de  largeur. 
Plusieurs  maisons  sont  élevées  sur  de  grands  ra- 
deaux de  bois  ,  amarrés  près  les  bords ,  et  qui 
haussent  et  baissent  avec  la  marée.  Derrière 
celles-ci ,  il  y  a  d'autres  maisons  bâties  sur  des 
pilotis ,  qui  sont  environnées  d'eau  dans  la  marée 
haute  ;  et  sur  les  revers  de  celles-ci  s'élève  une 
troisième  fde  de  maisons  sur  les  rives  des  divers 
ruisseaux  qui  se  rendent  à  la  rivière  principale. 
Le  palais  du  sultan  est  un  édifice  magnifique , 
bâti  en  brique  et  entouré  d'une  forte  muraille. 
Les  maisons  des  principaux  chefs  sont  très-com- 
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modes  et  agréables ,  sans  être  élégantes.  Beau- 
coup de  celles-ci  sont  comme  les  maisons  des 
Arabes  et  des  Chinois  opulens  ,  couvertes  d'une 
toiture  en  tuiles,  soutenues  par  de  forts  piliers  de 
bois,  et  distribuées  intérieurement  en  plusieurs 
chambres,  par  de  simples  cloisons  de  planches. 

Quant  aux  maisons  des  classes  inférieures  , 
elles  sont  construites  des  frêles  matériaux  dont 
on  se  sert  généra-iement  dans  les  pays  malais. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  trois  ou  quatre  maisons 
qui  aient  de  communication  entre  elles  autrement 
que  par  des  bateaux.  Ce  n'est  pas  là  une  nécessité 
imposée  parla  nature  du  pays ,  mais  un  eftet  de 
l'habitude  et  du  désir  de  se  ménager  un  accès 
facile  vers  la  rivière.  Les  principaux  habitans , 
qui ,  pour  la  plupart ,  ont  leurs  maisons  sur  les 
bords  du  fleuve  ,  font  construire  des  jetées  qui 
descendent  jusqu'au  niveau  des  plus  basses  eaux , 
afin  d'avoir ,  dans  tous  les  temps  ^  une  communi- 
cation facile  avec  leurs  bateaux. 

La  ville  s'étend  j.  à  ce  qu'on  peut  estimer  ,  l'es- 
pace de  3  milles  ,  le  long  de  chaque  rive ,  et 
doit  contenir  une  population  d'environ  vingt-cinq 
mille  âmes ,  y  compris  un  millier  d'Arabes  et  de 
Chinois. 

Le  commerce  extérieur  de  la  ville  se  fait  par 
les  Chinois  ^  les  Arabes  et  les  naturels  du  pays 
avec   Java  ,  Malacca  ,  Banca ,  Penang   (  ou  l'ile 
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du  Prince  de  Galles  (i))  Lingen  ,  Rhio  et  la  côte 
orientale  de  l'île  de  Bornéo.  Beu^  gr^nides  jonques 
venant  de  la  Chine  ^  l'une  d'Among  et  l'autre 
de  Canton,  et  une  petite  venant  de  Siam,  arri- 
vent annuellement  "à  Palembang  avec  le  mous- 
son nord-ouest  en  janvier  ,  et  s'en  vont  avec 
le  mousson  du  sud-est  au  mois  d'août. 

Les  principales  importations  sont  les  draps  de 
laine  j  employés  pour  l'habillement  partons  ceux 
qui  ont  le  moyen  d'en  acheter  ;  les  basins  an- 
glois  et  les  cotonnades  de  couleur,  dont  le  choix 
se  fait  sur  l'échantillon  ;  les  marchandises  ployées 
du  Bengale  et  de  Madras  (  comprenant  mou- 
choirs ,  mousselines ,  etc.  etc.  )  ;  du  cuivre ,  du 
fer  5  de  l'acier  et  des  objets  fabriqués  en  ces 
mêmec  métaux  ;  des  thés  ,  des  drogues ,  des  soi- 
ries  de  la  Chine,  des  nankins,  de  la  poterie  ,  du 
sel  et  des  draps  de  Java. 

Les  exportations  consistent  en  productions  de 
Palembang,  telles  que  poivre ,  coton ,  joncs ,  cire, 
sang-dragon,  gomme,  benzoin,  gambir  (2) ,  dents 
d'éléphant,  poudre  d'or  ,  laque  de  kayoo  ,  et  une 
petite  quantité  de  nids  d'oiseaux. 

Des  productions  de  Palembang,  le  poivre,  qui  y 

(1)  Voyez  la  description  de  cette  île  dans  le  cahier  de 
février  de  cette  année,  tome  XIII.        {Note  du  rédacteur.) 

(2)  Substance  végétale  qu'on  mâche  avec  le  betel. 
(  Note  du  rédacteur.  ) 
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est  nommé  lahan^  et  vulgairement  sadak  ,  peut 
être  estimé  à  quinze  mille  péculs  par  an  ,  qui  se 
vendoit  autrefois  à  raison  de  trois  piastres  par 
pécul,  de  125  liv.  hollandoises.  On  y  récolte  deux 
espèces  de  coton  ,  l'ordinaire  appelé  kapas  ,  et  le 
coton  soyeux  qu'on  nomme  kapok.  On  emploie 
cette  dernière  qualité  uniquement  à  rembourrer 
des  matelas  et  des  oreillers ,  usage  auquel  il  est 
particulièrement  convenable  ^  attendu  sa  grande 
douceur  et  son  élasticité.  La  production  en  coton 
étoit  d'environ  ^ooo  péculs  ,  qui  valoient  brut  de 
2  à4  piastres  parpécul^et,  étant nétoyés,  degàio* 

Des  joncs  ,  environ  cent  mi-Ile  hottes  ,  conte- 
nant cent  joncs  chacun.  La  première  sorte,  de 
dix-huit  pieds  de  longueur ,  se  vend  à  raison  de 
17  piastres  la  botte,  et  la  qualité  inférieure  ,  10  , 
1 2  et  1 4. 

Le  sang-dragon,  qu'ils  nomment  haminian  ^ 
se  vend  de  14  à  25  ,  et  même  jusqu'à  5o  piastres 
par  pécul. 

Les  dents  d'éléphant  ,  lorsque  deux  pèsent  un 
pécul  ,   se  vendent  à  raison  de  80  piastres;  s'il, 
en  faut  quatre  pour  faire  le  pécul ,  ils  se  vendent' 
60  piastres  ,  et  ainsi  de  suite. 

La  lacque  de  Kayooest  enlevé  en  quantités  con- 
sidérables par  les  jonques  chinoises.  Les  Chinois 
s'en  servent  pour  brûler  dans  leurs  maisons  et  dans 
leurs  temples. 

La  poudre  d'or  varie  de  prix  suivant  la  qualité. 
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L'espèce  inférieure  se  nomme  mooda  ou  jeune,  et 
Tespèce  la  plus  recherchée  tooale  ou  vieux.  La 
première,  coulée  en  lingots,  a  une  couleur  blanc 
mat  ,  et  la  dernière  est  d'un  jaune  vif. 

Le  tableau  suivant  présente  les  diverses  variétés 
qui  se  trouvent  à  Palembang ,  avec  les  prix  de 
chaque  qualité. 


NOM   DU  LIEU 

d'où  l'on  le  lire. 

NOM  DE  LÉrAT. 

QUALITÉ. 

PRIX 

DE  CHAQUE  ESPACE.. 

par  tal's , 

du 

|)oidsde2i.piastre^ 

Leemon. ....... 

Teeke 

SUMAT] 

Palembang 

Idem, 

^A. 

Vieux 

Jeune , 

Vieux 

Jeune , . 

Vieux..,. . ,. 

Idem 

Idem... , 

Idem... ..... 

\Idem 

0. 

Jeune . 

Vieux 

3o,  3i  et  3a. 

22  1  et  23. 

26  et  27. 
i3eti4. 
17  et  18. 
3o,  3i  et  32. 
3o,  3i  et  32. 
3o,  5i  et  32. 

3o,  3i  et  32. 

25  et  24. 

26  et  27. 

Idem.. 

Kamareeng 

Idem 

Idem 

Idem , ... 

Idem 

Jambee 

Siak 

Jambee 

Siak 

Acheen,. . , 

Acheen., . .    .... 

Pahan 

Selako 

Malacca 

BORNÉ 
Sambas 

Laro 

Idem,.. , 

Le  sulfen  prélève  un  certain  droit  sur  chaque 
vaisseau  ou  bâtiment  qui  entre  dans  le  port  de 
Palembang^  droit  calculé  à  raison  de  la  ca- 
pacité. 

Une  grande  jonque  chinoise  paie  \  5oo  piastres 


(  3oi  ) 
environ,  une  autre  moins  grande  looo  piastres,  et 
les  jonques  siamoises  qui  ne  dépassent  pas  quatre- 
vingts  tonneaux  ,  paient  environ  76  piastres,  tes 
droits  de  mouillage  une  fois  payés  ,  la  cargaison 
se  trouve  libérée  de  tous  autres  droits  ,  de  quelle 
nature  que  ce  soit. 

De  tous  les  ports  de  commerce  des  Malais, Palem- 
bang  a  été  et  est  encore  regardé  comme  le  plus  sûr 
et  le  mieux  policé.  Une  fois  entrée  dans  la  rivière, 
la  plus  petite  embarcation  ,  en  prenant  les  pré- 
cautions les  plus  ordinaires  ^  se  trouvera  à  l'abri 
de  toute  exaction  et  de  tout  pillage.  En  dehors 
de  la  rivière  ,  les  petites  barques  des  pirates  se 
tiennent  quelquefois  cachées  dans  les  anses  et 
parmi  les  broussailles  qui  bordent  la  côte  ;  elles 
tombent  à  l'improviste  sur  les  petites  barques 
marchandes  qui  entrent  en  rivière  ;  mais  ces 
accidens  ne  sont  guère  fréquens,  carie  sultan  em- 
ploie tous  les  moyens  possibles  pour  les  prévenir. 

Le  contrôle  du  port  est  placé  sous  l'autorité 
d'un  chef  pris  parmi  les  naturels  ;  c'est  le  sultan 
qui  le  nomme,  et  son  emploi  s'appelle  la  shabun- 
dara.  Toutes  les  disputes  qui  s'élèvent  parmi  les 
équipages  des  vaisseaux, ou  sur  des  questions  qui 
regardent  le  commerce  ,  sont  décidées  par  le 
shabundar  ,  assisté  ,  dans  des  cas  d'importance  , 
par  d'autres  chefs  qui  sont  désignés  expressé- 
ment par  le  sultan.  Leur  décision,  qui  est  tou- 
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jours  réglée  d'après  les  lois  et  usages  avoués  du 
commerce  ,  est  régulièrement  soumise  au  sultan 
par  le  shabundar  ;  le  monarque  s'est  réservé  le 
droit  de  confirmer  leur  décision  ou  d'ordonner 
une  nouvelle  procédure. 

La  juridiction  de  la  ville  est  administrée  par 
un  des  principaux  Pangerangs ,  qui  porte  le  titre 
de  Pateli.  Il  est  chargé  de  tous  les  devoirs  déjuge 
et  de  magistrat  de  police;  il  est  assisté  d'un  Tu- 
munggung^  qui  a  une  juridiction  inférieure  et  su- 
bordonnée. En  matière  de  justice ,  les  décisions 
du  pateli  se  règlent  d'après  la  loi  commune  ou 
adut  du  pays  ;  et ,  dans  les  cas  extraordinaires 
ou  d'une  grande  difficulté,  le  sultan  lui  envoie 
d'autres  chefs  pour  l'aider  dans  l'enquête.  Mais 
avant  d'ordonner  l'exécution  d'une  sentence  quel- 
conque ,  le  pateh  doit  soumettre  le  cas  au  sul- 
tan ,  qui  lui  signifie  ensuite  ses  ordres  pour  sa 
confirmation  ou  son  rejet.  Les  disputes  entre  les 
Chinois  sont  renvoyées  ordinairement  à  la  déci- 
sion du  Capitaine  de  Chine  ou  chef  des  Chi- 
nois ,  pour  être  décidées  d'après  leurs  propres 
usages  ;  le  chef  des  Arabes  exerce  son  autorité 
de  la  même  manière  sur  les  habitans  arabes. 

Dans  les  affaires  qui  regardent  les  biens  et  les 
effets  des  personnes  décédées,  ainsi  que  les  procès 
d'une  nature  ecclésiastique  ,  tout  est  jugé  par  le 
pangerang  ,  qui  a  pour  titre  le  pengkooloooncazée; 
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il  suit  dans  son  jugement  les  lois  et  les  préceptes 
du  Koran.  (i) 

Il  s'élève  souvent  des  contestations  sur  la 
question  de  savoir  si  les  points  en  litige  devroient 
être  décidés  par  Yadut  ou  loi  civile  commune  , 
ou  bien  par  le  Koran.  Souvent  un  parti  croit  sa 
cause  favorisée  par  l'application  d'une  de  ces  lois  ^ 
tandis  que  le  parti  opposé  regarde  ses  intérêts 
comme  mieux  assurés  par  l'autre  mode  de  pro- 
cédure. Dans  ces  cas-ci ,  c'est  le  parti  qui  se 
procure  de  l'influence  auprès  du  sultan,  soit  direc- 
tement ou  par  l'entremise  de  ses  conseillers  in- 
times ,  qui  obtient  l'avantage  d'être  jugé  d'après 
la  loi  la  plus  favorable  à  ses  prétentions. 

Les  punitions  ordinaires  consistent  en  amendes 
et  détentions  de  peu  de  durée.  Le  meurtre  même 
peut  être  expié  moyennant  une  amende  ;  mais, 
dans  un  cas  où  un  domestique  avoit  tué  son 
maître ,  le  criminel  fut  mis  à  mort  à  coups  de 
kreeses  ou  poignards  malais  (2). 

Le  chef  qui  a  le  malheur  d'offenser  le  sultan  , 
ou  qui  se  permet  quelque  propos  ou  geste  offensant 
vers  un  autre  chef,  est  tenu  d'envoyer  son  krees 
au  sultan  pour  lui  témoigner  sa  soumission  à  ses 
volontés,  car  autrement  il  encourroit  la  confis- 

(1)  Cazee  est  probablement  le  mol  arabe  cadlf  avec  une 
prononciation  différente.  (iV.  du  R.) 

(2)  Krees  est  le  mêrne  mot  que  les  voyageurs  françoîss 
écrivent  c  ris.  (Note  du  rédacteur.) 
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cation  de  ses  propriétés  et  un  exil'  dans  l'inté- 
rieur du  pays  ;  c'est  la  punition  ordinaire  des  chefs 
pour  réparation  des  délits  de  rébellion  ou  dé- 
loyauté ;  mais  dans  les  cas  extrêmement  graves  , 
ils  sont  punis  de  mort. 

Palembang  est  la  seule  ville  considérable  qui 
se  trouve  dans  le  territoire  de  ce  sultan;  elle 
renferme  toutes  les  richesses  de  l'état  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  dignité,.  Les  chefs  qui 
tiennent  du  sultan  toute  leur  autorité  seigneu- 
riale dans  les  provinces  et  dans  les  villages ,  ne 
se  rendent  dans  leurs  fiefs  ou  désas  ,  comme  ils 
les  nomment,  que  lorsqu'il  est  question  de  traiter 
des  affaires  de  commerce  ou  d'autres  objets  plus 
immédiatement  liés  avec  leurs  intérêts  person- 
nels. La  majeure  partie  de  leur  temps  est  passée 
dans  la  capitale;  ils  s'y  font  suivre  par  uniiombre 
fixé  de  leurs  vassaux  ,  qui  ne  reçoivent  ni  paie 
ni  vivres  de  leurs  chefs  respectifs  pendant  la 
durée  de  leur  service.  Le  nombre  d'hommes  exi- 
gés de  chaque  village  ,  pour  le  service  de  son 
chef  ,  est  noté  dans  les  registres  du  pays  ,  de 
même  que  la  quote-part  de  contributions  que 
doivent  fournir  les  habitans  sur  le  produit  des 
terres  qu'ils  occupent. 

Quant  aux  divers  rangs  qui  composent  la  société, 
le  premier  ,  en  fait  de  dignité  ^  comprend  natu- 
rellement les  fils  et  les  frères  du  sultan.  Son  fils 
aîné  jouit  du  droit  du  titre  de  Pangerang  Ratoo  ; 
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mais  le  sultan  N ajin-al-Deeiit  donnsL  au  sien  celui 
de  Prabo  Anam ,  qui  est  d'une    dignité  égale  , 
attendu  que  le  fils  aîné  de  l'ex-sultan  avoit  reçu 
celui  de  Paiioeranp  Ratoo. 

Les  pangerangs  sont  généralement  liés  par  le 
sang  à  la  famille  royale.  Ils  prennent  le  pas  les 
uns  sur  les  autres ,  d'après  le  rang  attaché  à  leur 
titre.  C'est  de  cette  manière  que  le  pangerang 
Chitra  Kasoona  fut  élevé,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus,  au  rang  supérieur  de 
pangerang  ff^iro  de  RadJo.Les  fils  de  pangerangs 
prennent  le  titre  de  mrfe^/îs  par  droit  de  nais- 
sance. 

Les  chefs  qui  tiennent  un  rang  inférieur  aux 
pangerangs  et  aux  radeens,  rentrent  sous  la  déno- 
mination générale  àemantries,  et  prennent  place, 
suivant  leurs  titres ,  dans  l'ordre  qui  suit  :  les 
tumunggung,  les  rangaSj,  les  demaiigs^les  angbliey, 
ceux-ci  sont  choisis,  sans  distinction  de  naissance, 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  et  c'est 
par  le  bon  plaisir  du  sultan  qu'ils  obtiennent 
leurs  titres  distinctifs,  d'après  l'idée  qu'il  conçoit 
de  leur  mérite  personnel  et  l'utilité  de  leurs  ser- 
vices. Les  Chinois ,  les  Arabes  ,  les  Malais  et 
toutes  sortes  de  personnes  se  trouvent  dans  cette 
classe  ;  car  la  seule  qualification  essentielle  qui 
soit  nécessaire  pour  arriver  au  rang  de  mantrie, 
c'est  celle  de  professer  la  foi  mahométane. 

Dans  les  provinces  ,  les  hommes  les  plus  mar- 
ToACE   XIV.  20 
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tjiians  des    villages   sont  choisis   ordinairement 
par  les  habitans  même;  le  sultan  confirme  leur 
choix.  Leurs  titres  ordinaires  sont  dupattée  ^  lura 
etprO'atlin(i). 

(i)  M.  le  résident  anglois  nous  ionne,  pour  ain^i  dire, 
l'extrait  de  l'almanach  royal   de   Palembang,  qui  présente 
l'image  d'un   gouvernement  régulier.  Mais  voici  ce  qu'en 
dit  M.  Kadermacher  dans  les  Transactions  de  la  société  de 
Batavia  :  «  Il  y  a  dans  ce  royaume  un  grand  nombre  d'of- 
«  ficfiers  publics,  de  magistrats  et  des  juges;  mais  toutes  les 
«  affaires  dépendant  de  la  faveur  personne  lie,  les  lois  ne  sont 
«  pas  exécutées,  st  tout  se  décide  ordinairement  en  der- 
«  nière  instance  par  un  ordre  arbitraire  émané,  soit  du  roi, 
«  soit  d'un  des /?a/2^<'7Yï/2^.s.  .  Les  divers  fonctionnaires  pu- 
«  blics  n'ayant  point  de  traitement,  montrent  la  plus  hon- 
«  teuse  avidité  à  piller  leurs  administrées  et  à  vendre  la 
«  justice  au  plus  offrant.   Pourvu  qu'ils  aient  soin  de  faire 
«  des  cadeauxau  sultan  et  à  ses  courtisans, ils  n'ont  aucune 

«  punition  à  craindre Le  sultan  vit,  inaccessible  au 

«  peuple ,  dans  un  sérail  uniquement  desservi  par  des 
«  femmes  ,  à  l'exception  des  porteurs  d'eau. ...  Le  Pan- 
«  geran  Poicngoulo  est  le  juge  ecclésiastique  du  royaume. 
«  Mahométan  lui  -  même  ,  il  chcô'che  à  attirer  toutes  les 
u  affaires  devant  son  tribunal,  toutes  les  contestations 
«  commerciales,  et  il  les  décide  toujours  en  fave.ur  de 
«  ceux  de  sa  religion.  Les  ecclésiastiques  arabes  ont  tout 
«  le  commerce  entre  leurs  mains;  ils  abusent  également 
«  de  leur  influence  comme  commerçans   et  de  leur  pou- 

ft  voir  comme  ecclésiastiques Le  peuple  de  la  partie 

«  basse  ou  maritime  de  Palembàng  est  superstitieux,  cré- 
«  dule,    voluptueux,  paresseux,  trompeur  à   l'extrême; 
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Les  dMriôtà  et  leé  provinc(îs  qai  cèïKpô'sent  lé 
royaume  du  sultan  de  Palembang  ,  tirent  ïéuW 
noms  des  principales  rivières  qui  les  arros^iit  , 
aux  bords  desquelles,  ainsi  que  de  kurs  affluénây 
tous  les  villages  sont  placés.  La  plus  riche  dé  ces 
provinces  est  probablement  celle  qui  se  trouve  à 
la  source  de  la  rivière  Moosee ,  qiï'ik  notonb^enf 
Anak-Moosee  ,  dénomination  qui  dénofe  qu'elle 
embrasse  plusieurs  ruisseaux  qui  forment  la  ri- 
vière principale.  Les  détails  suivaiVs  sur  cet'të 
province ,  tirés  des  livres  de  Paîembang  feront! 
apprécier  au  juste  son  importance  pour  le  siMdcti  ; 
qui  en  tire  des  revenus  cônsrdéraWes. 

Lé  nombre  des  villages  6u  campoongs  s*élève 
à  cent  trente-froîs. 

le  nombre  d'hommes  stipule  potrr  acquittée 
le  service  féodal  est  de  i532. 

Les  productions  ordinaires  de  cette  province 
consistent  en  riz ,  poîVre  ,  coton  ,  cire  ,  gambir  et 
poudre  d'or  (i). 

La  province  de  Moosee  y  qui  coiùpretïdles  DoO' 

a  les  habitais  dé  l'intérieur  vivent  encore  en  sauvages, 
«  et,  si  l'on  veut  en  croire  les  gens  de  Palembang,  dans  le 
«  dernier  degré  de  stupidité.  11  se  trouve  dans  ce  royaume 
V  une  bande  âppfelée  les  Sumbawareis j  sous  l'autorité^  d'un 
ft  chef  reconnu  par  le  gouvernement ,  vivant  d'assassinats 
«  et  de  brigandages ....  »  {Note du  rédacteur.) 

(i)  Nous  ne  donnons  que  le  résumé  du  tableau  ^or- 
mant^l'appendice  III  de  l'original.      {Note  du  rédacteur.) 
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sê7is  9  OU  districts,  situés  sur  la  rivière  principale, 
renferme ,  d'après  les  livres,  i5i  campoongs,  avec 
882  hommes  de  service.  Ses  productions  con- 
sistent en  riï,  coton,  cire  et  poivre  (1). 

La  province  de  Lamatang  est  ainsi  nommée 
d'après  une  grande  rivière  de  ce  nom  ,  qui  a  sa 
source  à  l'est  de  celle  de  la  Moosee  ,  avec  laquelle 
elle  se  réunit  à  20  milles  environ  au-dessus  de 
la  ville  de  Palembang.  Elle  produit  du  poivre  , 
du  coton  et  du  riz.  D'après  les  registres  de  Pa- 
lembangj  il  s'y  trouve  iSz  campoongs  ,  avec  1488 
hommes  de  service  (2). 

La  rivière  Ogan,  qui  se  réunit  aussi  à  la 
Moosee,  à  2  milles  environ  au-dessus  delà  Palem- 
bang,  a  sa  source  dans  le  pays  Lampoong.  La 
province  à  laquelle  elle  donne  son  nom ,  renferme, 
d'après  les  registres  de  Palembang  ^  seulement 
102  campoongs,  mais  2020  hommes  de  service  (3). 

Le  district  de  Rembang-Ogan  tire  son  nom  de 
la  rivière  Rembang  ,  qui  se  réunit  à  i'Ogan  avant 
qu'elle  a'atteigue  la  Moosee.  C'est  de  ce  district 
que  le  sultan  tire  les  nattes  de  joncs  pour  la 
consommation  de  son  palais.  Les  détails  des  livres 
de  Palembang  ne  portent  ce  district  qu'à  20  cam^ 
poongs  et  aSo  hommes  de  service  (4). 

(i)  Appendice  IV  de  l'original. 

(2)  Appendice  V  de  l'original. 

(3)  Appendice  YI  de  l'original. 

(4)  Appendice  VU  de  l'original. 
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La  rivière  Beiida  ,  qui  donne  son  nom  à  un 
petit  district  tenu  en  fief  par  un  chef  subordonné 
au  sultan  de  Palembang  ,  communique  avec  la 
rivière  Ogan  par  un  canal.  La  Beiida  entre  dans 
la  Moosee  à  quelques  milles  au-dessous  de  sa 
jonction  avec  la  Lamatang  (i). 

La  rivière  BanyoAsseen  embrasse  la  province 
située  auprès  de  l'embouchure  de  la  rivière  Pon- 
tian.  Suivant  le  rapport  consigné  dans  les  regis- 
tres dePalembang,  on  y  compte  12  campoongs 
et  520 hommes  de  service  (2). 

La  Kamareeng  est  une  grande  rivière  qui  coule 
à  l'est  de  l'Ogan ,  avec  laquelle  elle  communique 
par  un  canal.  Cette  rivière  prend  sa  source  dans 
le  pays  de  Lampoong ,  et  coule  ,  à  ce  qu'on  dit, 

(1)  Radermacher  nous  fournit  quelques  détails  sur  les 
habitans  de  Beiida,  ou,  comme  il  écrit,  Blida.  Ces  peu- 
ples, simples  et  ignorans,  ont  l'usage  de  présenter  les  en- 
fans  nouyeau-nés  au  père  de  famille  ,  qui  les  jette  en  l'air 
€t  cherche  à  les  saisir  sur  une  pointe  de  lance  :  si  l'enfant 
est  blessé,  il  le  déclare  bâtard;  dans  le  cas  contra*ire  ,  il  le 
reconnoît  pour  sa  progéniture  légitime.  Le  canton  de  Blida 
fournit  tous  les  mois  un  nombre  d'hommes  qui  servent 
comme  porteurs  d'eau  dans  le  sérail  du  sultan;  ils  ont  seuls 
le  privilège  de  voir  les  femmes  et  les  concubines  du  prince; 
41  y  a  plus ,  ces  dames  ont  la  permission  de  s'amuser  en 
mettant  à  l'épreuve  llmbécillité  de  ces  porteurs  d'eau, 
qui  jamais ,  dit-on ,  n'ont  pris  la  moindre  liberté  dé- 
placée. 
'^,(2)  Appendice  Vlll  de  l'original. 
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à  la  distance  de  20  milles  de  la  Tidang-Bavuungj 
qjiii  est  la  principale  rivière  de  ce  pays.  La  pro- 
vince arrosée  par  le  cours  de  la  rivière  Kama- 
reeng ,  est  notée  dans  les  registres  de  Palembang; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  sa  population  ait  été 
réduite  définitivement  sous  la  dépendance  du 
sultan  de  Palembang,  attendu  qu'il  y  a  plusieurs 
années  quon  ne  lui  a  payé  aucune  contribution. 
On  pourra  regarder  cette  province  comme  embras- 
sant l'entière  étendue  de  pays  qui  gît  entre  l'Ogan 
et  les  côtes  àa  détroit  de  Banca.  Sa  population 
est  composée  d'un  mélange  de  tribus  ,  tels  que 
Javanais  ,  Buggis^  etc.  Les  détails  sur  cette  pro- 
vince, tirés  des  registres  do  Palembang,  n'in- 
diquent que  le  iiombre  de  campoongs,  qui  s'élève 
à  507  5  ce  qui  suppose  une  assez  grande  étendue. 
11  n  y  a  que  six  cantons  ou  doosuns  ,  dont  on 
marque  le  nombre   d'hommes  (1). 

Il  existe  dans  l'intérieur  des  dominations  de 
Palembang  une  peuplade  de  sauvages  qui  ne  veut 
avoir  de  relation  avec  aucune  autre  ,  et  qu'on 
ïîomme  Orang-Kubu.  Ils  sont  regardés  cepen- 
dant comme  un  peuple  innocent  et  tranquille  ; 
mais  voici  de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre 
pour  fairele  trafic  avec  eux.  On  dépose  lesdraps^ 
le  tabac  et  les  autres  articles  à  leur  convenance , 
daaç  certains  jeudr,oits  peu  éloignjés  de  leurs  dc- 

(i)  Appencîicr  IX  de  Toriginal 


(   5ii  ) 

meures  ;  le  propriétaire  de  la  marchandise  bat  le 
gong ,  en  se  retirant.  Ces  sauvages  arrivent  aussi- 
tôt, et  enlèvent  les  marchandises,  après  avoir  dé- 
posé plus  que  l'équivalent  de  leur  valeur  en  miel  ^ 
cire  et  autres  articles  qu'ils  ramassent  dans  leurs 
rustiques  retraites  (i). 

Le  sultan  seul  jouit,  dans  toutes  ces  provinces^ 
du  monopole  exclusif  du  commerce  du  poivre. 
Pour  s'acquitter  du  prix  fixe  de  cette  denrée ,  il 
livre  aux  cultivateurs  des  draperies  à  un  taux 
convenu  ,  qui  lui  laisse  toujours  un  bénéfice 
net  de  5o  pour  loo  sur  le  prix  d'achat  de  ces 
articles. 

Ce  privilège  ,  confijrmé  par  une  longue  habi- 
tude ,  est  désigné  sous  la  dénomination  de  tiban 
et  toocan  ;  il  réveille ,  d'une  manière  particulière  , 
la  sympathie  de  M.  Muniinghe  ,  commissaire 
hollandois. 

Le  sultan  étant  reconnu  seigneur  du  territoire, 
confirme  la  cession  de  tel  ou  tels  villages  aux 
divers  pangerangs  etmantries,  d'une  valeur  pro- 

(i)  Racler  macJier€ià\yxXï't?)  Hollandois  ont  entendu  parler 
d'une  peuplade  noire  qui  porte  sur  un  corps  très-petit  et 
très-mince  une  tête  énorme  et  qui  grimpe  sur  les  arbres. 
Radermacher  â  lui-même  vu  à  Palembangdes  Albinos  qui 
avoient  la  peau  couverte  d'une  croûte  de  gale,  et  qui  exha- 
loient  une  mauvaise  odeur.  Cette  croûte  de  gale  est  peut- 
être  la  source  des  écailles  dont  quelques  voyageurs  ont  orné 
une  peuplade  de  Sumatra.  [Note  du  rédaoteur.) 
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portioniiée  à  la  faveur  dont  ils  jouissent  respec- 
tivement auprès  de  lui. 

L'imposition  assise  sur  chaque  village  est  ré- 
gulièrement enregistrée  ;  on  stipule  la  quotité 
de  productions  que  doit  fournir  au  chef  les  fer- 
miers des  biens-fonds  ,  de  même  que  le  nombre 
de  matagouris  ou  hommes  qu'un  village  doit 
fournir  pour  monter  son  bateau ,  et  pour  tout 
autre  service  requis.  Voilà  ce  qui  constitue  le 
système  de  travaux  forcés  et  de  fournitures  qui 
excite  plus  particulièrement  l'indignation  de 
M.  Muntinghe,  et  qui  est  l'objet  de  ce  qu'il  vou- 
droit  faire  appeler  «  l'intervention  humaine  du 
»  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Java  »  ;  et  c'est 
pourtant  précisément  le  système  en  usage  dans 
leurs  propres  établissemens  à  Amboyne.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  afm  de  rehausser  la  valeur  de  leur 
culture  forcée  ,  ils  font  détruire  les  productions 
naturelles  des  îles  voisines  ,  et  privent  leurs  ha- 
bitans  des  bien»faits  de  la  nature  ,  par  le  seul 
motif  que  ces  bienfaits  pourroient  nuire  à  leurs 
propres  intérêts  par  un  surcroît  de  productions 
qui  diminueroit  naturellement  la  valeur  de  leur 
commerce. 

Quelles  que  puissent  être  les  objections  que 
mérite  ce  système  ,  il  n'est  pas  moins  très-évident 
que  les  contributions  qu'on  paie  au  sultan  ne 
sont  réellement  autre  chose  que  le  paiement  des 
loyers  des  terres.  Les  droits  du  sultan  et  de  ses 
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ehefs  ,  fondés  sur  d'anciennes  coutumes  et  sti- 
pulations avec  les  fermiers  des  terres  ,   doivent 
être  tenus  pour  sacrés ,  attendu  qu'elles  consti- 
tuent essentiellement  leurs  droits  de  propriété. 

Que  ce  système  soit  donc  bon  ou  mauvais,  le 
gouvernement  hollandois  n'a  aucun  droit  de  se 
mêler  ni  de  la  propriété  des  chefs,  ni  des  lois  et  du 
gouvernement  du  pays.  Envoyer  un  commissaire 
qui  parcourt  le  pays  pour  proclamer  Vipse  dixit 
de  leur  ambassadeur  à  la  cour  de  Palembang  ; 
essayer  d'y  introduire  l'anarchie  et  la  méfiance  , 
en  annonçant  au  peuple  qu'il  n'est  plus  tenu 
d'acquitter  ses  loyers ,  ni  de  remplir  aucun  des 
anciens  devoirs  de  féodalité  ,  c'est  un  outrage 
barbare  et  perfide  fait  aux  sentimens  et  aux  in- 
térêts du  sultan ,  aux  chefs  et  au  peuple  même. 
Cette  conduite  a  rencontré ,  comme  elle  le  méri- 
toit ,  l'unanime  et  ferme  résistance  de  toutes  les 
classes,  résistance  qui,  j'espère^  ne  manquera 
pas  ,  en  dernier  résultat ,  d'un  houreux  succès. 

S'il  eût  été  réellement  dans  l'intention  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  d'améliorer  la  con- 
dition du  peuple ,  et  de  le  stimuler  à  tirer 
meilleur  parti  d'un  sol  si  fertile ,  arrosé  par  tant 
de  belles  rivières ,  il  auroit  employé  le  temps  ,  la 
conciliation  et  le  raisonnement ,  afin  de  gagner 
l'esprit  du  sultan  et  des  chefs,  en  les  pénétrant  des 
avantages  qui  résulteroient,  tant  pour  eux-mêmes 
que  pour  le  peuple ,  d'un  meilleur  système  de 
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lois  et  d'admimstiatiou.  Mais  il  ctoit  trop  évitlem- 
nient  de  leur  intérêt  d'usurper  eux-mêmes  Tau- 
torité  sur  le  pays  ;  et ,  dans  l'intention  d'éloigaer 
toute  opposition  à  ce  perfide  dessein,  ils  ne  s'oc- 
cupoient  qu'à  soulever  le  peuple  contre  ses  chefs, 
et  les  chefs  du  parti  d'un  sultan  contre  ceux  qui 
en  appuyoient  un  autre  (i). 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  une  estimation 
exacte  de  la  population  générale  du  pays  soumis 
actuellement  à  Tautorité  du  sultan  de  Palembang. 
D'après  le  relevé  du  nombre  d'hommes  enregis- 
trés pour  le  service  féodal ,  une  estimation  ap- 
proximative pourra  donner  76,000  habitans  dis- 
séminés dans  les  provinces ,  et  26,000  pour  la 
ville  de  Palembang,  ce  qui  formeroit  une  popula- 
tion totale  de  100,000  âmes. 

Les  productions  de  l'intérieur  sont  amenées  à 
Palembang  sur  de  grands  radeaux,  construits  avec 
des  bambous  ,  sur  lesquels  on  élève  des  cabanes 
avec  les  mêmes  matéria^ix,  couvertes  d'un  toit 
de  feuilles  de  népah.  On  appelle  ces  radeaux  des 
rackets ,  et  les  gens  chargés  de  la  conduite  des 
marchandises  n'ont  d'autre  peine  dans  la  navi- 
gation, sinon  de  tenir  le  racket  au  milieu  du 
courant. 


(1)  Le  lecteur  sait  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  la  lettre  tout 
€c  qu'un  Angloîs  dit  contre  la  Hollande. 

[Note  du  rédacteur.) 
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Quant  au  véritable  esclavage  .  il  existe  peut- 
être  moins  ici  que  dans  la  plupart  des  autres 
pays  malais ,  ou  même  dans  ceux  qui  cons- 
tituent actuellement  les  autres  possessions  hol- 
landoises. 

Les  particuliers  qui  se  trouvent  dans  la  né- 
cessité d'emprunter  de  l'argent  pour  quelque 
besoin  pressant ,  sont  tenus  de  servir  fidèlement 
leurs  créanciers  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquitté  leur 
obligation.  Ils  ne  peuvent  quitter  leur  maître  ,  à 
moins  d'en  trouver  un  autre  qui  veuille  bien  avan- 
cer le  montant  de  leur  dette,  et,  dans  ces  cas-là, 
leurs  services  reviennent  à  leur  nouveau  créan- 
cier. L'obligation  lie  non  seulement  Tindi^idu  , 
niai5  sa  femme  et  ses  enfans  ;  toutefois  ,  il  est 
défendu  de  les  vendre  ni  de  se  les  approprier 
comme  esciaves.  Cette  loi  encore  a  donné  une 
nouvelle  occasion  à  M.  Muntinghe  de  faire  pa- 
rade de  sa  sensibilité  et  de  sa  philanthropie  envers 
le  peuple  de  Palembang. 

Nulle  considération  pour  les  droits  des  parti- 
culiers, nul  respect  pour  l'indépendance  de  Tétat, 
n'ont  pu  arrêter  l'exécution  du  projet  de  M.  Mun- 
tinghe »  pour  améliorer  le  sort  de  l'humanité 
»  souffrante;»  et  son  envoyé  est  chargé  en  consé- 
quence de  proclamer ,  dans  tout  un  pays  où  il 
n'a  d'autre  titre  que  la  force  supérieure  de  son 
gouvernement  ,  l'abolition  de  cette  «  abominable 
•  coutume»  .  comme  il  rappelle. 
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Il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  plaider  en 
faveur  de  la  moralité  ou  la  justice  d'une  pareille 
coutume  ;  mais  je  me  fais  fort  d'affirmer  que  , 
dans  ces  sortes  de  cas-là  ,  il  résulte  un  bien  plus 
grand  inconvénient  pour  la  société ,  de  l'emploi 
des  moyens  de  violence  et  de  fraude  ,  dans  l'at- 
tente d'un  bien  à  venir ,  qu'il  ne  résulte  du  mal 
de  l'imperfection  des  lois. 

Quelque  odieuse  que  paroisse  cette  coutume  , 
nous  y  découvrirons  peut-être  quelques  effets 
avantageux.  Nous  ne  voyons  jamais  des  malheu- 
reux sans  gîte  et  mourant  de  faim  à  Palembang, 
pas  plus  qu'il  ne  s'y  trouve  «  des  individus  privés 
»  de  la  fp.culté  de  respirer  librement  l'air ,  ni  de 
»  jouir  de  l'usage  de  leurs  propres  membres.  » 

Ce  seroit  une  tâche  par  trop  difficile  que  de 
former  une  estimation  en  argent  des  revenus  du 
sultan  de  Palembang ,  attendu  qu'ils  se  compo- 
sent de  contributions  en  nature ,  apportées  des 
provinces  ,  de  droits  de  douane ,  de  redevances 
féodales  et  de  services  personnels,  qui  varient  à 
l'infini,  selon  les  circonstances. 

Lors  du  mariage  d'un  fils  du  sultan  ,  les  prin- 
cipaux habitans  sont  tenus  de  planter  un  mât  , 
et  d'y  arborer  un  pavillon  au  jour  de  la  cérémonie. 
Cette  coutume  a  lieu  aussi  dans  toutes  les  grandes 
occasions  de  réjouissances  à  la  cour(i). 

(i)  Ces  occasions,   selon    Radennacher,    sont   l'avéne- 
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Avant  la  cérémonie  du  mariage ,  on  pèse  les? 
époux  ,  et  tous  les  chefs  sont  tenus ,  dans  cette 
occasion  ,  de  payer  une  petite  somme  en  argent 
monnoyé  (i). 

C'est /7/^  de  Banca  qui  étoit  la  source  la  plus 
féconde  de  revenus  en  argent  monnoyé  ;  l'on 
estime  que  le  sultan  en  tiroit ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées,  pour  la  valeur  de  i5o,ooo  piastres  par  an  , 
par  la  vente  de  l'étain  ,  au  taux  de  son  contrat 
avec  la  compagnie  hoUandoise  des  Indes  orien- 
tales. 

C'est  de  cette  possession  que  je  vais  donner 
maintenant  une  relation  particulière 

ment  au  trône  d'un  nouveau  sultan,  la  circoncision  et  le 
mariage  d'un  prince  royal;  enfin,  le  terme  annuel  du 
jeûne  des  musulmans.  Dans  toutes  ces  occasions,  les  pro- 
vinces sont  tenues  d'envoyer  des  députations  avec  des  prér 
sens.  Mais  il  existe  une  autre  institution  financière  plu» 
oppressive-  Lorsqu'un  particulier  s'est  enrichi,  le  roi  le 
nomme  sonfexo  ou  caissier,  honneur  que  personne  ne  peut 
refuser:  dës-lors  toutes  ses  richesses  sont  à  la  disposition  du 
monarque,  qui,  en  éc4iange  du  titre  dont  il  l'a  déceré ,  lui 
demande  de  l'argent,,  du  drap,  des  meubles,  des  bijoux; 
il  est  vrai  qu'il  lui  assigne  ordinairement  un  canton  que  le 
fexo  est  autorisé  à  exploiter  de  son  mieux. 

{Note  du  rédacteur.) 
(i)  Est-ce  au  sultan   qu'on   paie   cette    contribution  ? 
M.  Court  ne  s'explique  pas  clairement.  Radermacher  n'en 
parle  pas.  [Note  du  rédacteur,) 
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Vlsle  cieBanca  est  située  au  sud  de  Téquateur, 
entre  le  i°  oo'  et  le  5°  8'  de  latitude.  Son 
extrémité  accidentale  se  trouve  au  loS**  9'  ,et 
son  extrémité  orientale  au  106°  5i^  de  longitude  à 
]*est  de  l'observatoire  de  Greenwicli  ;  elle  a,  dans 
sa  plus  grande  longueur,  du  nord-cuest  au  sud- 
est  ,  i55  milles  ,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de 
6^  milles. 

La  direction  de  cette  ile  ,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est,  généralement  parlant,  parallèle  à  la 
côte  de  Sumatra  ,  et  elle  forme  ,  avec  cette  der- 
nière ,  le  détroit  de  Banca,  Il  nés  y  trouve  aucune 
chaîne  de  montagnes ,  mais  de  hautes  collines  en 
petits  groupes  sont  disséminées  partout.  La  seule 
haute  montagne  de  l'île ,  nommée  Goonoong-Ma- 
ras,  s'élève  de  sa  propre  base  ,  sans  aucune  liai- 
son avec  d'autres  hauteurs;  sa  cime  se  fait  remar- 
quer par  deux  cônes  distincts  ,  l'un  desquels  se 
trouve  tant  soit  peu  plus  élevé  que  l'autre.  Sa 
pointe  la  plus  élevée  est  estimée  à  3ooo  pieds 
au-tlessiis  du  niveau  de  là  mer  ;  elle  cet  à  2  milles 
environ  du  fond  de  la  baie  de  Klabat.  On  Taper- 
çoit  distinctement  des  côtes  de  Tîle  au  nord  ,  à 
Test  et  à  l'ouest,  et  même  à  une  distance  consi- 
dérable en  descendant  le  détroit  de  Banca. 

Là  coUiùe  Monopin,  nommée  Goonoong-Ma- 
numbting  parles  naturels  du  pays,  est  située  à 
l'extrémité  occidentale  de  Banca  ,  et  c'est  lé  ptGr- 
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mier  point  de  mire  pour  indiquer  la  direction  de 
la  terre ,  tant  aux  européens  qu'aux  naturels  qui 
fréquentent  ces  mers. 

Elle  est  mieux  adaptée  à  cet  usage  que  Goonoong- 
Maras  ,  attendu  sa  position  isolée  sur  un  terrain 
qui  se  projette  en  avant  dans  la  mer  sans  l'inter- 
position d'aucune  colline  ,   bien  que  sa  hauteur 
et  sa  masse  soient  de  beaucoup  inférieures  aux. 
dimensions  de  la  première.  La  hauteur  de  celte 
montagne  est  calculée  à    i5oo   pieds   au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Tandjong-Tuonet  TandJong-Riû/i,  stir  la  côte 
orientale ,  sont  aussi  des  collines  isolées  et  re- 
marquables^ égales  en  hauteur  à  Monopin  ., 
d'après  mon  estimation.  Une  colline  considérable 
qui  s'élève  au-dessus  d'une  petite  rangée  de  hau- 
teurs ,  dans  la  latitude  de  Tandjong-Brékai  ,  se 
voit  distinctement  en  mer  lorsqu'on  se  trouve  cti 
travers  de  cette  pointe.  Sa  hauteur  doit  dépasser 
celle  de  la  montagne  Monopin  ,  car  elle  paroît 
visible  sous  un  angle  tout  aussi  grand  à  une  bien 
plus  grande  distance. 

Beaucoup  de  coHines  de  Banca  présentent 
des  sommités  coniques,  sans  qu'il  se  trouve!  la 
moindre  trace  d'éruptions  volcaniques,  dans  Tile 
entière. 

Dans  lainatinée  du  ii  avril  i8i5j  on  entendit 
à  Minto  une  suite  non  Interrompue  de  sons  ,  qui 
ressembloient  à  dés  coups  de  canon  dans  le  loin- 
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tain.  Croyant  que  le  bruit  provenoit  d'un  bâti- 
ment dans  le  détroit  qui  faisoit  ses  signaux  de 
détresse  ,  les  bâtimens  de  l'état  reçurent  Tordre 
de  descendre  le  détroit  dans  la  direction  d'où  les 
bruits  paroissoient  arriver,  et  le  capitaine  O'Brien 
de  la  frégale  la  Royale  ,  s'empressa  de  mettre  sous 
yoile  à  l'instant. 

Il  est  remarquable  que  ces  bruits  ne  furent 
point  entendus  par  les  gens  qui  montoient  la  fré- 
gate y-  ni  par  l'équipage  d'aucun  des  bâtimens 
qui  se  trouvoient  alors  en  rade  ,  ni  pendant  leur 
voyage  en  mer.  Le  îendemaia ,  un  bâtiment  sué- 
dois arriva  du  Midi ,  mais  on  ne  put  tirer  de  lui 
aucun  éclaircissement ,  attendu  que  personne  à 
son  bord  n'avoit  rien  vu  ni  entendu  d'extraordi- 
naire en  remontant  le  détroit. 

Des  exprès  arrivoient  cependant  en  même  temps 
de  la  part  des  inspecteurs  de  tous  les  districts  , 
pour  prévenir  le  gouvernement  de  leur  crainte 
d'être  attaqués  par  les  pirates  ,  attendu  qu'on 
avoit  entendu  une  forte  canonnade,  qui  ne  parois- 
soit  pas  bien  éloignée.  11  me  vint  en  l'idée  que 
l'une  des  collines  de  Banca  avoit  fait  une  éruption; 
mais  on  s'assura  dans  la  suite  que  tout  ce  bruit  pro- 
venoit de  l'explosion  d'une  montagne  volcanique 
dansl'îlede  Sumbawa,  à  l'estde  Java,  c'est-à-dire 
éloignée  de  700  millesau  moins,  et  plus loin]encore 
delavillede  Palembang,  dans  tous  les  environsde 
laquelle  on  avoit  entendu  distinctement  les  mêmes 
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sons,  étant  sur  la  terre,  mais  non  pas  sur  la  mer. 
L'ile  entière  de  Banca  se  trouve  abondamment 
pourvue  d'eau  de  la  plus  belle  qualité. 

Les  rivières  principales  sont  celles  de  Deboos 
et  deZem/e^jSur  la  côte  occidentale;  celles 
à'Antun  et  de  Layang  dans  la  baie  de  Klabat,  et 
la  rivière  Marawang  sur  la  côte  orientale  :  on 
peut  appeler  celles-ci  des  rivières  de  la  première 
classe.  Celles  du  second  ordre  sont  les  rivières 
Kotabrengens  ,  Mindo ,  Banca-Cota  et  Salan ,  à 
l'ouest,  Mapoor,  Coba-Correou  et  Kouppo  sur  la 
côte  orientale  ,  avec  nombre  d'autres  de  moindre 
importance. 

Aucune  de  ces  rivières  ne  peut  admettre  de 
grands  bâtimens ,  attendu  qu'elles  sont  toutes 
obstruées  à  leurs  embouchures  par  des  bancs  de 
sable. 

Les  villages  sont  tous  situés  à  quelques  milles 
de  distance  de  l'entrée  des  rivières  ;  ce  qui  fait 
qu'en  côtoyant  l'île  de  Banca  ,  on  n'aperçoit 
aucun  indice  d'habitation.  L'aspect  de  cette  île 
est  néanmoins  très-agréable  aux  navigateurs  qui 
remontent  le  détroit,  par  le  contraste  que  for- 
ment les  hauteurs  de  Banca  d'avec  la  régularité 
monotone  de  la  cdÊe  basse  de  Sumatra. 

Les  pluies  sont  très-fréquentes   dans  l'île    de 

Banca ,  excepté  dans  les  mois  de  mai  ^  de  juin  ^ 

de  juillet  et  d'août.  Ce  sont  les  mois  où  la  mous- 

.son    du    sud -est    souffle   avec   la  plus  grande 

Tome  xiv.  ^i 
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iorce  et  constance ,  et  qui  &ont  par  consé- 
quent les  plus  chauds  et  les  plus  secs  de  toute 
Tannée.  Mais  les  pluies  les  plus  durables  sont 
celles  qui  ont  lieu  aux  mois  de  novembre  ,  dé- 
cembre ,  janvier  et  février  ,  qui  constituent  la 
saison  de  la  mousson  du  nord-ouest.  Les  calmes 
et  les  coups  de  vent  se  suivent  rapidement  pen- 
dant l'intervalle  diune  mousson  à  l'autre  ;  ces 
périodes  de  temps  variable  sont  appelés  par  les 
naturels  les  saisons  du  Pencharobo, 

On  pourra  comprendre  ces  deux  intervalles  , 
le  premier  entre  le  i5  du  mois  de  mars ,  alors  que 
la  mousson  du  nord-ouest  commence  à  se  calmer, 
et  le  i5  du  mois  de  mai ,  où  l'on  attend  le  retour 
violent  de  la  mousson  du  sud-est;  et  le  second 
entre  le  i5  septembre  et  le  i5  novembre ,  époque 
où  la  mousson  du  nord-ouest  commence  à  prendre 
toute  sa  force.  Entre  ces  périodes  ,  les  bâtimens 
peuvent  espérer  de  remonter  ou  descendre  le  dé- 
troit avec  un  succès  égal.  C'est  dans  ce  moment 
aussi  que  les  pirates  profitent  de  l'occasion  de 
sortir  de  leurs  retraites  aux  environs  de  Lingeri  , 
de  Tîle  de  Billiton  et  de  la  côte  occidentale  de 
Bornéo,  pour  enlever  les  petites  embarcations 
qu'ils  peuvent  atteindre  pelSdant  la  durée  des 
calmes  et  de  brises  légères. 

C'est  par  suite  dés  ravages  de  ces  brigands  que 
la  population  de  Banca  a  été  cruellement  réduite; 
et  cependant^  tant  que  les  Anglois  ont  possédé 
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Tîle,  ils  n'ont  pas  osé  descendre  à  terre  qu'une 
ou  deux  fois ,  et  seulement  pour  un  moment. 
Le  tonnerre  et  les  éclairs  y  sont  très-fréquens  »  et 
leurs  explosions  souvent  extrêmement  violentes. 
On  voit  des  éclairs,  pour  ainsi  dire,  chaque  soirée^ 
et  très-souvent  des  éclairs  en  double  zigzags.  La  fré- 
gate royale  la  Résistance,  qui  disparut  il  y  a  quel- 
ques années  dans  le  détroit  de  Banca  ,  périt,  à  ce 
qu'on  suppose, par  l'explosion  subite  de  'i^LSamte- 
Barbe ,  à  laquelle  la  foudre  aToit  mis  le  feu. 

Le  climat  de  Banca  est  salubre  en  général  ; 
mais  il  s'y  trouve  certaines  positions  qui  font  ex- 
ception à  la  règle. 

Dans  l'intérieur  du  pays,  les  nuits  sontfraîches  ; 
mais,  dans  la  saison  de  sécheresse,  l'effet  du  soleil 
sur  un  sol  de  gravier  rend  la  chaleur  très-acca- 
blante pendant  le  jour.  Le  thermomètre  varie 
ordinairement  de  78°  à  84"  de  Fahreneit  (i) , 
mais  il  ne   dépasse  jamais  88°  (2)  à  l'ombre. 

Les  forêts  produisent  une  grande  variété  de 
b^aux  bois,  parmi  lesquels  on  fait  usage  du 
mengarawang  pour  les  mâture  et  vergues  de  na- 
vires. La  première  qualité  de  ce  bois  se  trouve 
dans  le  royaume  de  Paîembang,  Le  pitallee  n'est 
guère  moins  estimé  que  le  bois  de  teaJc ,  et  l'on 
s'en  sert  tout  comme  du  sakor  et  du  mada?ig pour 

(1)  20"  liià  23°  7^  de  Réaumur. 

(2)  24«  ,V  de  Réaumur. 
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la  construction.  L'île  de  Banca  possède  aussi  le 
kayoo'bessée  ou  bois  de  fer ,  nommé  ainsi  à  cause 
de  sa  dureté,  qui  est  telle  qu'il  émousse  les  outils 
des  charpentiers. 

Le  kayooarang  ou  ébene  abonde  aux  environs 
de  la  forêt  de  Layanget  sur  la  côte  septentrionale. 
Des  quantités  considérables  sont  abattues  et  en- 
voyées à  Palembang  pour  être  vendues  aux 
Chinois.  On  trouve  aussi  un  bois  nommé  baller 
dans  les  forêts  de  la  côte  septentrionale  ,  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  tables  ,  attendu  qu'on 
en  tire  des  planches  d'une  grande  largeur  ,  d'un 
très-beau  grain  et  d'une  odeur  agréable. 

Un  grand  arbre  qui  s'élève  parfaitement  droit, 
et  qui,  par  sa  hauteur  et  son  diamètre,  paroîtroit 
convenir  à  la  mâture  de  nos  plus  grands  vaisseaux, 
a  le  défaut  de  se  pourrir  intérieurement  ;  il  est 
facilement  renversé  et  brisé  ;  on  l'appelle  le  dam- 
mer^  et'  on  le  trouve  souvent  couché  par  terre  au 
milieu  des  forêts. 

Le  lignum  abcs ,  que  les  naturels  appellent 
kayaO'garoo  ou  kalambek ,  se  trouve  également  à 
Banca ,  et  l'on  en  fait  aussi  des  envois  à  Palem- 
bang pour  être  vendu  aux  Chinois. 

Les  trépans  ou  limaçons  de  mer ,  de  même  que 
Yagaragar,  se  ramassent  dans  la  baie  de  Klabat , 
ainsi  que  sur  les  petites  îles  et  bas-fonds  qui  bor- 
dent la  côte  orientale  de  Banca.  Ces  petites  îles 
sont  très-fréquentées  pendant  les  mois  de  calme 
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qui  précèdent  la  mousson  du  sud-est ,  par  une 
infinité  de  bateaux  qui  viennent  de  Lingen  et  de 
Billeton  exprès  pour  recueillir  ces  mollusques  , 
qui  se  vendent  très-bien  aux  Chinois. 

Les  nat^urels  de  la  côte  orientale  de  Banca  et 
ceux  de  plusieurs  autres  endroits  ont  tellement 
souffert  par  les  pirateries  de  ces  gens  ,  que  leur 
présence  ne  manque  jamais  d'exciter  une  alarme 
considérable  dans  le  pays. 

Le  dammer,  le  miel ,  la  cire  et  les  nattes  sont 
aussi  des  articles  de  commerce  qu'on  expédie  de 
la  partie  méridionale  de  l'ile  de  Banca. 

Le  sultan  de  Palembang  tiroit  autrefois  sa  pro- 
vision de  fers  d'un  grand  village  dans  la  partie 
méridionale  de  l'île  ,  nommée  Pako  ,  dont  la 
population  entière  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ,  fut 
enlevée  par  les  piratts.  Actuellement  l'importa- 
tion d'une  trentaine  de  tonneaux  de  fer  anglois 
ou  suédois  afaitsuspendre  l'exploitation  des  mines 
dans  ce  voisinage. 

A  l'exception  des  bêtes  fauves  et  de  quelques 
sangliers  en  petit  nombre ,  on  ne  trouve  aucun 
quadrupède  sauvage  sur  l'ile  de  Banca.  Les  tigres, 
qui  sont  très-communs  à  Palembang,  et  qui  se 
rapprochent  souvent  aux  extrémités  de  la  ville  , 
sont  inconnus  ici.  Les  insectes  cepenfdant  y  abon- 
dent, de  même  que  les  couleuvres,  dont  quel- 
ques-unes ,  d'une  petite  espèce ,  sont  très-veni- 
meuses ;   d'autres ,  d'une  grandeur  considérable 
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et  qui  s  y  trouvent  en  nombre,  sont  éventrées  par 
}es  Chinois  pour  en  extraire  le  fiel,  dont  ils  se  ser- 
vent comme  médecine. 

Les  chevaux  et  les  buffles  de  Java  se  portent 
ici  très-bien.  La  chair  du  buffle  est  a  peine  infé- 
rieure à  celle  du  bœuf,  et  il  n'auroit  pas  été  très- 
difflcile  d'en  élever  une  quantité  suffisante  pour 
slib venir  aux  demandes  casuelles  des  navires  ve- 
nant de  l'Angleterre  et  destinés  pour  la  Chine. 

Les  canards  ,  les  poulets ,  le  poisson  et  le  porc 
sont  les  seules  espèces  de  nourriture  animale 
qu'on  peut  se  procurer  dans  cette  île.  Le  poisson 
et  le  cochon  y  sont  passablement  abondans  et 
de  bonne  qualité;  mais^  à  Minto^  on  dépend 
des  importations  de  Palembang  pour  bien  s'ap- 
provisionner de  canards  ,  d'autres  volailles  ,  de 
noix  de  coco  et  toutes  sorte?de  fruits  de  première 
qualité. 

Les  naturels  de  l'ile  ,  qu'o«  nomme  Orang- 
Goonoongs ,  cultivent ,  dans  l'intérieur  du  pays  , 
une  petite  quantité  de  riz ,  dans  des  plaines  qu'on 
débarrasse  de  bois  ,  au  moyen  du  feu  ,  et  où  la 
cendre  seule  sert  d'engrais  ;  mais  ce  riz  suffit  à 
peine  pour  leur  propre  consommation. 

Si  cette  île  se  trouve  peu  productive  en  ob- 
jets néces'saires  à  la  vie  ,  on  ne  doit  pas  l'at- 
tribuer à  la  pauvreté  du  sol  ,  mais  bien  plu- 
tôt à  ce  qu'une  population  trop  nombreuse  est 
cmjiloyée  à   des  ti-avaux  plus  lucratifs,  attendu 
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que  leurs   besoins  sont  amplement  pourvus  par 
les  importations  de  dehors. 

Les  habitans  de  Mintok  ,  comme  on  les  appe- 
loit  avant  l'établissement  des  Anglois  dans  Tîle  , 
ëtoient  originaires  de  Lingen  et  des  îles  adjacentes , 
d'où  les  naturels  y  venoient  dans  l'intérêt  de  leur 
commerce  ,  ce  lieu  étant  propre  à  favoriser  leur 
objet  principal ,  la  contrebande  de  l'étain  qu'ils 
tiroient  de  Banca. 

La  population  de  Mintok ,  lorsque  nous  nous 
sommes  mis  en  possession  de  l'ile,  sebornoit  à  un 
petit  nombre  de  familles  principales  et  à  une  classe 
inférieure .  qui  s'occupoit  de  temps  à  autre  de 
la  pêche,  et  d'autres  fois  du  cabotage  et  du  com- 
merce de  contrebande  pour  les  chefs. 

L'ancien  nom  de  la  ville  fut  changé  en  celui 
de  Minto ,  en  l'honneur  de  ce  respectable  sei- 
gneur 5  dont  l'administration  dans  l'Inde  est  mar- 
quée par  l'importante  acquisition  de  toutes  les  co- 
lonies hollandoises.  La  ville  de  Minto  se  trouve  à 
5  milles  environ  à  Vç^^là^Tandjong-kaleon^^nv  une 
petite  rivière  qui  prend  sa  source  sur  la  montagne 
Monopin.  Le  terrain  commence  à  s'élever  immé- 
diatement derrière  la  ville  ;  le  sol  participe  au 
caractère  général  du  sol  de  Banca  ,  qui  est  léger 
et  graveleux.  Le  pays  entre  là  ville  de  Minto  et 
Mont-Monopin  est  élevé  et  entrecoupé  par  des 
ravins  profonds ,  qui  sont  bien  plus  flatteurs  à 
l'œil  que  favorables  à   la   construction  des  che- 
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mifls.  Il  est  couvert  partout  de  broussailles,  de 
/â;/^n^  ou  herbe  forte  et  haute,  de  noirs  rochers, 
et,  par-ci  par-là  ,  d'arbres.  L'eau  y  est  ,  comme 
dans  toute  autre  partie  de  Banca  ,  d'une  rare 
douceur  et  d'une  parfaite  limpidité. 

L'établissement  du  résident  et  celui  des 
troupes  sont  fixés  à  environ  un  quart  de  mille 
de  la  ville ,  dans  un  lieu  ouvert  et  élevé ,  d'où  l'on 
jouit  d'une  belle  perspective  sur  le  Détroit  et  sur 
les  côtes  de  Sumatra.  Les  établissemens  du  garde- 
magasin  et  du  premier  commis  sont  construite 
sur  le  bord  de  la  mer ,  où  l'on  a  élevé  des  ma- 
gasins convenables  pour  la  prompte  réception  et 
exportation  des  provisions. 

Sur  un  promontoire,  en  face  de  la  maison  du 
résident ,  on  a  construit  une  batterie  d'où  l'on 
fait  les  saints  et  les  signaux  d'usage  ;  mais  il 
n'y  a  aucun  emplacement  auprès  de  la  ville, 
qui  soit  bien  adapté  à  la  construction  d'un  fort, 
attendu  qu'on  y  est  dominé  toujours  par  les  hau- 
teurs du  voisinage. 

On  avoit  fait  d'abord  une  tentative  pour  éta- 
blir la  résidence  à  Tandjong-KaléoUy  à  l'extrémité 
occidentale  de  Banca;  c'est  une  position  extraor- 
dinairement  pittoresque;  et  si  ce  n'étoit  son  exces- 
sive insalubrité,  elle  auroit  été,  à  tous  égards ^ 
admirablement  adaptée  à  la  construction  d'un 
fort  et  de  tous  les  bâtimens  nécessaires  au  gou- 
vernement. Les  navires  peuvent  y  jeter  l'ancre  à 
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un  quart  de  mille  de  la  ville,  et  en  faisant  choix 
tantôt  du  mouillage  au  sud,  tantôt  de  celui  à  Touest 
du  promontoire ,  ils  se  seroient  parfaitement  ga- 
rantis contre  les  orages  des  moussons  du  sud- 
est  ou  du  nord-ouest.  Comme  la  langue  de  terre 
se  projette  vers  l'île  de  Sumatra,  cette  position 
commande  l'entrée  de  la  rivière  Palembang  et 
une  grande  étendue  de  navigation,  tant  en  remon- 
tant qu'en  descendant  le  Détroit  ;  ainsi  cet  éta- 
blissement paroissoit  surtout  propre  à  comprimer 
le  système  de  contrebande  qui  y  existoit  avant 
notre  prise  de  possession. 

A  la  vue  d*un  lieu  aussi  agréal>!e  offrant  une 
mer  ouverte  au  sud,  au  nord  et  à  l'ouest, 
avec  tant  d'avantages  pour  expédier  les  affaires 
du  gouvernement,  par  la  facilité  de  commiuni- 
quer  avec  la  marine,  on  ne  fit  d'abord  aucun 
cas  des  observations  des  naturels  qui  prétendoient 
que  le  démoride  la  mauvaise  santé  bantoit  sans 
cesse  cet  endroit,  et  l'on  pensa ,  au  contraire, 
qu'ils  avoient  le  dessein  de  nous  détourner  de 
former  un  établissement  sur  un  point  qui  domi- 
noit  aussi  complètement  la  navigation  des  envi- 
rons. On  traça  en  conséquence  le  plan  d'un 
fort,  on  y  éleva  des  bâtimens  provisoires  pour 
loger  le  résident,  les  officiers  de  l'établissement, 
les  troupes  et  les  munitions  ;  mais  déjà,  pendant 
kur  construction,  beaucoup  de  monde  tomba  ma- 
lade, et  l'on  éprouva  bientôt  beaucoup  de  difïi- 
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cultes  pour  se  procurer  les  ouvriers  nécessaires  à 
la  continuation  des  travaux  ;  on  persista  cepen- 
dant à  regarder  ces  "obstacles  comme  des  choses 
ordinaires  au  commencement  de  tous  les  éta- 
blissemens  nouveaux,  et  comme  une  suite  de 
la  méfiance  d'un  peuple  ignorant  à  l'égard  de  la 
nouvelle  autorité  des  Européens. 

Mais  on  ne  tarda  point  à  remarquer  que  la 
plus  grande  persévérance  dans  les  moyens  sani- 
taires ne  diminuoit  en  rien  les  funestes  effets  de  la 
maladie.  La  mort  de  six  officiers  fut  bientôt  sui- 
vie de  la  nécessité  d'éloigner  la  presque  totalité 
des  Anglois  composant  la  direction  de  l'établis- 
sement, et  qui,  en  proie  aux  plus  cruels  accès  de 
fièvre ,  furent  transportés  à  Malacca,  à  Java  ou  à 
Palembang,  suivant  l'exigence  particulière  du 
cas,  et  les  occasions  qui  se  présentoient  pour 
le  transport;  enfin  les  progrès  alarmans  de  la 
mortalité  parmi  les  troupes  et  les  ouvriers ,  don- 
nèrent la  conviction  de  la  fatale  imprudence  qu'on 
avoit  commise  et  démontrèrent  l'impossibilité  de 
persévérer  plus  long-temps  dans  le  projet  de  for- 
mer un  établissement  permanent  dans  ce  funeste 
et  trop  séduisant  endroit. 

Depuis^  on  choisit  un  endroit  entre  Rangaan 
et  Belon,  à  une  petite  distance  de  Minto.  Là,  les 
malades  furent  transportés  sous  un  abri  provi- 
soire; et  l'amélioration  de  leur  état,  par  le  chan- 
gement d'air,  fut  presque  immédiatement  visible; 
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mais  cet  endroit  se  trouvoit  très-peu  convenable  à 
la  marine;  et  enfin,  ayant  pris  possession  de  toute 
l'île  treize  mois  plus  tard,  on  fit  choix  de  Minto 
même  pour  le  chef-lieu  du  gouvernement.  De- 
puis ce  moment,  cette  position  n'a  cessé  de 
soutenir  sa  réputation  de  salubrité,  car  il  n'est 
pas  mort  un  seul  officier  jusqu'à  présent^  et  en 
soldats  le  nombre  des  morts  ne  passe  pas  la 
proportion  ordinaire  ;  il  ne  s'y  est  déclaré  aucune 
maladie  contagieuse. 

La  population  de  la  ville  avoit  beaucoup  aug- 
menté depuis  lors ,  et  elle  augmentoit  journelle- 
mentj  lorsqu'elle  fut  cédée  au  gouvernement  des 
Pays-Bas;  on  fit  le  recensement  de  la  population 
en  181 3, treize  mois  après  la  prise  de  possession, 
et  l'on  trouva  la  population  de  Minto  composée 
comine   il  /îuit:  * 

Chinois. S6  hommes. 

Id f  3  femmes. 

Id (S  enfans. 

Malais 382  hommes. 

Id 532  femmes. 

Id,  .  .  , 5o6  enfans. 

Esclaves .43  hommes. 

Id 92  femmes. 

Id 56  enfans. 

Total 1498. 
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Vers  la  fin  de  raniTée  i8i5  on  fit  un  nouveau 
recensement ,  et  la  population  de  la  ville  présenta 
1  état  suivant  : 

Chinois 249  hommes. 

Id 22  femmes. 

Id 2  enfans. 

Malais 499  hommes. 

Id 3i4  femmes. 

Id 55o  enfans. 

Esclaves 27  hommes. 

Id 72  femmes, 

Id 27  enfans. 

Total 1755. 

Dans  cet  état  on  n'a  compris  aucun  individu 
employé  parle  gouvernement ,  et  cette  estimation 
est  très-certainement  au-dessous  de  la  réalité,  car 
ces  peuples  ont  beaucoup  de  répugnance  à  don- 
ner le  relevé  exact  de  leur  famille.  Cette  remarque 
est  particulièrement  applicable  à  la  population 
indigène  de  l'île  sous  le  gouvernement  du  sultan 
de  Palembang.  Les  naturels  de  l'intérieur,  ou 
Orang-Goonoongs  ,  étoient  obligés  de  transporter 
i'étain^  et  de  s'acquitter  d'autres  corvées,  en 
proportion  de  leur  nombre.  Bien  que  sous  notre 
administration  on  leur  fournît  des  rations  régu- 
lières, et  qu'on  les  payât  toutes  les  fois  qu'on 
exigeoit  leurs  services  pour  les  travaux  publics, 
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les  chefs  des  naturels  se  montroient  très-intéressés 
à  ce  qu'on  exigeât  le  moins  de  monde  possible 
pour  ces  travaux ,  croyant  toujours  prudent  de 
faire  paroître  la  population  de  leurs  Campoons 
aussi  petite  qu'il  étoit  possible. 

Afin  de  prévenir  toute  infraction  à  l'acte  du 
parlement  pour  l'abolition  de  la  traite  des  escla- 
ves, et  en  même  temps  pour  empêcher  toute 
sorte  de  prétentions  injustes  envers  les  particu- 
liers, on  somma  les  habitans,  au  commencement 
de  l'année  i8i4>  de  faire  enregistrer  les  esclaves 
en  leur  possession.  A  cet  effet  il  leur  fut  ordonné 
de  mener  ces  esclaves  en  personne  devant  le  ré- 
sident ^  afin  qu'il  s'assurât,  d'après  leur  propre 
aveu  ou  au  moyen  des  preuves  produites  par 
leurs  maitres ,  de  leur  état  d'esclaves.  On  inscri- 
vit dans  le  registre  le  signalement  particulier  de 
chaque  individu ,  contenant  son  sexe^  son  âge, 
son  pays  natal  et  sa  constitution  physique,  et 
l'on  délivra  un  extrait  du  registre  en  forme  de 
certificat  pour  chaque  esclave.  A  la  mort  d'un  es- 
clave ,  ou  bien  lors  de  son  transfert  à  un  autre 
maître,  il  fut  enjoint  au  propriétaire,  sous  peine 
d'amende  j  de  remettre  son  certificat  à  l'inspec- 
teur. Dans  le  premier  cas,  le  certificat  étoit  détruit 
et  le  nom  de  l'esclave  biffé  sur  le  registre;  dans 
le  second,  il  étoit  fourni  un  autre  certificat  au 
nouveau  maître. 

Il  fut  enjoint  aussi  aux  maîtres  d'accuser  la 
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naissance  de  chaque  enfant  né  d  une  femme  es» 
claye,  pour  lequel  aussi  on  accorda  un  certificat 
aussitôt  qu'il  eut  atteint  1  âge  de  six  mois  ,  et  on 
Finscrivoit  sur  le  registre  ;  mais  il  fut  défendu  de 
vendre  ces  enfans  esclaves  séparément  de  la  mère, 
à  moins  qu'elle  n'y  donnât  son  consentement. Une 
esclave  femelle,  donnée  en  mariage  par  son  maître 
à  un  homme  libre,  devint  libre  elle-même,  et 
tous  les  enfans  provenant  de  ce  mariage  furent 
déclarés  libres.  Chaque  maître  fut  d'ailleurs 
obligé  d'accorder  une  subsistance  convenable 
aux  esclaves  devenus  vieux  et  infirmes  à  son  ser- 
vice; et  toutes  les  personnes  venant  fixer  leur  ré- 
sidence à  Minto  furent  tenues  de  faire  enregistrer 
les  esclaves  qu'elles  amenoient  avec  elles. 

Cette  inscription  terminée ,  tous  les  habitaps 
de  l'île  de  Banca ,  à  la  seule  exception  des  es- 
claves enregistrés ,  furent  déclarés  sujets  libres 
du  gouvernement  britannique,  et ^  comme  tels  , 
nécessairement  sans  capacité  pour  se  vendre , 
même  de  leur  propre  consentement,  ni  pour 
engager  leur  liberté  personnelle  ou  celle  de  leurs 
enfans. 

Il  fut  dressé  en  même  temps  un  registre  con- 
tenant le  relevé  des  maisons  et  terres  dépen- 
dantes, qui  appartienoient  à  chaque  habitant  de 
la  ville  de  Minto,  et  l'on  accorda  un  certificat 
de  possession  à  chaque  propriétaire.  Le  but  de 
cette  mesure  étoit  de  prévenir  les  contestations 
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au  sujet  de  ia  propriété  de  leurs  domiciles ,  aussi 
bien  que  toute  occupation  clandestine,  ou  appro- 
priation illégale  des  terres  attenantes  à  la  ville. 

La  ville  de  Minto ,  dès  le  premier  établissement 
de  la  résidence  et  de  l'administration,  avoit  été 
constituée  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  étran- 
ger avec  l'île  de  Banca  ,  et  il  étoit  défendu  à  tous 
bâtimens  de  toucher  aux  autres  ports ,  à  moins^ 
d'avoir  reçu  un  permis  du  résident  établi  à  Minto. 
Cette  ordonnance  étoit  motivée  sur  la  nécessité 
de  prévenir  la  contrebande  de  l'étain.  Les  impor- 
tations de  la  ville  de  Minto,  dans  l'année  181 5, 
furent  estimées,  d'après  le  relevé  des  registres  de 
la  douane,  à  la  valeur  de  4^0  mille  roupies; 
de  ce  montant  total  il  y  avoit  pour  3oo  mille 
roupies  en  provisions  de  riz,  de  sel,  d'huile,  de 
tabac  5  de  thé ,  sucre ,  etc. ,  etc.  ;  90  milles ,  année 
commune ,  pour  les  toiles  du  Bengale  et  de  Ma- 
dras, les  étoffes  de  laine  et  de  coton  d'Angle- 
terre, et  60  mille  pour  divers  autres  articles  et 
niarchandises. 

Dans  le  relevé  ci-dessus,  les  importations  pour 
le  compte  du  gouvernement  peuvent  aller  à  la  va- 
leur de  3oo  milles  roupies ,  et  celles  pour  compte 
des  particuliers  à  i3o  milles.  Le  grand  objet 
de  l'importation  consiste  en  riz,  dont  il  faut 
quarante  mille  péculs  par  an. 

De  tous  les  objets  apportés  cette  même  année , 
rétairi  étoit  le  seul  article  qu'on  expédia  pour  le 
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compte  du  gouvernement.  Les  exportations  des 
particuliers   ne  paroissent  pas  avoir  dépassé  la 
somme  de  l\:0  milles  roupies. 

Ayant  maintenant  donné  l'histoire  de  la  ville 
principale  de  cette  île,  nous  allons  faire  connoître 
l'administration  des  districts  et  des  mines  d'étain. 

Sous  l'administration  du  sultan  de  Palembang, 
l'exercice  de  son  autorité  et  le  soin  de  ses  inté- 
rêts furent  confiés ,  dans  les  districts  des  mines  , 
a  sept  personnes  marquantes  ,  natives  de  Palem- 
bang, auxquelles,  sous  la  dénomination  de  Tékos, 
le  sultan  faisoit  l'avance  des  fonds  nécessaires 
pour  l'exploitation  des  mines.  Les  stations  assi- 
gnées à  ces  Tékos  et  les  districts  confiés  à  chacun 
d'eux  ,  étoient  Dehoos  et  Klabat ,  dans  la  partie 
nord-ouest  de  l'ile  ;  Plinyoe  sur  la  côte  orientale 
de  la  baie  de  l'Aabat  ;  Songy-Leat^  Marawang 
et  Pankal  sur  la  côte  orientale ,  et  Touboualie  au 
midi. 

Les  Tékos  étoient  les  descendans  du  fils  d'un 
père  chinois  et  d'une  femme  malaie  ;  ils  suivoient 
la  croyance  de  Mahomet,  et  conservoient,de  père 
en  fils ,  la  connoissance  de  la  langue  chinoise  ^ 
aussi  bien  que  celle  des  Malais.  C'est  sous  ce 
rapport ,  aussi  bien  qu'à  cause  de  leur  adresse 
dans  les  affaires  ,  qu'on  les  préféroit  à  tout  autre 
pour  la  direction  des  districts  des  mines  exploitées 
par  des  mineurs  chinois.  La  principale  résidence 
de  ces  chefs  étoit  Palembang  ,  d'où  ils  faisoieut 
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passer  aux  mineurs  sous  leur  direction  ,  toutes 
les  provisions  et  marchandises  nécessaires  à  leur 
subsistance  et  à  leur  bien-être.  Il  est  bon  de  re- 
marquer ici  qu'une  grande  diminution  dans  le 
commerce  de  Palembang  a  été  la  conséquence 
de  la  cession  de  l'île  de  Banca,  attendu  qu'elle  est 
maintenant  approvisionnée  de  Java ,  ou  par  le 
moyen  de  bâtimens  allant  et  venant  deTouest. 

Ces  Tékos  ne  se  rendoient  dans  leurs  districts 
respectifs  que  de  temps  à  autre,  pour  arrêter  leurs 
comptes  avec  les  mineurs  ,  et  pour  prendre  leurs 
arrangemens  avec  leurs  agens  subordonnés,  nom- 
més Congsées ,  relativement  aux  travaux  à  faire 
pendant  leur  absence.  Ces  Gongsées  avoient  l'ins- 
pection des  mines  et  tenoient  les  comptes  des  mi- 
neurs dans  l'intérêt  du  Téko ,  duquel  ils  recevoient 
un  salaire  convenu. 

Le  sultan  avançoit  de  5  à  lo  mille  piastres  à 
chaque  Téko  ,  suivant  l'importance  de  sa  charge, 
et  il  passoit  contrat  avec  eux  pour  la  totalité  de 
leur  étain  ,  à  raison  de  huit  piastres  par  pécul  de 
cent  cinquante  cattées  ,  ou  deux  cent  dix  hvres  , 
poids  d'Angleterre. 

L'érection  des  fourneaux,  toute  la  dépense  pour 
ks  ustensiles  et  machines  nécessaires  à  l'abatis 
des  bois  ,  et  tous  les  autres  travaux  préparatoires 
à  faire  à  l'exploitation  de  la  mine  ,  étoient  dé-, 
frayés  par  le  Téko  ,  qui  payoit  ensuite  aux  mi- 
lieurs  le  prix  réglé  de  6  piastres  environ  pour 
Tome  xiv.  22 


{  ^58  ) 
chaque  pécul  de  cent  cinquante  cattées  qu*ils 
livroient  entre  ses  mains.  Les  deux  tiers  de  ce 
dernier  paiement  s'effectuoient  en  provisions  et 
marchandises  livrées  aux  mineurs  dans  le  courant 
de  leurs  travaux ,  et  le  tiers  qui  restoit  en  mon- 
noie  d'étain  ,  nommée  pétis ,  que  chaque  Téko 
avoit  le  privilège  de  frapper  pour  la  circulation 
courante  de  son  district;  mais, hors  les  limites  de 
ce  district ,  elle  n'avoit  plus  cours. 

Un  Demang  ,  ou  chef  natif  de  Palembang  , 
étoit  revêtu  de  l'autorité  principale  sur  les  Orange 
Goonoongs  ,  ou  naturels  de  l'intérieur ,  car  l'auto- 
rité desTékos  sebornoit  aux  mineurs  chinois.  Sa 
résidence  étoit  fixée  à  Kotabringen  ,  d'où  il  étoit 
tenu  de  surveiller  la  conduite  des  Congsées ,  afin 
d'empêcher  toute  contrebande  d'étain  au  préju- 
dice du  sultan. 

Le  chef  indigène  des  Orang-Laots ,  ou  de  la 
peuplade  qui  s'occupoit  de  la  pêche  et  de  la  con- 
duite de  bateaux  ,  étoit  chargé  du  soin  de  proté- 
ger les  côtes  contre  les  barques  des  contreban- 
diers. Son  autorité  s'étendoit  depuis  la  rivière 
Deboos,  où  se  trouvoit  son  campoong,  autour 
des  côtes  septentrionales  et  orientales  de  l'île  , 
jusqu'à  la  rivière  Marawang,  Mais  ce  chef,  cé- 
dant à  la  tentation  ,  oublioit  souvent  son  de- 
voir. Les  mineurs  qui  avoient  des  rapports  avec 
les  contrebandiers  faisoient  en  sorte  de  se  sous- 
traire à  sa  vue  ;  mais  lorsqu'il  leur  arrivoit  d'être 


(  539) 
aperçus  par  lui ,  il  se  montroit  d'ordinaire  fidèle 
aux  devoirs  de  sa  charge ,  en  cherchant  à  les  in- 
tercepter ;  dans  tous  les  cas ,  avant  d'avoir  réglé 
la  quotité  du  présent  à  lui  faire  ,  il  n'y  avoit  au- 
cune sûreté  pour  eux.  Les  gens  qui  se  trouvoient 
sous  ses  ordres ,  étant  constamment  occupés  aux 
environs  de  la  baie  de  Klabat ,  s'apercevoient 
bientôt  de  l'approche  de  barques  suspectes  ,  et 
informoient  leur  chef  sur-le-champ  de  leur  appa- 
rition ;  celui-ci  devenoit  alors  ou  passif  ou  actif , 
suivant  la  nature  du  cas  et  selon  la  conduite  des 
contrebandiers. 

Indépendamment  de  l'étain  reçu  par  les  Tékos 
des  mineurs  chinois  dans  leurs  districts,  les  Orang- 
Goonoongs  en  ramassoient  des  quantités  consi- 
dérables 5  qu'ils  livroient  en  totalité  au  sultan  ,  à 
raison  de  3  piastres  par  pécul  de  cent  cattées. 

Avant  l'émigration  de  beaucoup  de  Banca- 
nais  et  l'enlèvement  d'un  bien  plus  grand  nom- 
bre par  des  pirates  qui  infestoient  les  côtes  de 
cette  île,  il  y  a  vingt -cinq  années  environ,  on 
dit  que  le  sultan  recevoit  annuellement  quinze 
mille  péculs  qui  provenoient  particulièrement  de 
l'industrie  des  Orang-Goonoongs  ^  et  qui  ,  réunie 
à  une  quantité  égale  provenant  des  mines  exploi- 
tées par  lesChinois^donnoit  un  total  de  trente  mille 
péculs.  La  dépense  totale  du  sultan  n'excédoit 
point  i5o,ooo  piastres  ;  savoir  ,  4^9000  piastres 
données  en  paiement  aux  Orang^Goonoongs  ,  le- 
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quel  paiement  consistoitprincipalementen  draps, 
sur  lesquels  le  sultan  avoit  un  profit,  et  en  80,000 
piastres  aux  Tékos  ,  au  taux  ci-dessus  indiqué. 
Par  un  contrat  passé  avec  la  compagnie  hoilan- 
doise  des  Indes  orientales ,  le  sultan  recevoit,pour 
la  quantité  d'étain  ci-dessus,  Soo^ooo  piastres, 
dont ,  déduction  faite  du  prix  coûtant,  il  lui  res- 
toit  un  revenu  net  de  75,000  piastres. 

Voici  le  rapport  qui  m'a  été  fait  au  sujet  de  la 
dépopulation  de  l'île  de  Banca. 

Il  y  a  vingt-cinq  années  environ  qu'un  chef 
indigène  de  Palembang  commit  un  crime  si 
grave  ,  que  le  père  du  sultan  actuel  étoit  décidé  à 
le  punir  avec  la  dernière  sévérité.  Ce  chef,  qui 
s'2ii>]pelo'it  Radeen-Jaffier ,  afm  de  se  soustraire  à  la 
vengeance  du  sultan ,  se  sauva  dans  l'île  de  Lin- 
gen  ;  et  la  majeure  partie  des  principaux  habitans 
de  Minto  qui  avoient  pris  part  à  son  crime  ,  se 
sauvèrent  aussi  avecleurs familles.  Les Bancanais, 
qui  habitoient  les  côtes  au  sud  de  Minto ,  alors 
la  partie  la  mieux  peuplée  de  l'île ,  à  l'instiga- 
tion des  gens  de  Minto,  émigrèrent  en  même 
temps  en  nombre  considérable.  Leur  premier 
projet  étoit  d'aller  se  fixer  à  Poulo-Penang ,  ap- 
pelée maintenant  île  du  Prince  de  Galles;  mais 
en  route  pour  s'y  rendre,  ils  s'arrêtèrent  à  Lin- 
gen  ,  île  qui  se  trouve  à  80  milles  environ  au  nord- 
ouest  de  Banca  ;  ils  y  furent  retenus  parle  rajah 
de  Lingen  ,  qui  ne  vouloit  pas  leur  permettre  de 
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passer  outre.  Radeen  -  Jaffier  invita  ensuite  les 
pirates  de  Lanoon  ,  qui  sont  les  plus  redoutables 
de  ces  parages  ,  à  faire  une  descente  sur  la  côte  de 
Banca,  dans  le  détroit  au  sud  de  Minto,  en  même 
temps  que  Pengleina^Ramen,  chef  indigène  de  Lin- 
gen,  de  concert  avec  d'autres  individus  du  même 
rang,  devôientdescendresurla  côte  orientale,  vers 
Marawang  et  au  sud  de  cette  rivière  ,  où  la  popula- 
tion de  Banca  étoit  également  très-considérable. 

On  a  estimé  que  plus  de  trois  mille  Bancanais 
furent  enlevés  en  cette  occasion  ;  moitié  furent 
vendus  à  Lingen  ^  Pontiana  et  dans  d'autres  en- 
droits adjacens.  Les  pirates,  ayant  amené  des  émi- 
grés de  Banca  pour  leur  servir  de  guides ,  ne  ren- 
controient  que  peu  de  difficulté  pour  venir  à  bout 
deleur entreprise;  laconnoissance  qu'ils  acquirent 
des  rivières  et  des  lieux  où  résidoit  ce  peuple  , 
leur  facilita  par  la  suite  toutes  leurs  expéditions 
et  leurs  projets  de  brigandage  contre  une  popu- 
lation sans  défense. 

Les  incursions  continuelles  de  ces  brigands  , 
jusqu'à  la  cession  de  l'île  au  gouvernement  bri- 
tannique, empêcha  nécessairement  la  population 
de  réparer  les  pertes  qu'elle  avoit  éprouvées  dans 
ces  temps  de  calamité,  et  c'est  ainsi  que  la  partie 
méridionale  de  l'ile ,  jusqu'au  district  de  Tou- 
boualie,  reste  encore  mal  peuplée. 

L'exploitation  de  l'étain  se  trouvoit  déjàconsi- 
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dërablement  réduite  en  conséquence  de  cet  évé- 
nement ,  lorsque  la  guerre  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Hollande  vint  encore  ajouter  une  nou- 
velle cause  de  diminution  dans  des  livraisons 
d'usage  au  sultan  de  Palembang  et  dans  la  part 
qui  revenoit  aux  Hollandois  ;  l'absence  forcée  des 
bâtimens  de  guerre  hollandois  favorisa  l'activité 
croissante  des  contrebandiers  et  l'esprit  entrepre- 
nant des  négocians  ,  qui  surent  accaparer  la  ma- 
jeure partie  du  commerce  de  l'étain. 

Les  Hollandois ,  s'étant  aperçu  de  la  grande 
diminution  de  leurs  rapports  commerciaux  avec 
Palembang,  profitèrent  de  l'intervalle  de  tran- 
quillité qui  eut  lieu  après  la  paix  d'Amiens ,  pour 
y  envoyer  une  frégate  avec  des  commissaires  char- 
gés de  s'informer  des  causes  qui  produisoient  un 
aussi  grand  déficit  dans  le  produit  de  leur  contrat. 

Le  sultan  accueillit  les  commissaires  avec  toutes 
sortes  d'attention  et  de  respect; il  se  montra,  on 
ne  peut  plus ,  disposé  à  faciliter  leurs  recherches  ; 
il  fit  expédier  les  ordres  nécessaires  pour  ses  sub- 
déiégués  à  Banca ,  relativement  à  la  réception 
convenable  des  commissaires.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  ne  fît  passer  en  même  temps  des  ins- 
tructions particulières  à  ses  agens  ,  afin  qu'ils 
missent  tons  les  obstacles  possibles  à  l'exécution 
du  dessein  des  Hollandois.  En  terminant  leur 
rapport ,  les  commissaires  donnent  eux  -  mêmes 
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îe  détail  tiès-circonstancié  des  difficultés  élevées 
par  les  chefs  de  l'île,   afin  de  traverser  l'accom- 
plissement de  leur  mission. 

Les  points  essentiels  sur  lesquels  leur  rapport 
contenoit  de  nouveaux  renseignemens  ,  ont  trait 
aux  positions  sur  la  côte  qu'ils  avoient  inspectées 
et  qu'ils  avoient  jugées  les  plus  convenables 
pour  rétablissement  de  postes  d'observation  et 
de  sûreté  contre  les  contrebandiers  et  les  pira- 
tes. Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  risqué  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur,  ni  qu'ils  aient  étendu 
leurs  observations  hors  la  portée  des  canons  de 
leur  frégate.  Quelles  que  puissent  avoir  été  leurs 
vues  ultérieures  sur  l'île  de  Banca  ,  elles  furent 
déjouées  par  la  reprise  des  hostilités  et  par  l'es- 
prit entreprenant  des  négocians  de  Penang. 

Le  sultan^  sans  doute,  encouragea  le  com- 
merce de  contrebande ,  et  trouva  son  avantage 
dans  le  haut  prix  qu'il  obtenoit  par  ces  ventes 
clandestines  \  mais  il  avoit  toujours  le  plus  grand 
soin  de  ne  jamais  donner  au  résident  hollandois 
à  Palembang  la  moindre  raison  pour  supposer  une 
disposition  de  sa  part  de  contrevenir  à  son  traité 
de  commerce  avec  le  gouvernement  de  Batavia. 

L'île  de  Billiton  étoit  administrée  par  un  chef 
nommé  par  le  sultan  de  Palembang ,  avec  le  titre 
de  Dupattée,  Ce  chef  exerça,  dans  le  fait,  l'auto- 
rité souveraine  sur  l'île ,  carie  sultan  n'attachoit 
pas  grande   importance  à  une  possession  de  la- 
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quelle  il  tiroit  un  revenu  aussi  peu  considérable. 
La  contribution  de  cette  île  étoit  consignée  sur 
les  registres  de  Palembang  à  raison  de  iSopiastres 
et  i5o  faisceaux  de  barres  de  fer  par  an  ,  et  le 
sultan  secontentoitdecette  foiblereconnoissance 
de  vasselage,  ainsi  que  delà  preuve  de  soumission 
à  son  autorité  souveraine  qu'offroit  la  nomination 
du  cbef  de  cette  île. 

Après  avoir  indiqué  les  traits  distinctifs  de 
l'administration  des  îles  de  Banca  et  de  Billiton  , 
sous  le  gouvernement  du  sultan  de  Palembang  , 
je  vais  donner  l'esquisse  générale  du  système 
d'administration  adopté  par  notre  gouvernement 
après  sa  prise  de  possession. 

Immédiatement  après',  le  gouvernement  an- 
glois  de  Java  décréta  le  paiement  d'un  prix  au- 
dessus  de  celui  qui  avoitété  contracté  pour  l'étain 
que  l'île  devoit  lui  livrer,  dans  l'espoir  d'écarter 
jusqu'au  moindre  prétexte  pour  justifier  les  ventes 
clandestines  ,  motivées  sur  l'insuffisance  de  la 
rétribution,  ainsi  que  dans  la  vue  de  donner  toute 
l'extension  possible  à  l'exploitation  de  ces  mines 
précieuses.  Les  Tékos  et  les  Congsées ,  chargés  de  la 
direction  des  diverses  mines,  furent  avertis  en  con- 
séquence que  le  gouvernement  accorderoit  par  la 
suite  5  pour  toutes  les  livraisons  faites  au  rési- 
dent anglois  à  Banca  ,  la  somme  de  8  piastres 
d'Espagne  par  chaque  pécul  de  cent  cattées  ou 
cent  vingt-cinq  livres  de  Hollande. 
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Cette  augmentation  s'élevoit  à  2  piastres  et  deux 
tiers  par  cent  cattées  au-dessus  du  prix  reçu  jus- 
qu'alors du  sultan  de  Palembang.  Une  semblable 
augmentation ,  dépassant  cinquante  pour  cent  , 
assuroit  un  grand  bénéfice  au  Congsée  ,  avec 
une  rémunération  convenable  pour  les  mineurs  ; 
on  devoit  croire  qu'ils  seroient  infailliblement 
stimulés  à  pousser  l'extraction  du  minerai  au  plus 
haut  degré  possible  ;  il  est  difficile  de  deviner  si 
les  Congsées  se  laissèrent  influencer  uniquement 
par  le  désir  d'obtenir  une  nouvelle  augmenta- 
tion dans  le  prix  du  contrat ,  ou  bien  par  l'espoir 
de  décourager  le  gouvernement  anglois  et  de  lui 
ôter  l'envie  de  se  charger  de  l'administration  de 
Banca,  et  deprovoquer  par  là  la  rétrocession  du 
contrat  au  sultan  de  Palembang  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  système  d'administration.  Dans 
tous  les  cas  ,  leur  conduite  ,  quel  qu'en  fut  le 
motif  ,  fit  d'abord  échor.er  complètement  les 
projets  du  gouvernement. 

Les  mineurs  chinois  avant  eu  connoissance 
des  conditions  du  gouvernement  en  faveur  des 
Congsées,  se  croy oient  en  droit  de  participer  aussi 
aux  avantages  accordés  par  le  nouveau  tarif,  et 
demandoient  à  leur  tour  une  augmentation  sur  la 
valeur  de  leurs  livraisons.  Les  Congsées  se  refu- 
soient  d'y  acquiescer  ;  et  les  mineurs  ,  en  consé- 
quence,   refusoient   de    griller  le    minerai  déjà 
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exploité  ,  ainsi  que  de  continuer  plus  long-temps 
leurs  travaux  dans  les  mines. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  les  livraisons  de  l'étain 
pour  les  magasins  du  gouvernement  devenoient 
tellement  peu  considérables,  qu*elles  réveillèrent 
son  attention  la  plus  particulière  ;  déjà  il  étoit  sé- 
rieusement alarmé  par  des  rapports  non  inter- 
rompus sur  les  maladies  qui  affligeoient  le  nou- 
vel établissement. 

Une  commission  fut  nommée  en  conséquence  , 
composée  du  président  et  de  deux  autres  per- 
sonnes envoyées  de  Batavia ,  et  chargées  de  faire 
leur  rapport  sur  l'état  de  l'île.  Le  résident  et  un 
des  commissaires  ayant  été  atteints  par  la  fièvre 
dominante,  l'exécution  de  tous  les  devoirs  de  la 
commission  retomba  sur  le  docteur  Horsfield  , 
dont  les  talens  y  convenoient  parfaitement  (i). 

Il  fit  sa  tournée  dans  tous  les  districts  qui  se 
trouvent  au  nord  et  à  Test  deMinto;  et,  par  suite 
de  ses  recherches  et  de  ses  propres  observations  , 
il  se  crut  fondé  à  conclure  que  le  déficit  existant 
dans  la  récolte  de  l'étain  depuis  l'administration 
du  gouvernement  britannique,  provenoit de  la  di- 

(i)  Le  tlocleur  Horsfield  publie  par  livraison  un  ou- 
vrage très-beau  et  très-utile  aux  sciences,  intitulé  Re- 
cherches zoologiques  sur  Vile  de  Java, 

(Note  du  rédacteur^ 
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rectionmaladroiteet  des  prétentions  extravagantes 
des  Congsées,  de  la  mauvaise  volonté  des  mineurs 
et   des    succès   toujours   croissans    des    contre- 
bandiers. 

Le  gouvernement ,  en  conséquence  ,  arrêta  un 
changement  de  système,  conformément  aux  vues 
du  résident  qui  m'a  précédé ,  et  à  celles  du  doc- 
teur Horsfield. 

'  Les  Congsées  dévoient  être  remboursés  de  la 
valeur  de  tous  les  fonds  qu'ils  avoient  dans  les 
mines  et  de  celle  de  tout  le  minerai  qui  se  trou- 
voit  préparé  par  les  mineurs ,  et  sur  lequel  les 
Congsées  leur  avoit  fait  des  avances.  Quant  aux 
dettes  contractées  par  les  mineurs  envervS  les 
Congsées ,  pour  avances  faites  depuis  la  cession 
de  l'île  aux  Anglois  ,  et  qui  ne  se  trouveroient  pas 
compensées  parla  quantité  d'étain  déjà  préparé, 
le  gouvernement  se  chargea  de  les  payer  aux 
Congsées.  Ces  comptes  ayant  été  déûnitivement 
soldés  ,  à  la  satisfaction  entière  des  Congsées  , 
tous  les  contrats  passés  auparavant  avec  eux  pour 
l'exploitation  des  mines  furent  annullés.  L'admi- 
nistration des  mines  devoit  désormais  être  con- 
duite parle  résident,  assisté  d'un  nombre  suffisant 
d'ofïiciers  civils  ,  dont  l'un  devoit  résider  auprès 
de  chaque  dépôt  principal  qui  se  trouvoit  dans 
l'île.  Ces  officiers  civils  ,  qu'on  nomme  inspec- 
teurs ,  avoient  à  leur  charge  les  dépôts  de  provi- 
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sions  nécessaires  à  l'entretien  des  mineurs  ,  le 
contrôle  des  avances  et  la  tenue  des  registres  de 
chaque  mine  ,  ainsi  que  de  la  surveillance  géné- 
rale des  mines  et  des  mineurs  dans  leurs  districts 
respectifs. 

Le  résident  fit  convoquer  les  mineurs ,  en  fai- 
sant sa  tournée  dans  chaque  district,  et  dressa  , 
d'accord  avec  eux  ,  l'engagement  suivant ,  auquel 
ils  apposèrent  leur  signature  avec  empressement  ; 
ils  retournèrent  à  leurs  travaux ,  réjouis  de  la 
certitude  d'une  rétribution  convenable  par  leurs 
efforts  futurs.  Yoici  l'arrangement  : 

«  1°  Les  mineurs  s'engagent  à  livrer  pour  le 
compte  du  gouvernement  au  dépôt  du  district 
tout  l'étain  qu'on  pourra  tirer  des  mines  moyen- 
nant le  prix  de  six  piastres  par  pécul,  quitte  de 
tous  frais  quelconques  pour  grillage  ou  transport. 

«  20  lis  s'engagent  de  rembourser  au  gouverne- 
ment toutes  les  avances  qui  leur  auront  été  faites 
parles  Congsées  précédens,  depuis  la  cession  de 
l'île  au  gouvernement  britannique,  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  liquidées  jusqu'à  présent. 

«  3°  Ils  consentent  à  recevoir  le  riz  à  raison  de 
trois  piastres  par  pécul ,  et  tous  autres  articles 
à  un  taux  raisonnable  dans  les  magasins  du  gou- 
vernement. 

«  4«  Le  gouvernement  se  charge  de  la  construc- 
tion [de?  bâtimens  et  fourneaux  nécessaires  au 
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grillage  du  minerai;  mais  toule  autre   dépense 
restera  à  la  charge  des  mineurs.  » 

Ce  nouveau  système  d'administration  fut  in- 
troduit 5  douze  mois  environ ,  après  la  cession  de 
l'île,  période  pendant  lequel  les  livraisons  d'étain 
n'avoient  été  que  très-peu  de  chose. 

Les  grands  avantages  qui  sont  résultés  pour  le 
gouvernement  pendant  la  progression  de  ce  sys- 
tème vers  son  entière  perfection,  paroîtront 
incontestables  d'après  ce  relevé  des  livraisons 
subséquentes. 

Depuis  le  premier  du  mois  de  janvier  jusqu'au 
3o  juin  jSiS,  la  totalité  des  livraisons  ne  dépas- 
soit  pas  la  quantité  de  0,760  péculs. 

Du  1  ""  uillet  18  i5  jusqu'au  3i  décembre,  la 
totalité  des  livraisons  d'étain  dans  l'espace  de  six 
mois  s'élevoit  à   0,700  péculs. 

Du  i''^  janvier  jusqu'au  3i  décembre  i8i4) 
les  livraisons  pour  une  seule  année  s'élevèrent  à 
19,160  péculs. 

Du  1*^  janvier  jusqu'au  01  décembre  i8i5, 
elles  s'élevèrent  à  26,190  péculs. 

Et  du  1^^  janvier  jusqu'au  2  décembre  j8i6, 
date  de  la  cession  de  l'île  au  gouvernement  des 
Pays-Bas,les  livraisons  s'élevèrentà  26,670  péculs. 

Ayant  maintenant  achevé  l'esquisse  rapide  du 
système  général  établi  pour  les  mines,  je  vais 
présenter  certaines  particularités  relatives  à  chaque 
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district.  Je  suppose  d'abord  que  je  commence  ma 
tournée  en  partant  de  Minto  ,  pour  une  inspec- 
tion générale ,  et  ,  chemin  faisant  ,  je  ferai  mes 
observations  sur  tous  les  sujets  qui  me  paroîtront 
dignes  d'attention. 

(Lrt  suite  à  une  autre  livraison.) 


(35i  ) 


<%«'«V%W'\t%V\%%'V'V'%^«V%'W«'V%«Vt/\'\\'\'lV'%\%'%\V\1'Vl\%.'\<\\^\\\\\^\\« 


VOYAGES 


DANS    LES    PARTIES    LES    MOINS    CONMJES 


DES  ILES  BRITANINIQUES. 


JLes  Anglois  publient  aujourd'hui  un  si  grand 
nombre  de  relations  de  voyages  que  les  presses 
continentales  ne  suffisent  pas  à  les  reproduire. 
Le  nombre  de  voyages  dans  les  îles  Britanniques 
même^  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits,  est 
très- considérable.  Nous  allons  faire  connoître 
ici  quelques-uns  de  ces  ouvrages  qui  nous  sont 
tombés  entre  les  mains. 

L  Tour  dans  le  duché  de  Cornouailies,  fait  en  l'an 
1808,  par  le  révérend  Richard  Warner^  i  vo- 
lume in-8'',  1809. 

Le  voyageur  part  de  Bath  avec  un  ami.  Ils  se 
livrent  à  de  grandes  réflexions  sur  l'influence  que 
les  grandes  routes  nouvellement  ouvertes  ont  sur 
les  mœurs  des  peuples;  les  suites  de  ces  commu- 
nications présentent  un  mélange  du  bien  et  du 
mal.  Nos  voyageurs ,  qui  ont  de  la  peine  à  déci- 
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der  si  la  civilisation  est  ou  n'est  pas  un  bienfait 
pour  l'humanité,  oublient  cette  discussion  en 
faisant  l'agréable  découverte  qu'à  la  suite  de  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  grande  route  et  de  l'im- 
pulsion qu'elle  a  donnée  à  l'industrie,  un  territoire 
de  26,000  acres  sur  le  chemin  de  Borough- 
Bridge^  dans  le  Somersetshire ,  vient  d'être  dessé- 
ché, mis  en  culture  ,  et  tellement  amélioré  qu'un 
acre,  valant  jadis  cinq  s/icUings^  en  faut  mainte- 
nant quarante.  Les  sensations  agréables,  produites 
par  cette  observation ,  ne  furent  pas  diminuées 
par  les  objets  qui  attirèrent  leur  attention  par  la 
suite;  et,  dans  le  fait,  la  belle  perspective  qui  se 
présente  à  leurs  regards  depuis  Hdll-Doivn^  près 
de  Cliudleigh^  la  scène  vraiment  pittoresque 
à'Ivy-Bridgc j>  les  beautés  diversifiées  du  Mount- 
Edgeconib^  méritent  à  juste  titre  d'être  comptée, 
parmi  les  objets  les  plus  propres  à  récompenser 
les  fatigues  d'un  voyageur  et  à  l'entretenir  en 
bonne  humeur. 

Arrivé  à  Fatmouth,  les  sensations  de  M.  Warner 
commencent  à  offrir  plus  de  variété  ;  le  charme 
qu'il  éprouve  en  voyant  l'étendue  et  la  beauté  de 
ce  port  est  péniblement  diminué  par  la  mesqui- 
nerie et  l'irrégularité  avec  lesquelles  la  ville  est 
bâtie.  Cette  ville,  qui  égale  en  population  et  ri- 
chesse toute  une  douzaine  de  bourgs  du  Cor- 
nouailles,  n'envoie  pas  cependant  un  seul  membre 
au  parlement ,  et  la  négligence  du  gouvernement 
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pour  ramélioration  de  son  port,  n'est  due  très- 
probablement  qu'au  défaut  de  représentans  pour 
veiller  à  ses  intérêts  dans  le  sénat.  On  a  répété 
maintes  fois  que,  moyennant  quelques  petites 
améliorations  très-faciles  ^  Falmouth  présenteroit 
l'une  des  positions  les  plus  convenables  de  l'Eu- 
rope pour  l'établissement  d'un  chantier  maritime. 

De  cet  endroit  M.  Warner  et  son  ami  se  remet- 
tent en  route  pour  inspecter  la  pierre  célèbre 
qu'on  nomma  Tolmen. 

«  Notre  curiosité ,  dit-il ,  avoit  été  excitée  d'a- 
vance par  une  perspective  éloignée  de  ce  fameux 
monument  druidique  qui  se  trouve  dans  la  pa- 
roisse Constantine^  que  les  initiés  nomment 
Tolmen^  et  Te  vulgaire  le  Caillou  de  Coniouailles , 
et  dont  la  masse,  élevée  à  une  grande  hauteur 
dans  les  airs  ,  se  fait  apercevoir  à  la  distance  de 
plusieurs  milles. 

«  L'aimable  et  savant  ami,  à  qui  nous  avions  été 
recommandés  à  Pcnrhyn,  voulut  bien  être  notre 
guide  par  un  chemin  très-difficile  de  huit  milles, 
et  nous  expliquer  la  destination  du  monument , 
lorsque  nous  y  fumes  arrivés.  Rien  au  monde  n'est 
plus  fait  pour  frapper  les  spectateurs  d'admiration 
que  l'apparence  de  ce  monument  d'ancienne  su- 
perstition. Use  répand  tout  autour  quelque  chose 
qui  tient  de  l'influence  magique.  Rien  d'ailleurs 
n'est  mieux  approprié  à  son  caractère  imposant 
que  le  lieu  sauvage  où  il  se  trouve.  La  première 
To^rE  XIV.  25 
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idée  qui  s'empara  de  notre  esprit  en  y  approchant 
fut  un  profond  sentiment  du  caractère  sombre  et 
ténébreux  d'une  superstition  qui  avoit  fait  choix 
d'un  pareil  désert  pour  célébrer  ses  mystères. 
C'est  le  point  central  de  la  solitude  et  de  la  dé- 
solation; rien  n'arrête  la  vue,  sinon  la  nature 
dans  sa  grossièreté  primitive;  d'énormes  masses 
de  granit  s'élèvant  au-dessus  du  sol  sous  une 
infinité  de  formes  et  dans  toutes  les  directions, 
occupent  encore  les  mêmes  places,  et  conservent 
les  mêmes  positions,  dans  lesquelles  elles  y  ont 
été  jetées  par  la  dernière  convulsion  générale 
de  notre  planète.  Mais,  tout  extraordinaires  que 
ces  masses  isolées  auroient  pu  nous  paroître  in- 
dépendamment du  Tolmen,  notre  attention  et 
notre  étonnement  furent  entièrement  absorbés 
par  cet  objet  principal  qui,  semblable  au  satan 
de  Milton,  dominoit  ce  Pandemonium. 

«  Le  détail  de  ses  dimensions  et  de  sa  forme 
vous  mettra  à  même  de  juger  de  l'impression 
qu'il  fit  sur  notre  esprit.  Le  Tolmen  a  55  pieds 
en  hauteur,  18  pieds  6  pouces  de  large,  et 
i4  pieds  6  pouces  d'épaisseur;  il  a  97  pieds  de 
circonférence,  et  son  poids  doit  être  au  moins  de 
750  tonneaux.  Sa  forme  approche  de  celle  d'un 
œuf;  les  extrémités  indiquent  exactement  le  nord 
et  le  midi,  et  ses  côtés  sont  tournés  vers  les 
deux  autres  points  opposés  du  compas.  Une  ac- 
cumulation naturelle  des  blocs   de  granit  cons- 
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titue  Tampîe  base  du  Tolmen ,  qui  est  suspendu 
sur  les  pointes  de  deux  de  ces  masses ,  qui  sont 
plus  élevées  qu'aucune  de  celles  qui  les  entourent. 
Ces  deux  masses  laissent  entre  elles  un  passage 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  large ,  et  à  peu  près 
une  hauteur  égale ,  et  les  personnes  qui  ont  envie 
de  satisfaire  leur  curiosité  avec  un  peu  de  peine 
peuvent  pénétrer  en  rampant  à  travers  ce  passage. 
«  Nous  ne  déciderons  pas  si  cet  énorme  fragment 
de  rocher  a  été  placé  dans  sa  position  actuelle  par 
des  procédés  mécaniques  dont  nous  n'avons  plus 
connoissance  ,  ou  bien  par  le  simple  effort  d'une 
infinité  de  bras  simultanément  employés.  Le  sa- 
vant Johnston  a  très-bien  observé  «  que  les  sau- 
wvages,  dans  tous  les  pays  du  monde,  sont  doués 
»  d'un  degré  de  patience  proportionné  à  leur  mal- 
»  adresse^  et  qu'ils  se  contentent  de  venir  à  bout 
»  de  leurs  besoins  par  les  moyens  les  plus  difficiles 
»  et  les  moins  expéditifs.  ))  Il  se  peut  même  que 
ces  pierres  se  trouvant  actuellement  dans  la  même 
position  où  la  main  de  ta  nature  les  avoit  jetées , 
ne  doivent  rien  à  l'industrie  humaine  ,  si  ce 
n'est  d'avoir  enlevé  la  masse  de  terre  par  laquelle 
elles  étoient  entourées  et  cachées;  ces  questions 
ont  été  le  sujet  de  disputes  très-animées,  comme 
toutes  les  questions  dont  la  solutix)n  est  à  peu 
près  impossible.  Quant  à  nous^  après  un  mûr  exa- 
men ,  nous  sommes  très-disposés  à  attribuer  l'élé- 
vation du  Tolmen  aux  seuls  efforts  des  hommes 
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«  La  purification  par  l'eau  est  l'un  des  plus 
anciens  rites  religieux  ;  et  ,  bien  qu'en  principe 
elle  fut  rendue  une  institution  positive  du  culte 
par  ïa  loi  de  Moïse,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
la  pratique  avoit  lieu  dès  les  premiers  siècles  du 
genre  humain.  L'usage  de  cet  élément  dans 
la  célébration  des  rites  religieux  des  anciens 
n'étoit  nullement  borné  à  la  purification  seule  ; 
il  se  trouve  une  infinité  de  preuves  ,  tant  dans 
les  auteurs  profanes  que  sacrés  ,  qu'on  faisoit  des 
libations  avec  de  Teau  dans  les  actions  de  pro- 
pitiation  aussi  bien  que  pourles  actions  de  grâces. 
Mais  ,  soit  qu'on  en  exigeât  l'usage  dans  les  céré- 
monies religieuses  pour  purifier  les  adorateurs  , 
ou  bicK  pour  servir  d'offrande  à  la  Divinité  ,  il 
est  tout  naturel  de  supposer  qu'on  a  dû  faire  une 
attention  scrupuleuse  à  la  c/ualité  de  cette  eau  , 
dont  on  faisoit  un  usage  religieux  ,  afin  qu'elle 
ne  fut  point  souillée  de  matières  hétérogènes.  Il 
est  bien  constaté  aujourd'hui  que  l'état  le  plus 
épuré  de  cet  élément  est  celui  dans  lequel  il  tombe 
du  ciel  sous  la  forme  de  rosée  ,  de  neige  ou  de 
pluie,  produit  de  vapeurs  terrestres  purifiées  dans 
l'atmosphère.  C'étoit  par  conséquent  un  objet 
particulier  des  soins  de  la  prêtrise  de  se  pourvoir 
d'appareils  convenables  pour  recueillir  ces  pré- 
cieuses distillations  des  cieux  ;  et  la  méthode 
adoptée  par  les  druides  ,  à  cet  effet  ,  étoit  celle 
d'exposer  à  l'action  de  l'atmosphère  des  pierres 
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ayant  une  surface  large  et  unie.  Ces  espèces  de 
plats  naturels   pour  recueillir  les  eaux  du  ciel  , 
donnent  une  foible  idée  de    leur   progrès  dans 
les  arts. 

«Ce  Tolmen  pourtant  netoit  que  l'introduction 
à  des  restes  druidiques  ,  bien  plus  considérables 
que  notre  savant  et  aimable  conducteur  destinoit 
pour  notre  inspection  ;  et  nous  nous  sommes 
dépêchés  de  quitter  ce  monument  isolé  de  la  su- 
perstition celtique ,  pour  un  autre  d'une  bien  plus 
grande  étendue,  et  qui  présente  bien  plus  de  va- 
riété, c'est-à-dire  la  colline  de  Carn-Bre,  que  nous 
avons  atteinte  après  une  promenade  à  cheval  de 
9  à  10  milles.  La  sommité  escarpée  de  cette 
colline  est  couronnée  d'une  forteresse  antique 
britannique  ;  elle  se  présente  de  loin  aussi  repous- 
sante par  sa  nudité  qu'imposante  par  l'air  qu'elle  a 
de  dominer  tout  le  pays  d'alentour.  Elle  est  à  deux 
milles  environ  à  l'ouest  de  Redrutli.  La  surface 
de  cette  colline  est  toute  couverte  de  cercles 
antiques  de  cromlechs  (pierres  inclinées)  et  d'au- 
tels druidiques,  disposés  d'après  un  plan  régulier  , 
et  le  tout  compris  en  dedans  des  murailles  qui 
servoient  de  limites  au  terrain  sacré.  Elle  nous 
paroît  avoir  été  la  Jérusalem  des  druides  du  sud- 
ouest  de  l'Angleterre  ,  et  il  ne  se  trouve  nulle 
part  peut-être  en  Europe  d'endroit  oùle  caractère 
de  leurs  saints  lieux  soit  mieux  mis  en  évidence 
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ni  mieux  défini.  Telle  que  Tantique  Sion ,  elle 
paroît  avoir  été  à  la  fois  le  séjour  de  la  force  et  le 
siège  de  la  piété.  Elle  est  défendue  par  une  for- 
teresse indubitablement  de  construction  britan- 
nique .  et  très-probablement  d'une  aussi  haute 
antiquité  que  les  vestiges  plus  grossiers  de  la  su- 
perstition qui  se  trouvent  dans  son  voisinage.  La 
partie  véritablement  ancienne  de  ce  château  (car 
on  y  a  fait  des  additions  depuis  quelques  années) 
présente  une  apparence  majestueuse  et  singulière. 
Les  murailles  sont  toutes  percées  de  meurtrières, 
quiservoient  en  mêmetemps  à  découvrir  l'ennemi, 
et  à  laisser  à  la  garnison  la  faculté  de  décocher  ses 
flèches  à  mesure  qu'il  se  mettoit  à  sa  portée.  Ce 
fut  tout  près  de  cette  forteresse  qu'on  trouva,  au 
mois  de  juin  1749?  une  grande  collection  de 
médailles  d'or  ,  qui  furent  reconnues  pour  avoir 
été  frappées  avant  l'invasion  des  Romains  ;  et,  peu 
d'années  avant  cette  découverte,  on  y  avoit  dé- 
terré plusieurs  celts  ,  instrumens  de  guerre  dont 
se  servoient  les  anciens  Bretons. 

«  Mais  maintenant  vous  voilà  rassasié  peut-être 
»  de  contes  d'autrefois»  ;  et,  bien  content  d'être  dé- 
barrassé dudruidisme,  nous  allons  changer  cette 
scène  pour  celle  de  la  mine  de  cuivre ,  la  plus 
considérable  qui  se  trouve  dans  le  duché  de  Cor- 
nouailles.  » 

INous  regrettons  que  M.  Warner  n'ait  pas  at- 
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taché  plus  d'importance  à  la    description  de   la 
Sion  des  druides  5  voici  comment  il  décrit  la  mine 
de  Dolcooth. 

«  La  mine  célèhïe^  nomm.ee  Dolcooth ,  se  trouve 
à  5  milles  environ  à  l'ouest  de  Carn-Bre^  dans 
une  contrée  dont  les  entrailles  même  paroissent 
avoir  été  arrachées  à  force  d'industrie  humaine  , 

stimulée  par  la  soif  de  Tor Les  galeries  de 

cette  mine  s'étendent  à  plus  d'un  mille  de  l'orient 
en  occident  5  et  l'étendue  entière  de  ce  terrain 
est  comme  criblée  par  une  infmité  de  passages 
souterrains  ;  elle  a  1200  pieds  de  profondeur. 
Cinq  machines  hydrauliques  sont  occupées  conti- 
nuellement à  monter  le  minerai  et  les  décombres, 
et  trois  autres  à  débarrasser  la  mine  de  l'eau.  La 
plus  considérable  de  toutes  ces  machines  ,  faite 
par  Bolton  et  Watt ,  est  d'une  proportion  énorme; 
mais  le  mécanisme  en  est  tellement  ingénieux  , 
que  la  totalité  de  ses  vastes  opérations  s'effectuent 
avec  autant  de  facilité  et  de  vitesse  que  si  e'étoit  le 
plus  petit  instrument  manuel.  La  construction  du 
balancier,  sur  lequel  repose  le  système  de  la  ma- 
chine entière  est  un  objet  digne  de  la  plus  grande 
admiration.  C'est  un  spectacle  vraiment  imposant 
à  contempler  que  ce  corps  prodigieux  en  activité, 
baissant  et  relevant  tour  à  four  sa  tête  énorme 
pour  exécuter  le  travail  de  deux  cents  che- 
vaux, et  ramenant  à  chaque  coup   (dont  elle 
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donne  sept  par  minute) plus  de  cinquante  gallons 
d'eau  (i). 

«  Le  nombre  total  des  ouvriers  employés  à  la 
mine  de  Dolcooth  ,  y  compris  les  hommes ,  les 
femmes  et  les  enfans,  tant  ceux  qui  se  trouvent 
au-dessus  qu'au-dessous  de  la  surface  ,  s"élève 
à  1600  personnes  environ.  Elle  donne  de  60  à 
70  tonneaux  de  cuivre  par  mois,  et  de  Té  tain  pour 
la  valeur  de  00  livres  sterling  environ.  Le  cuivre, 
étant  préparé  ,  vaut  90  liv.  sterling  par  tonneau  : 
(  ainsi  le  produit  de  la  mine  par  mois  seroit  de 
6,000  livres  sterling.  )  Yoici,  continue  M.  Warner, 
un  aperçu  des  frais  pour  un  mois  et  des  divers 
articles  de  consommation  qu'exige  son  état  d'ac- 
tivité ; 

Charbon  de  terre,  pour  la  valeur  de.  700  1.  st. 

Bois  divers 000 

Cordages 5oo 

Poudre  à  canon 100 

Chandelles 200 

Fer j5o 

Frais  divers  ,  pour  environ . 2,5oo 

Total 4?3ool.  st. 

(1)  Le  gallon  contient  qiiaU'e  quarts  ou  deux  pots  an- 
glois ,  qui  égalent  à  peu  près  quatre  litres  de  France. 
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«  La  gestion  entière  de  ce  vaste  établissement 
est  confiée  à  la  surveillance  d'un  caissier  ou  te- 
neur de  livres  ,  qui  a  pour  appointement  luiit 
guinées  par  mois  ;  un  premier  capitaine  qui  a 
treize  guinées  par  mois ,  huit  capitaines  infé- 
rieurs à  six  guinées  par  mois  ,  et  un  ingénieur. 
Les  mineurs  sont  tenus  de  se  pourvoir  d'outils , 
de  chandelles  et  de  poudre  à  canon  ;  ils  ne  tou- 
chent aucun  salaire  pour  leur  travail ,  mais  bien 
une  certaine  proportion  des  profits  provenant  du 
cuivre ,  lorsqu'on  le  livre  aux  marchands.  » 

M.  Wai^er  trace  un  portrait  général  des  mi- 
neurs de  Cornouailles.  Commç  cette  classe  d'ou- 
vriers ,  de  môme  que  les  charbonniers  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre,  a  été  un  objet  particu- 
lier  des  soins  des  missionnaires  méthodistes  ou 
wesleyens  ^  nous  étions  curieux  de  voir  ce  qu'en 
diroit  un  ministre  de  l'église  anglicane.  C'est 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que  nous  trou- 
vons ici  chez  l'auteur  la  même  libéralité  de  senti- 
mens  qui  le  distingue  dans  toute  autre  occasion. 
Nous  extrairons  les  passages  suivans  sur  les  occu- 
pations ordinaires  et  le  caractère  distinctif  de  ces 
mineurs. 

«Nous  avons  remarqué,  dit-il,  plusieurs  parti- 
cularités dans  leur  caractère  ,  qui  nous  paroissent 
les  distinguer  de  toutes  les  autres  classes  d'ou- 
vriers qui  se  sont  présentés  jusqu'à  présent  à  nos 
regards.  Ces  particularités  proviennent  delà  nature 
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même  de  leurs  occupations  ,  qui  sont  ,  générale- 
ment parîant,entièrement  différentes  de  celles  delà 
classe  manœuvrière  dans  la  plus  grande  partie  du 
royaume.  Les  frais  qu'exige  l'ouverture  des  ga- 
leries et  des  passages  qui  servent  à  l'écoulement 
d'une  partie  des  eaux  qui  affluent  dans  les  mines, 
sont  soumissionnés  par  des  entrepreneurs  qui 
s'engagent  à  fournir  aussi  les  machines  néces- 
saires pour  effectuer  ces  travaux.  Cela  arrêté,  le  W(? 
ou  la  main  d'œuvre  est  entrepris  par  les  mineurs 
à  tribut,  comme  ils  disent,  ou,  en  d'autres  termes, 
moyennant  un  genre  de  contrat  par  lequel  ils 
s'obligent  de  suivre  la  veine  métallique  ^  de 
monter  le  minerai  et  de  se  pourvoir  d'outils  ,  de 
cliandelles  ,  poudre  à  canon  ,  etc. ,  à  la  condition 
de  recevoir  une  certaine  proportion  des  profits 
qui  seroient  réalisés  sur  la  vente  du  cuivre  et  de 
l'étain ,  bonne  ou  mauvaise,  comme  cela  se  ren- 
contre-et  cette  proportion,  une  fois  déterminée, 
est  portée  en  compte  à  leur  crédit  j  mois  par 
mois.  Cette  incertitude  où  ils  se  trouvent  sur  le 
montant  de  leurs  bénéfices  ,  produit  un  effet 
très-remarquable  sur  leur  caractère.  L'activité, 
inspirée  par  l'espérance  ,  tient  leur  esprit  toujours 
en  mouvement ,  leur  donne  une  disposition  gaie 
et  alerte ,  et  dissipe  l'humeur  sombre  qui  carac- 
térise en  général  l'ouvrier  anglois.  Lorsque  le 
succès  couronne  leur  spéculation ,  il  est  inutile 
de  dire  quelle  est  leur  satisfaction  ;  et ,  dans  le 
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cas  contraire  ,  i  espoir  d'une  chance  plus  heureuse 
leur  présente  un  motif  de  consolation  et  dissipe 
à  l'instant  le  chagrin  occasionné  par  la  con- 
trariété passagère.  D'ailleurs  ils  ne  peuvent  ja- 
mais connoître  le  besoin  ,  attendu  que  les  en- 
trepreneurs leur  font  toujours  une  nouvelle 
avance j  après  une  tentative  infructueuse,  afin 
de  les  mettre  en  état  de  se  pourvoir  des  objets,  im- 
médiatement nécessaires ,  tant  pour  leurs  propres 
besoins  que  pour  leurs  familles  ;  et^  débarrassés 
ainsi  des  soucis  qui  paralysent  en  général  l'éner- 
gie d'un  ouvrier  luttant  contre  le  malheur,  ils  se 
remettent  à  tenter  une  nouvelle  chance  avec  une 
ardeur  et  un  courage  infatigables.  » 

«  Attendu  que  leurs  bénéfices  se  règlent  d'après 
des  proportions  convenues  et  déterminées  par  les 
chiffres,  leur  propre  intérêt  les  porte  naturelle- 
ment à  se  familiariser  avec  l'arithmétique  ;  aussi 
à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  ne  connoisse 
au  moins  les  premières  règles  de  cette  science. 
La  grande  variété  de  machines  dont  on  fait  usage 
dans  les  mines,  dirige  tellement  leur  esprit  vers 
l'étude  des  arts  mécaniques  ,  qu'il  est  très- 
rare  de  trouver  un  mineur  passable  qui  ne  soit 
en  même  temps  un  assez  bon  géomètre  pratique. 
Ces  hommes  sont  d'ailleurs  doués  d'une  rare  pé- 
nétration en  fait  de  jugement ,  et  surtout  pour 
ce  qui  regarde  leurs  travaux^  et  cette  faculté  leur 
est  d'une  importance  singulière  lorsque  les  tra- 
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vaux  sont  entrepris  à  forfait.  Après  avoir  fait  ses 
calculs  et  comparé  quelques  -uns  des  résultats 
précédons  ,  le  mineur,  conduit  sur  les  lieux  où 
l'on  va  percer  une  galerie  ,  sait  déterminer  en 
un  clin  d'œil  à  quel  prix  par  toise  on  doit  lui 
paj^er  sa  peine;  il  fait  son  marché  en  conséquence, 
et^  chose  remarquable  ,  c'est  que  le  prix  arrêté  ne 
donne  que  rarement  aucun  désavantage  extra- 
ordinaire ni  à  ses  maîtres  nia  lui-même.  » 

«  Les  habitudes  morales  des  mineurs  ne  sont 
pas  moins  respectables  en  général  que  leurs  fa- 
cultés intellectuelles. 

«  Nous  avons  été  informés  par  les  personnes 
les  plus  dignes  de  foi ,  qu'ils  sont  très-honnêtes 
et  respectueux  dans  leurs  manières,  sobres  et 
modestes  dans  leur  conduite. Le  mariage  précoce, 
première  sauve-garde  de  la  vertu  et  premier  motif 
pour  stimuler  l'industrie  honnête ,  est  très-fré- 
quent chez  les  mineurs  de  Gornouailles ,  et  y  pro- 
duit naturellement  l'ordre  dans  leur  conduite  ,  la 
sobriété  et  l'esprit  de  famille.  Il  est  naturel  qu'on 
voie  de  temps  à  autre  des  exemples  d'ivrognerie 
parmi  tant  de  monde,  mais  leurs  habitudes  géné- 
rales sont  sobres.  Leurs  boissons  principales  sont 
l'eau,  et  le  thé  surtout^  dont  plusieurs  sont  telle- 
ment engoués  ,  qu'ils  en  prennent  à  leur  dîner. 
Leurs  habitations  sont  des  chaumières, enlacées  ou 
construites  par  eux-mêmes  ;  car ,  sitôt  qu'un  mi- 
neur a  pu  réserver  une  bagatelle  sur  le  produit 
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de  son  travail ,  il  entoure  une  petite  portion  de 
terrain  en  friche ,  y  élève  une  habitation  ,  en 
cultive  une  partie  en  guise  de  jardin,  et  devient 
bientôt  propriétaire  de  l'endroit  où  il  réside. 
C'est  là  qu'il  vit  tranquillement  sur  ses  bénéfices, 
qui  s'élèvent  ordinairement  (  lorsque  le  cuivre  est 
recherché  )  à  5  liv.  sterling  (  i25  fr.  )  par 
mois  ;  et,  pour  l'ordinaire^  il  jouit  d'un  certain 
crédit  dans  son  voisinage  ;  de  sorte  que  ,  si  sa 
condition  n'est  pas  propre  à  exciter  l'envie  ,  elle 
peut  du  moins  être  contemplée  avec  fruit  par 
l'économiste  politique,  avec  satisfaction  par  le 
moraliste,  avec  joie  par  le  philanthrope-  Il  est  bon 
d'observer  encore  que  le  sentiment  de  la  piété  est 
assez  généralement  répandu  parmi  eux ,  et  qu'il 
ne  manque  pas  d'y  produire  la  tranquillité  ,  la 
décence  et  l'ordre  ,  fruit  naturel  de  la  connois- 
sance  des  sublimes  vérités  de  la  religion. 

«Les  habitudes  qui  abrutissoient  le  mineur  de 
Cornouailles  ,  il  y  a  peu  d'années ,  et  qui  le  te- 
noient  dans  un  état  peu  au-dessus  de  celui  des 
sauvagesjsont ,  en  grande  partie  ,  effacées  aujour- 
d'hui ;  leurs  luttes  à  outrance  ^  qui  se  termi- 
noient  souvent  par  la  mort  des  lutteurs  ,  ou  du 
moins  par  la  perte  de  quelque  membre  ,  leurs 
barbares  combats  de  coqs  ,  qui  privoient  les  mi- 
neurs du  peu  de  sensibilité  qu'ils  possédoient,  et, 
en  occassionnant  des  paris ,  les  plongeoient  sou- 
vent dans  l'embarras  et   la  ruine  ,  les  batailles 
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rangées  qui  se  livroient  entre  les  ouvriers  de  dif- 
férentes mines  et  de  diverses  paroisses ,  toujours 
accompagnées  d'effusion  de  sang,  enfin  les  bac- 
chanales qui  avoient  lieu  à  certains  jours  de 
Tannée  ,  et  dans  lesquelles  les  fruits  de  leur  tra- 
vail étoient  dissipés  au  milieu  des  plus  grossières 
débauches  ,  tous  ces  désordres  ne  se  voient  que 
très-rarement  à  présent  ,  et ,  dans  quelques  an- 
nées ,  ils  ne  seront  peut-être  connus  que  par  tra- 
dition ;  car  les  lieux  même  où  se  tenoient  ces 
scènes  scandaleuses,  sont  actuellement  enclos 
et,  pour  la  plupart ,  couverts  par  les  habitations 
des  mineurs  même. 

«  Vous  me  demanderez  naturellement  quels 
ont  été  les  auteurs  de  tant  de  bien  dans  un  pays 
si  peu  fait  pour  promettre  d'aussi  heureux  résul- 
tats ?  Et  moi,  bien  persuadé  que  je  ne  fais  que 
mon  devoir  en  rendant  justice  à  une  classe 
d'hommes  si  souvent  et  si  injustement  calomniée, 
je  réponds  que  ce  sont  les  méthodistes  de  la  secte 
de  Wesley  :  oui ,  avec  un  zèle  qui  devroit  faire 
rougir  des  hommes  à  bien  plus  grandes  prétentions, 
ces  infatigables  serviteurs  de  leur  maître  céleste 
ont  pénétré  dans  les  régions  désertes  ,  et  ,  sans 
se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  ni  les  dangers, 
sans  se  laisser  intimider  ni  par  les  injures  ni 
par  la  dérision  ,  toujours  inébranlables  dans  la 
poursuite  de  l'œuvre  de  piété  qu'ils  avoient  en- 
treprise ,  ils  ont  mis  une  persévérance  invincible 
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dans  leurs  instructions  ,  ils  ont  rappelé  peu  à 
peu  au  devoir ,  et  à  la  fin  réformé  complète- 
ment une  portion  considérable  d'hommes  qui  , 
sans  leurs  efforts  ,  seroient  ^  suivant  toutes  les 
apparences  ,  plongés  dans  les  plus  profondes  té- 
nèbres spirituelles  et  dans  l'avilissement  moral 
le  plus  déplorable.  » 

Ajjrès  avoir  visité  les  mines,  nos  voyageurs  se 
dirigent  vers  l'extrémité  de  Cornouailies  ,  le  fa- 
meux promontoire  Lands'end  ;  ils  s'y  rendirent 
en  passant  par  les  villes  d'Heyl ,  de  Saint-Yves  et 
de  Penzance  ;  la  dernière  ,  à  cause  de  la  douceur 
de  son  climat  ^  est  devenue  depuis  long-temps  la 
résidence  favorite  des  poitrinaires. 

Dans  le  duché  de  Cornouailies  il  y  a  toujours  un 
si  grand  nombre  d'hommes  employés  dans  les 
mines  et  à  la  pêche ,  que  les  travaux  de  l'agri- 
culture sont  principalement  confiés  au  sexe  le 
plus  foible  ;  et,  nonobstant  la  nature  pénible  de 
leurs  occupations,  on  a  toujours  admiré  la  beauté 
rare  et  la  fraîcheur  des  femmes  de  Cornouailies. 
C'étoit  dans  la  saison  de  la  récolte  que  M.  War- 
ner y  est  arrivé,  et  les  occasions  se  présentoient 
à  tout  instant  pour  qu'il  pût  être  témoin  de  l'ac- 
tivité de  ces  belles  ouvrières  dans  les  champs. 

Yoici  ce  que  M.  Warner  dit  des  femmes  de  la 
basse  classe  de  Cornouailies  : 

«  La  finesse  toute  particuHère  de  leur  peau  ,  la 
rare  délicatesse  de  leur  teint,  joint  à  sa  vivacité 
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et  à  son  air  de  santé ,  étoient  trop  remarqua- 
bles pour  ne  pas  attirer  notre  attention.  Nous 
étions  très  -  embarrassés  pour  nous  rendre  raison 
d'un  tel  phénomène  chez  des  femmes  toujours 
exposées  comme  celles-ci  à  l'action  du  grand  air, 
et  condamnées  à  un  genre  de  nourriture  aussi 
sobre  que  l'est  celle  de  cette  race  robuste,  jusqu'à 
ce  qu'un  ami  très-instruit  nous  eût  exphqué  que- 
cette  particularité  provenoit  de  la  nature  oléagi- 
neuse de  leur  nourriture  qui  consiste  principale- 
ment en  sardines;  et,  pour  conlirmer  cette  obser- 
vation ,  il  nous  assura  qu'il  avoit  toujours  remar- 
qué les  mêmes  effets  produits  par  la  même  ma- 
nière de  vivre  dans  différentes  parties  du  monde; 
et  dans  l'Inde,  surtout^  cet  effet -étoit  des  plus 
frappans  chez  les  naturels  qui  habitent  les  côtes 
de  Malabar,  où  la  même  nourriture  de  poisson 
produit  la  même  rondeur  de  formes  et  la  même 
fmesse  dans  la  texture  de  l'épiderme. 

«  Toute  médiocre  que  puisse  paroître  la  sardine 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  en  manger, 
elle  n'est  pas  moins  regardée  comme  une  rare 
friandise  dans  tout  le  duché  de  Cornouailles  ,  et 
c'est  un  grand  bonheur  que  le  goût  s'adapte  aussi 
bien  à  la  nécessité;  car.  pour  dire  vrai,  je  ne 
sais  pas  ce  que  deviendroit  la  basse  classe  dans 
ces  pays-là^  si  elle  se  dégoûtoit  du  seul  ahment 
que  la  nature  présente  en  abondance  à  son  soHde 
appétit.Lepluspetit  bourgeois  reculeroit  d'horreur 
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devant  la  table  d'un  paysan  de  Gornouailles,  qui 
est  toujours  servie  d*un  seul  et  modeste  plat  de 
sardines  hachées  avec  de  l'oignon ,  assaisonnées 
avec  du  sel  et  humectées  avec  de  leau  froide, 
qu'il  mange  avec  les  doigts,  et  quelquefois  accom-. 
pagnées  d'un  gâteau  d'orge  ou  d'avoine,  et  c'est 
néanmoins  une  vérité  que  nous  n'avons  jamais 
contemplé  ces  braves  gens  rangés  autour  de  leur 
table ,  munis  d'un  appétit  excellent,  et  bien  con- 
tens  de  ce  qui  se  trouvoit  devant  eux,  sans  nous 
laisser  gagner  nous-mêmes  par  la  faim ,  et  sans 
participer  à  leur  humble  repas.  » 

«  Comme  la  sardine  constitue  l'article  le  plus 
essentiel  de  la  nourriture  des  basses  classes  dans 
ce  pays-là,  et  que  c'est  un  poisson  de  passage 
qui  ne  se  trouve  sur  leurs  côtes  que  pendant  les 
mois  d'été ,  il  est  très  important  pour  les  habitans 
de  s*en  procurer  pendant  cette  saison  une  provi- 
sion suffisante  pour  la  consommation  de  l'hiver. 
A  cet  effet,  chaque  villageois  (l'un  portant  l'autre) 
se  fait  une  provision  de  1,000  poissons  qui^  après 
avoir  été  salés ,  sont  mis  en  baril ,  ou  bien  sus- 
pendus isolément  pour  sécher  à  l'air. 

La  quantité  de  sel  nécessaire  à  cette  opération 
est  d'environ  sept  livres  par  centaine  de  poissons, 
quantité  qu'ils  pouvoient  se  procurer  jusqu'à 
l'établissement  du  dernier  impôt  sur  cette  den- 
rée ,  à  raison  de  trois  demi-pences  par  Hvre,  et  par 
conséquent  la  provision  entière  revenoit  à  S  shil- 
ToME  xïv.  !^/!^, 
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lings  9  pences  (  lO  fr.  96  cent.  );  mais,  tempora 
mutantur,  le  sel  est  augmenté  aujourd'hui  jus- 
qu'à 4  pences,  et  par  conséquent  la  prépara- 
tion de  mille  poissons  ne  peut  se  faire  au-dessous 
de  1  liv.  sterl.  5  shillings  4  pences  (29  fr. 
,i5  cent.),  somme  effrayante  et  à  peine  à  por- 
tée d'un  homme  qui  ne  gagne  qu'à  raison  de 
6  à  7  shillings  par  semaine  (  7.  fr.  5o  cent. 
à8fr.  75  cent.  ),  gages  ordinaires  d'un  paysan 
aux  environs  de  Lands-End. 

Poursuivant  toujoursleur  chemin,  nos  voyageurs 
arrivèrent  au  village  de  ^S^nnar,  éloigné  seulement 
d'un  mille  de  Lauds-End,  où  ils  furent  on  ne  peut 
pas  plus  agréablement  surpris  de  trouver  une 
excellente  auberge,  qui  porte  pour  inscription 
sur  son  entrée  orientale:  «  Z^  dernière  maison 
d' Angleterre.  »  et  sur  la  façade  orientale  :  «  La 
première  maison  d'Angleterre,  »  La  grandeur  im- 
posante de  la  scène  qui  se  présenta  à  leurs  regards, 
en  atteignant  le  faîte  du  promontoire  escarpé  qui 
termine  l'Angleterre,  au  couchant,  fut  pour  eux 
un  dédommagement  complet  de  toutes  leurs  fa- 
tigues précédentes.  Ce  promontoire  s'avance  dans 
l'Atlantique,  sous  la  forme  d'un  coin,  et  s'élève 
majestueusement  au-dessus  de  l'Océan  jusqu'à 
25o  pieds  de  hauteur.  Le  vent  qui  siffle  sur  le 
sommet,  le  mugissement  des  vagues  qui  baignent 
son  pied,  le  ton  sombre  et  rembruni  de  ses 
rochers  perpendiculaires,  tout  excita  dans  leur 
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esprit  une  sensation  mêlée  d'admiration  et  d^ef- 
froi;  maiSj  après  avoir  joui  un  instant  de  cette 
immense  perspective,  ils  se  hâtèrent  de  quitter 
ce  rocher  le  plus  avancé  du  promontoire,  crainte 
d'éprouver  des  étourdissemens.  Du  haut  de  ce 
promontoire  on  découvre  distinctement  les  îles 
Sorlingues](  Scilly-Islands  ) ,  éloigné  de  vingt>sept 
milles  ;  l'œil  plonge  immédiatement  sur  les  Lon<r^ 
Skips ,  chaîne  de  rochers  qui  étoient  autrefois 
la  scène  de  naufrages  sans  nombre,  mais  devenus 
heureusement  beaucoup  moins  fréquens  depuis 
quelques  années,  par  suite  de  la  construction 
d'un  phare  sur  le  principal  rocher. 

Nous  avons  vu  que  le  promoatoire  du  Lan-ds- 
End  s'élance  au  milieu»  des  vagues;  mais,  dit 
M,  Warner,  à  deux  cents  verges  avant  qu'il  se 
termine,  une  dépression  subite  a  heu  dans  sa 
surface  qui  continue  encore  à  -baisser  assez  rapi- 
dement jusqu'à  une  certaine  distance.  Le  côté 
méridional  de  cette  portion  du  promontoire  se 
trouve  absolument  perpendiculaire  ;  sa  base  est 
hérissée  de  rochers  massifs  qui,  lors  des  fortes 
marées  et  en  temps  d'orages,  se  confondent 
avec  récume  de  la  mer.  Sa  plus  grande  largeur 
n'excède  pas  cinquante  verges;  et  son  élévation  au- 
dessus  de  l'eau  ne  peut  être  moindre  de  25o  pieds. 
La  prudence  défend  d'avancer  vers  cette 
pointe  par  un  sentier  aussi  dangereux  de  toute 
autre    manière    qu'à  pied;  mais  un  voyageur, 
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qui  visitoit  ces  lieux  Tannée  avant  notre  auteur, 
eut  la  témérité  de  tenter  ce  chemin  dangereux 
d'une  manière  plus  brillante.  Monté  sur  un  che- 
val de  prix  et  très-fringant,  il  avoit  déjà  atteint 
la  pente  dont  nous  venons  de  parler,  quoique 
ranimai,  avant  d  y  arriver,  eût  donné  maints 
signes  de  l'épouvante  que  lui  causoit  la  nou- 
veauté de  la  scène.  Son  guide  le  conjura  de 
mettre  pied  à  terre  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  la  gloire 
d'atteindre  jusqu'au  dernier  rocher  du  sol  anglois 
à  cheval  l'emporta  sur  toutes  les  représentations 
qu'on  put  lui  faire  sur  le  danger  qu'il  alloit  cou- 
rir, et  il  avança  toujours.  Ce  fut  avec  la  plus 
grande  J  peine  qu'il  vainquit  la  répugnance  de 
son  cheval  pour  le  porter  jusqu'à  la  pointe  ;  mais 
une  fois  arrivé .  le  bruit  confus  des  vents  et  des 
vagues  et  la  vue  épouvantable  des  rochers  qui 
élevoient  leurs  têtes  informes  de  tous  les  côtés 
frappèrent  l'animal  d'une  telle  terreur  qu'il  devint 
absolument  indocile  à  la  voix  de  son  maître.  Il 
hennit  avec  force,  rua  et  se  cabra  tour  à  tour, 
et  fit  voir  tous  les  symptômes  d'une  frayeur  in- 
domptable. 

Le  cavalier ,  convaincu  trop  tard  de  sa  folle 
témérité  ,  lui  tourna  la  tête  du  côté  de  la  terre  , 
et  lui  donna  de  l'éperon  pour  le  faire  avancer  ; 
mais  l'animal,  maintenant  insensible  à  tout  autre 
sentiment  qu'à  celui  de  la  frayeur,  se  dressa  sur 
ses  pieds  de  derrière,  au  bord  même  du  préci- 


(  37"'  ) 
pice.  Le  sort  du  cavalier  ne  tenoit  plus  qu'à  uit 
fil  ;  il  se  jeta  à  bas  de  son  cheval;  et  celui-ci,  l'ins- 
tant après,  plongeant  dans  le  précipice,  fut  aussi- 
tôt écrasé  contre  les  rochers.  Le  guide  retrouva 
par  la  suite  la  selle  et  la  bride  ,  en  descendant 
du  côté  septentrional  de  la  pointe,  et  passant 
ensuite  par  une  voûte  creuse  jusqu'aux  rochers 
sur  lesquels  le  malheureux  cheval  étoit  tombé. 
«Quant  au  cavalier,  nous  avons  appris  qu'on  le 
ramassa  plus  mort  que  vif  par  suite  de  la  terreur 
qu'il  éprouvoit,  et  que  son  système  nerveux  avoit 
été  tellement  ébranlé ,  qu'il  est  toujours  resté 
dans  un  état  déplorable  depuis  cet  événement.  » 

M.  Warner  regrette  de  ne  pas  avoir  pu  voir 
quelques-unes  des  mines  principales  qui  se  trou- 
voient  fermées  dans  le  moment,  par  suite  delà 
stagnation  occasionnée  par  la  guerre  dans  le  com- 
merce de  cuivre.  Ce  contre-temps  lui  fut  parti- 
culièrement sensible  en  arrivant  à  la  célèbre 
Mine  à  bateaux  [W  lier  ry  Mine),  située  à  un  demi- 
mille  environ  de  Penzance  :  cette  mine  ayant 
été  poussée  jusqu'à  une  distance  considérable 
au-dessus  du  lit  de  la  mer ,  on  y  descend  par 
une  immense  cheminée  de  fer,  assujettie  au  mi- 
lieu des  vagues,  et  élevée  à  douze  pieds  environ 
au-dessus  de  leur  niveau  ;  une  plate -forme 
étroite,qu'on  a  poussée  de  la  côte,  conduit  à  l'em- 
bouchure de  cette  entrée  maritime. 

M.  Warner  avoit  suivi  la  côte  orientale  de  Cor- 
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liouailles  ;  il  effectua  son  retour  par  la  côte  occl- 
Jentaîe ,  qui  offre  moins  d'objets  frappans.  Ce 
voyageur  a  adopté  une  méthode  assez  remarquable 
pour  suppléer  à  l'absence  d'une  carte.  Il  place 
en  tête' de  chaque  chapitre  une  esquisse  (  gravée 
sur  bois)  de  la  route  qu'il  va  décrire  ,  en  mar- 
quant les  relais    auxquels    il  s'est  arrêté. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  un  court  ré- 
sumé de  ses  remarques  sur  les  vestiges  encore 
existans  de  la  langue  primitive  de  Gornouailles 

«  Jusqu'au  temps  reculé  d'Henri  YIII  ,  cette 
langue  étoit  le  dialecte  universel  du  pays  ,  et 
ce  fût  le  docteur  John  Mooreman  ,  vicaire  de 
Menhynnet^versia  fm  de  ce  règne  ,  qui  enseigna 
le  premier  ,  à  ses  paroissiens  ,  l'Oraison  domini- 
cale ,  le  Credo  et  les  dix  Commandemens  en 
anglois.  Par  une  exception  très-remarquable  à 
l'attachement  manifesté  par  d'autres  nations  ù 
leur  langue  primitive,  les  habitans  du  duché  de 
Gornouailles  ,  lors  de  la  réformation  du  culte  , 
demandèrent  qu'on  récitât  la  liturgie  en  anglois 
plutôt  que  dans  leur  langue  maternelle.  On  ac- 
quiesça aussitôt  à  leur  demande,  et  l'office  divin 
s'est  fait  par  la  suite  presque  partout  en  anglois. 
Un  petit  nombre  de  paroisses  cependant  ,  par 
motif  de  patriotisme ,  donnèrent  la  préférence  à 
leur  dialecte  national  ;  et  encore  ,  dans  l'année 
1640,  M.  Williams  Jackson  ,  vicaire  de  Phéake  , 
se  vit   oblige  d'administrer  le  sacrement  en  gai- 
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lois,  attendu  que  ses  paroissiens  ignoroient  abso- 
lument toute  autre  langue. 

«Depuis  cette  époque,  son  usage  s'est  graduelle- 
ment resserré  par  suite  de  l'accroissement  du 
commerce  et  des  relations  avec  l'Angleterre  ;  il 
y  a  déjà  un  siècle  qu'on  ne  s'en  servoit  plus  dans 
la  conversation  ordinaire ,  si  ce  n'est  parmi  les 
habitans  de  Saint  -  Paul  et  de  Saint-Just ,  vers 
Textrémité  occidentale  du  pays.  Dans  l'année 
1768,  M.  Daines-Barrington  fit  un  voyage  dans 
ce  duché  ,  avec  l'intention  expresse  de  recueillir 
ce  qu'il  en  restoit  encore  ;  mais  il  ne  put  dé- 
couvrir qu'une  seule  personne  nommée  Dolly- 
Pentreallie  ,  vieille  marchande  de  poisson  ,  à 
Mouse  -  Hole  ,  en  état  de  parler  le  langage  de 
Cornouailies   (j). 

«  Il  paroît  néanmoins  très  -  bien  constaté, 
d'après  des  recherches  faites  depuis,  que  M.  Daines- 
Barrington  auroit  pu  encore  trouver  quelques 
traces  de  l'ancienne  langue  ,  s'il  avoit  été  plus  au 
fait  de  l'objet  qui  occupoit  son  attention  ;  il  est 
constant  qu'à  l'époque  de  son  voyage ,  il  y  a  main- 
tenant cinquante  années^  la  faculté  de  parler 
cette  langue  étoit  déjà  extrêmement  limitée. 
Nonobstant  l'activité  de  nos  propres  recherches , 
il  nous  a  été  absolument  impossible  de  décou- 

(1)  Cette  femme  est  morte,  au  mois  de  janvier  1798,» 
Mouse-Hole,  âgée  de  cent  Jeux  ans. 
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Trir  une  seule  personne  en  état  de  la  parler 
aujourd'hui  ;  et  cependant ,  d'après  le  récit  de 
M.  Whitaker,  il  ne  nous  reste  pas  de  doute  qu  elle 
n'existe  encore^  cachée  dans  quelque  retraite  peu 
accessible  ,  arrivée  au  dernier  période  de  son 
existence  et  destinée  probablement  à  expirer  sans 
jamais  plus  se  faire  entendre.  » 

[La  .suite  à  une  proc/iaine  livraison,). 
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GUSTAVE   IV    ADOLPHE, 

ANCIEN  ROI  DE  SUÈDE, 

MÉMOIRE  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE; 

Par  m.  MALTE-BRUN. 

(  suiTK   ET  FIN.  —  Voyez  page  235  de  ce  volume.  ) 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  suivi  le  roi  de  Suède 
dans  ses  relations  générales  avec  la  coalition 
contre  Buonaparte  ^  ainsi  que  dans  les  affaires 
avec  la  Prusse  et  l'empire  g*ermanique.  A  l'époque 
de  la  paix  de  Tilsitt ,  commence  une  nouvelle 
période  de  son  règne.  Seul  sur  le  continent  euro- 
péen ,  il  se  trouve  en  état  de  guerre  contre  le 
redoutable  empire  élevé  par  le  vainqueur  d'Aus- 
terlitz ,  d'Iena  et  de  Friedland  ;  seul  il  soutient 
encore  ces  principes  contre  l'usurpation  que  Fré- 
déric-Guillaume 5  François  et  Alexandre  avoient 
alors  été  forcés  d'abjurer;  la  Suède,  disoit Buona- 
parte ,  7ie  fait  plus  partie  de  Œurope  continentale^ 
Cette  position  honorable  n'auroit  rien  eu  en  elle- 
même  de  très  -  périlleux  ,  vu  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à   une   invasion  françoise  dans   la 
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Suède,  surtout  depuis  renlèvement  de  la  flotte 
danoise  par  les  Anglois ,   si  la    corruption  poli- 
tique du  siècle  n'avoit  pas  fait  naître  deux  causes 
secrètes  qui  dévoient  amener  la  chute  de  Gustave. 
La  première ,  et  la  plus  redoutable  ^  c  etoit  le 
projet  de  quelquesministres  russes  de  conquérir 
la  Finlande  suédoise  ,  pays  sur  lequel  la  Russie 
n'avoit  aucun  droit,  mais  qui,   de  toutes  les  ac- 
quisitions qu'elle  pouvoit  faire  ^   lui  étoit ,  sans 
contredit,  la  plus  convenable.  L'empereur  Alexan- 
dre étoit  alors  entraîné  par  l'idée  généreuse,  mais 
fausse ,  d'établir  la  paix  de  l'Europe  sur  la  base 
d'une  liaison  personnelle  entre  lui  et  Napoléon  ; 
il  cédoit  à  toutes  les  inspirations  du  chef  de  la 
France  ;  il  avoit  accepté  de  ses  mains  une  partie 
insignifiante,  il  est  vrai^  des  dépouilles  du  roi  de 
Prusse,  son  allié,  son  ami;  il  lui  promit  encore 
d'obliger  Gustave    à  reconnoître    l'empereur  de 
France  et   à  accéder  au  fameux  S5'^stème  conti- 
nental ,    en   fermant    ses  ports   à    l'Angleterre. 
C'étoit  promettre  de  lui  faire  la  guerre,    car  on 
devoit  savoir  que  le  caractère   de   Gustave  ne  lui 
permettroit   ni    un    manque    de    foi    envers  les 
Bourbons  ni  une  violation  de  ses    traités   avec 
l'Angleterre.  Le  parti  machiavélique  dans  3e  ca- 
binet   russe  regarda  donc   avec    raison  le  mo- 
ment de  l'attaque  de  la   Finlande  comme  pro- 
chain ;   il    commença  aussitôt,    d'après  le  plan 
tracé  par  le  transfuge  Sprengporten  ,    à  tramer 
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tin   complot  parmi   les  habitans  de    cette  pro- 
vince ;  deux  mois  après  Tilsitt ,  la  trahison  qui 
devoit  livrer  la  Finlande,    étoit  déjà  organisée. 

Un  autre  abîme  se  creusoit  sous  les  pieds  même 
du  trône  de  Gustave  ;  et ,  tandis  que  l'or  russe 
couloit  avec  parcimonie  en  Finlande ,  l'or  fran- 
çois  ,  versé  à  grands  flots  en  Suède ,  ranimoit 
les  restes  d'un  parti  qui,  dès  1789,  atoit  juré 
haine  à  la  race  des  Gustaves.  Beaucoup  de  vision- 
naires religieux,  quelques  partisans  systémati- 
ques de  la  constitution  démocratique  de  1720, 
plusieurs  complices  secrets  de  l'assassinat  de  Gus- 
tave 111 ,  deux  ou  trois  intrigans  consommés  et 
prêts  à  prendre  toutes  les  couleurs  ^  voilà  le  sin- 
gulier mélange  qui ,  pour  opérer  une  révolution, 
se  rallia  plutôt  au  nom  qu'à  la  personne  du  duc  de 
Sudermanie  ;  caries  mécontentemens  et  les  foi- 
blesses  d'esprit  de  ce  prince  n'ont  jamais  été  jus- 
qu'à en  faire  un  véritable  conspirateur,  mais  il 
vivoit  loin  de  la  cour  dans  une  sorte  de  disgrâce  ; 
il  avoit,  comme  tuteur  et  régent ,  pendant  la  mi- 
norité du  roi  ,  tenu  les  amis  de  Gustave  III  éloi- 
gnés des  affaires  ;  enfm  ,  il  avoit  un  des  premiers 
reconnu  la  république  françoise  :  ces  trois  motifs 
le  désignoient  comme  l'homme  autour  duquel  on 
pouvoit  rallier  un  parti  des  révolutionnaires. 

L'existence  de  cette  double  trame  ,  plusieurs 
mois  avant  la  désastreuse  guerre  de  Finlande,  est 
aussi  authentiquement  prouvée,  que  de  sembla- 
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blés  faits  peuvent  l'être  devant  des  contemporains» 
D'abord ,  la  correspondance  diplomatique  saisie 
sur  un  courrier  russe  à  Hernosand,  et  après  la 
capture  de  laquelle  Gustave  IV  fit  arrêter  M.  d*A- 
lopéus  comme  ayant  abusé  de  son  caractère  d'en- 
voyé ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  une  tentative  du 
ministère  russe  de  gagner  des  partisans^  non  seu- 
lement en  Finlande,  mais  même  à  Stockholm  (i). 
Les  preuves  contre  la  France  sont  moins  directes, 
grâce  à  l'adresse  des  agens  ,  mais  elles  n'en  sont 
pas  moins  claires  ;  un  pamphlet  séditieux  ,  distri- 
bué en  Suède ,  parut  à  la  même  époque  en  abrégé 
dans  le  journal  officiel  du  gouvernement  fran- 
çois  ;  et,  a  plusieurs  reprises,  ce  journal  prédit 
positivement  une  révolution  en  Suède,  tandis 
que  tous  les  témoins  oculaires  savent  qu'il  ne  s'en 
manifestoit  encore  aucun  indice. 

Ce  qui  est  moins  certain  ,  ou  plutôt  moins  fa- 
cile à  prouver,  c'est  l'étendue  des  plans  tracés 
par  les  deux  conjurations.  Nous  croyons  savoir 
que  Napoléon  avoit  deux  plans  ;  l'un ,  de  faire 
détrôner  Gustave  IV  par  une  révolution  de  palais, 
avant  que  la  Finlande  ne  fût  envahie  par  les 
Russes ,  et  de  faire  déclarer  le  duc  de  Sudermanie 
régent  et  tuteur  de  Gustave  V;  l'autre^  de  laisser 

(i)  Cette  correspondance  est  imprimée  dans  \ Alge- 
meine  ZeiVz^A?^  d'Ulm  (aujourd'hui  d'Augsbourg);  1808, 
n°  189-192. 
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la  Finlande  aux  Russes ,  de  donner  au  Danemarck 
toutes  les  provinces  occidentales  et  niéridionales 
de  la  Gothie^  et  d'abandonner  au  duc  de  Suder- 
manie  la  Suède  proprement  dite ,  avec  quelques 
restes  de  la  Gothie.  Le  parti  du  duc  de  Suder- 
manie  ne  connoissoit  pas  ce  second  plan  qu'on 
présenta  comme  un  appâta  mais  inutilement,  au 
loyal   gouvernement    de   Danemarck.   La  fable 
de  la  naissance  illégitime  de  Gustave  IV ,  créée 
et  soigneusement  reproduite  par  les  conspira- 
teurs, ne  fut  jamais  accueillie  par  l'esprit  judi- 
cieux  de  Napoléon  ;  les    propositions    régicides 
n'entroient  pas  non  plus  dans  son  plan  ,  mais  les 
violences   extrêmes    étoient  autorisées.   11  nous 
est  encore  plus    difficile   de    dire    jusqu'à    quel 
point  la  conjuration  russe  a  poussé  ses  desseins. 
Alexandre  certainement  en  ignoroit  lui-même  , 
et  en  ignore  peut-être  encore  les  détails  ;  il  ne 
croyoit  provoquer  qu'un    échange  de  territoire 
et  l'adoption  d'un  autre  système  politique  ;  mais 
il  paroît  que  certains  agens  russes  étoient  allés 
plus  loin  ,  et  que  Gustave  -Adolphe  ,   lors  de  la 
campagne  de    1808,  avoit  de  fortes  raisons  pour 
croire  à  un  complot  formé  pour  livrer  sa  per- 
sonne à  l'ennemi  ou  pour  le  faire  périr  ,   dans 
quelque  occasion  favorable  ,   au   sein  des  forêts 
de  la  Finlande. 

L'avenir  lèvera  toutes  les  voiles.   Poursuivons 
le  récit  des  événemens  publics.  L'infortuné  Gus- 
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tave ,~  Adolphe  ,  environné  de  pièges  tendus  par 
les  conspirateurs ,  se  confioit  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  en  l'opinion  dominante  de  son 
peuple.  La  Suède  étoit  loin  de  désirer  que  son 
roi  se  soumît  au  système  continental;  elle  comp- 
toit  pouvoir  prendre,  avec  les  secours  de  l'An- 
gîeierre ,  une  attitude  défensive  imposante.  Le 
roi  ,  quoique  instruit  en  partie  des  complots  que 
l'étranger  ne  eessoit  de  tramer,  jugea  plus  pru- 
dent de  dédaigner  les  conspirateurs ,  comme  un 
noyau  dliommes  sans  moyens  et  sans  appui. 
Il  ignoroit  que  ces  hommes  disposoient  de  Tordes 
puissances  étrangères  ;  il  persista  long-temps  , 
avec  une  générosité  vraiment  royale  ,  à  rejeter 
les  soupçons  trop  fondés  de  M.  d'Ehrenheim  sur 
les  liaisons  de  deux  grandes  cours  monarchiques 
avec  une  poignée  de  révolutionnaires.  G'étoit 
Laocoon  qui ,  fort  de  sa  conscience  ,  ne  vouloit 
reconnoître  le  danger  qu'au  moment  où  les  deux 
serpens  monstrueux  l'enveloppoient  déjà  de  leurs 
replis. 

G'étoit  dans  cette  situation  que  Gustave  refusa 
les  offres  de  la  Prusse  et  de  la  Bussie,  de  le  ré- 
concilier avec  Napoléon,  de  lui  faire  rendre  la 
Pomcranie,  occupée  par  les  troupes  françoises, 
et  même  de  lui  assurer  de  nouvelles  acquisitions, 
au  cas  qu'il  voudroit  coopérer  à  fermer  la  Baltique 
aux  vaisseaux  anglois.  M.  d'Alopéus,  déjà  mal  vu 
de  Gustave,  mais  pas  encore  formellement  soup- 


(  585  ) 
eoniié ,  vint  à  Helsingbourg,  en  Scanie ,  offrir  au 
roi  des  avantages,  des  subsides ,  des  acquisitions, 
tout  ce  qui  séduit  des  monarques  vulgaires.  Gus- 
tave   demanda    au  ministre  russe   comment  la 
Suède   pourroit  justifier  cette  démarche  hostile 
contre    l'Angleterre   qui  ne  Tavoit  pas   attaquée 
ni  lésée  ?  —  Le  Russe  ,  trop  fm   pour  mettre  en 
avant  le  système  continental ,  dans  lequel  Gustave 
ne  pouvoit  v^oir  rien  d'obligatoire  pour  lui ,  essaya 
de   démontrer  que  les  deux   conventions  de  la 
neutralité  armée  de  1780  et  de  1800  obligeoient 
la  Suède  à  coopérer  contre  une  puissance  qui  re- 
fusoit  de  reconnoî+re  le  principe  «  que  le  pavillon 
»  couvre  la  marchandise  » ,  et  qui ,  d'ailleurs,  par 
le  bombardement  de  Copenhague  et  l'enlèvement 
de  la  flotte  danoise,  venoit  de  manifester  le  projet 
de  dominer  sur  la  Baltique. — Le  roi  répondit  que 
la  Russie  elle-même  ,  en  i  800  ,  avoit  abandonné 
les  principes  de  la  neutralité   année  et  ceux  de 
ses  alliés  qui  les  soutenoient  au  prix de^leur  sang; 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  invoquer  une  convention 
qu'elle  avoit  concouru  à  anéantir  ;  que  l'attaque 
sur  Copenhague  et  la  flotte   danoise  étoient  la 
conséquence  du  projet   arrêté  entre    la  Russie  et 
la  France,  d'obliger  le  Danemarck à  employer  cette 
flotte  à  protéger  le  débarquement   d'une  armée 
françoise    on  Angleterre  ou  peut-être  même  en 
Suède;  enfin,  que,  pour  montrer  son  désir  d'éloi- 
gner de  la  Baltique   toute  ombre  de  domination 
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angloise ,  il  s'engageoit  à  obtenir  de  la  cour  de  Lon- 
dres la  promesse  qu'aucun  vaisseau  armé  anglois  ne 
paroîtroit  dans  ceite  mer  ni  à  son  entrée;  que  lui, 
le  roi  de  Suède ,  garantiroit  cette  clause  ,  mais 
qu'il  demandoit  en  compensation  l'éloignement 
des  armées  françoisesdes  ports  de  la  Baltique  et  le 
libre  accès  à  ces  ports  à  tout  bâtiment  de  com- 
merce. 

Etoit  -  ce  de  la  hauteur ,  de  Veoctravagance  ? 
étoit-ce  manquer  aux  grandes  puissances  ?  La 
Russie,  en  acceptant  les  propositions  delà  Suède, 
seroit  rentrée  dans  une  vraie  neutralité  ;  la  mer 
Baltique  eût  été  libre  ;  la  paix  eût  régné  dans  le 
Nord  ,  mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  que  Napoléon 
exigeoit  par  la  bouclie  de  la  Russie.  C'étoit 
l'époque  des  projets  de  ïilsitt  ;  et ,  à  l'égard  de 
ceux-là,  la  proposition  de  Gustave  étoit  à  la 
vérité  une  censure  indirecte. 

Ce  monarque ,  ayant  appris  l'échange  des  dé- 
corations d'ordres  entre  les  empereurs  de  France 
et  de  la  Russie  ^  annonça  si  publiquement  son 
intention  de  renvoyer  celles  de  l'ordre  de  Saint- 
André ,  pour  ne  lien  avoir  de  commun  avec  le 
meurtrier  du  duc  d'Enghien  ,  que  la  cour  de 
Russie,  en  fut  instruite  d'avance ,  et  résolut  de 
prévenir  elle-même  cette  démarche  ,  une  des  plus 
désagréables  qui  puissent  troubler  les  relations 
personnelles  des  souverains.  Les  deux  lettres 
suivantes  se  croisèrent  en  route. 
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Lettre  de  t* empereur  de  Russie  au  roi  de  Suède  (  i  ), 
«  Monsieur  mon  frère  ,  beau-frère  et  cousin, 

«Comme  je  prévois  que  V.  M.  pourroit  avoir 
»rintention  de  me  renvoyer  Tordre  de  Saint- 
»  André ,  je  commence  par  en  faciliter  les  moyens 
9  d'exécution  ,  par  la  remise  de  Tordre  des  Séra- 
»phins^  que  j*ai reçue  de  Y.  M.  Je  prie  en  même 

•  temps  V.  M.  de  recevoir  les  assurances  des  sen- 
»timens  invariables  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

»  5t^neV,  Alexandre.  » 
Pétersbourg,    lo  novembre  1807. 

Lettre  du  rot  de  Suède  à  l* empereur  de  Russie. (a), 

«Monsieur  mon  frère,  beau-frère  et  cousin  ; 

»Je  remplis  un  triste  devoir  en  remettant  à 
»  V.  M.  Tordre  de  Saint-André  ;  mais,  comme  je 
»  me  suis  conduit  de  la  même  manière  envers  le 
»  roi  de  Prusse,  lorsqu'il  décora  Néapoléon  Buo na- 
ïf parte  de  Tordre  de  TAig!e-Noir,  il  y  auroit  de  ma 
»  part  de  l'inconstance  si ,  dans  un  cas  semblable, 

•  j'agissois   autrement  envers    V.  M.    Je  joins  à 

•  cette  lettre  une  copie  à  celle  que  j'ai  écrite  au 

.  (1)  Publiée  en  suédois,  dans  l'histoire  des  dernières  an- 
nées de  Gustave  J V. 
(2)  Publiée  en  suédois. 

Tome  xit.  ^5 


(  586  ; 

»roî  de  Prusse;  elle  expliquera  à  V.  M.  les  mo- 
»  tifs  d'une  action  fondée  sur  des  principes  aussi 
•  invariables  que  les  sentimens  avec  lesquels  je 
»  suis ,  etc.  Signé  ,  Gustave.  » 

Helsingbou.rg ,  17  novembre  1807. 

Cet  inflexible  attachement  du  roi  de  Suède  à 
ce  qu'il  regardoit  comme  les  principes  de  l'hon* 
neur  ,  dévoient  maintenant  être  mis  à  l'épreuve 
la  plus  sévère.  La  Russie  alloit  recourir  aux  armes. 
Déjà, sous  la  date  du  26  novembre  1807,  l'empe- 
reur de  Russie  avoit  fait  déclarer  à  Gustave  «  qu'il 
»avoit  rompu  toutes  ses  relations  avec  l'Angle- 
»  terre;  qu'il  étoit  indigné  des  violences  com- 
»  mises  contre  un  roi  ,  son  ami  et  son  pa-. 
»rent,  par  le  bombardement  de  Copenhague; 
»  qu'il  considéroit  la  Suède  comme  obligée  par 
»les  traités  à  coopérer  aux  mesures  qui  dévoient 
»  empêcher  la  réitération  d'une  semblable  lésion 
»  de  la  tranquillilé  de  la  Baltique.  L'empereur , 
»ajouteM.  de  Romanzoff,  attache  le  plus  grand 
»  prix  à  la  coopération  de  S.  M.  suédoise,  et  ver- 
»  roit  avec  chagrin  un  prince ,  pour  qui  il  a  tant 
»  d'amitié,  se  séparer  du  seul  système  convenable 
»  aux  trois  puissances  du  nord,  et  rester  indiûe- 
»  rent  aux  malheurs  dont  l'Angleterre  accable  un 
»  roi  de  la  maison  de  Holstein.  » 

Des  notes  verbales  plus  positives  et  plus  violente» 
furent  échangées  dans  le  cours  des  mois  de   dé- 
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cembre  1807  et  janvier  1808.  Gustave,  en  refu- 
sant noblement  d'accéder  au  système  continental , 
ne  méconnut  pas  les  dangers  de  sa  position. 
Pour  y  soustraire  son  pays,  il  obtint  de  TAngle- 
terre  le  consentement  de  faire  sa  paix  particulière 
avec  les  puissances  du  nord ,  et  la  garantie  for- 
melle que,  dans  le  cas  de  celte  pacification ,  l'An- 
gleterre n'enverroit  plus  de  flottes  dans  la  Baltique; 
mais  ces  puissances  insistèrent  sur  deux  condi- 
tions: de  fermer  les  ports  suédois  aux  Anglois ,  et 
de  reconnoître  Napoléon.  Il  falloit  seulement  pour 
cela  violer  un  traité  et  démentir  une  parole  d'hon- 
neur; Gustave  ne  pouvoit  ni  l'un  ni  Tautre.  ILse  lia 
plus  étroitement  que  jamais  avec  l'Angleterre;  il 
en  obtint,  par  un  traité  signé  le  8  février  1808, 
mais  déjà  convenu  au  mois  de  janvier,  des  sub- 
sides annuels  de  1,200,000  liv.  sterl.  (5o  mil- 
lions de  francs)  ,  et  s'engagea  à  ne  jamais  faire 
de  paix  séparée  ;  en  même  temps  il  donna  des 
ordres  pour  qu'on  reçût  avec  respect,  dans  ses 
états ,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui 
quittoient  la  Russie,  n'osant  plus  y  rester.  Ce 
fut  alors  que  Louis  XVIII,  en  débarquant  à  Gol- 
mar,  se  fit  montrer  la  place  où  l'immortel  Gus- 
tave Wasa  avoit  mis  pied  à  terre  lorsqu'il  revint 
dans  sa  patrie  combattre  la  tyrannie  de  Ghristiern  ; 
le  monarque  françois  salua  ce  Heu  sacré  en  ôtant 
son  chapeau:  «Je  rends  grâces  au  ciel,  s'écria- 
»t-il,  de  m'avoir  encore  permis  de  toucher  à  une 
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»  terre  libre.»  C'étoit  un  grand  et  triste  spectacle 
que  de  voir  les  Bourbons,  exilés  du  continent  de. 
l'Europe ,  traverser  un  royaume^l'où  les  Wasa dé- 
voient bientôt  aussi  être  baiiuis. 

La  Russie  fit  sa  déclaration  de  guerre  le  lo  fé- 
vrier;  le  Danemarck  publia  la  sienne  le  29  du 
même  mois  :  ces  docuraens  sembloient  encore 
ménager  la  personne  de  Gustave  et  la  dynastie  des 
Wasa.  Les  monarques  russe  et  danois  n'auroient 
pas  signé  des  manifestes  révolutionnaires;  mais 
les  proclamations  du  général  russe  Buxhœwden 
trabirent  tout-à-coup   les  menées  sécrètes   qui 
avoient  précédé  la  guerre  ouverte:  «  Que  l'armée, 
»  suédoise^  au  lieu  de  combattre  pour  la  cause  in- 
»  juste  soutenue  par  son  roi,  retourne  tranquille- 
»  ment  dans  la  Suède  propre!  la  générosité  russe  ac- 
»  cordera  des  secours  en  argent  à  cbaque  soldat... 
j)Que  les  Finnois  se  soumettent  au  sceptre  pater- 
»nel  de  l'empereur  Alexandre!...  Les  curés  qui 
»  répandront  ces  proclamations  et  les  recomman- 
»  deront  au  peuple ,  recevront  des  cartes  de  sûreté,  » 
A  ce  langage  séducteur  Gustave  répliqua  par  une 
proclamation  remplie  d'une  juste  indignation. 
»  Le  gouvernement  russe,  dit-il,  veut  soulever  mes 
«peuples  par  des  promesses  de  liberté.  Un  général 
»  russe  veut  acbeter  mes  soldats  un  à  un,  comme 
»  il  acbeteroit  des  serfs  sur  le  marché  d<î  Péters- 
»  bourg  ou  de  Riga.    0  fidèles  habitans  de   la 
»  Finlande,  peuple  digne  d'estime!  votre  roi,  peu- 
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»dant  tout  son  règne,  a  protégé  parmi  vous  le« 

•  progrès  des  lumières,  de  l'agriculture  et  de  la 
»  prospérité  publique  ;  un  perfide  voisin  veut  vous 

•  replonger  dans  la  barbarie  des  siècles  passés. 
»La  proximité  d'un  pays  libre  et  heureux  seroit 

•  devenue  pour  lui  un  reproche;  son  glaive  plane 
»  sur  vos  têtes;  ses  mains  ensanglantées  s'étendent 
»  sur  vos  propriétés  ,  ses  torches  incendiaires  me- 
»  nacent  vos  habitations  ;  toutes  ses  promesses  ne 
»  signifientqu'une  seulechose,  c'est  qu'il  désirevous 
»  envahir  sans  danger.  Votre  roi  sait  que  vos  senti- 
»  mens  etvotre  courage  resteront  inébranlables  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  puisse  arriver  à  votre  secours  (i).» 

Ce  n'étoit  pas  une  proclamation,  c'étoit  un 
renfort  de  troupes  et  de  munitions  qui  eût  pu 
sauver  la  Finlande.  Mais  l'hiver  enchaînoit  en 
partie  le  golfe  de  Bothnie  ;  il  empêchoit  les  trans- 
ports d'atteindre  le  rivage  fmnois  ;  il  retenoit  en 
même  temps  dans  les  ports  la  flottille  suédoise, 
les  chaloupes  canonnières  ,  véritable  force  dé- 
fensive des  côtes  maritimes;  enfm,  il  changeoiten 
chemins  ouverts  ces  rivières,  ces  lacs  sans  nombre 
qui,  en  été,  rendent  la  frontière  orientale  de  ce  pays 
presque  inexpugnable.  Tout,  comme  par  un  coup 
de  baguette  magique  ,  retenoit  les  mouvemens 
défensifs  et  secondoit  ceux  de  l'agresseur.  Pour- 
quoi ,  a-t-on  dit ,  Gustave  n'avoit  -  il  pas ,  dès 

(i)  Déclaralion  du  roi  de  Suède,  du  ii  mars  1808^ 
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i  automne  1 807,  mis  la  Finlande  en  état  de  guerre? 
Il  l'auroitdù,  mais  il  avoitprès  de  lui  des  traîtres^ 
qui  lui  montroient ,  dans  la  loyauté  personnelle 
d'Alexandre  et  dans  ses  lettres  amicales  adressées 
au  roi ,  une  garantie  sûre  contre  toute  invaeion. 
Gustave  ne  vit  dans  les  démarches  de  son.beau- 
frère^qu'une  démonstration  faite  pour  tromper  et 
appaiser  Napoléon. 

La  Finlande^  envahie  subitement  par  une  ar- 
mée de  40,000  hommes  d'élite  et  défendue  par 
18.000,  seroit  pourtant  devenue  le  tombeau  des 
agresseurs  ,  si  les  places  fortes  avoient  tenu  jus- 
qu'à ce  que  le  printemps  eût  permis  aux  armées 
et  aux  flottes  de  Gustave  d'agir.  L'habile  et  loyal 
^éuéisii  KiingspQr  s'étoit  replié,  avec  tout  ce  qu'il 
pouvoit  réunir  de  troupes,  dans  l'Ostrobothnie  où 
il  rcstoit  en  conamunication  avec  la  Suède  par 
terre.  Le  peuple  de  cette  province  s'arma  tout 
entier  j^our  «  la  cause  juste  de  son  roi  » ,  et  les 
Russes  en  furent  repoussés  dans  plusieurs  com- 
bats sang] ans ,  entre  autres  à  Rokolax ,  le  27  avril. 
Le  fidèle  amiral  Hielmstierna ,  après  avoir  tenté 
l'impossible  pour  faire  passer  l'escadre  d'Abo  à 
travers  les  glaces ,  la  détruisit  tout  entière.  Sur 
le  lac  Saimen  aussi  les  Russes  ne  trouvèrent 
que  les  débris  furnans  des  chaloupes  canonnières 
qu'ils  espéroient  prendre.  Dans  toute  la  Finlande, 
les  seules  villes  de  Nyslad  et  de  Lovisa  eurent 
la  lâcheté  d'écouter  les  proclamations   révolu- 
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tionnaires  des  Russes.  La  Finlande  méridionale 
n'étoit  pas  conquise^  elle  n €toit  qu'enTahie.  Mais 
à  peine   attaquée,   la  redoutable  forteresse   de 
Svéahorg  y  le  Gibraltar  du  nord  ,   capitule  avec 
5,800  hommes  ,  1989  pièces  d'artillerie  et  94 
bâtimens  armés  ,  en  stipulant ,  il  est  vrai ,    ua 
délai  d'un  mois  avant  de  se  rendre. M.  à&Cronstedt, 
cité  par  le  roi  à  un  tribunal  militaire,  passe  au 
service    de    l'ennemi.    Un  autre    commandant  , 
M.  Gripenberg  ^  laisse  prendre  le  fort  de  Louisa 
ou  la  Svartholm    avec   200   pièces    d'artillerie. 
Alors  la  déclaration  d'Alexandre  ,  qui  réunissoit 
toute  la  Finlande  à  son  empire  (i) ,  cessa  d'être 
vaine;  alors  la  foiblesse  éclata  même  parmi  des 
hommes  que  nous  aimons  à  croire  exempts  de  tra- 
hison. L'évêque  d'Abo,  M.  T^no^s^r^m,  publie  sur-^ 
le-champ  un  mandement  pour  remercier  «la  divine 
»  Providence  d'avoir  délivré  la  Finlande  du  joug 
i*  de  Gustave  » ,  qu'un  autre  ministreévangélique  > 
M.  Cygnœus^àdins  un  sermon,  désigna,  comme  le 
fléau  de  Ditu^  à  ce  même  peuple  fmlandois, objet 
de  ses  sollicitudes  paternelles ,    qui  avoit  acquis 
sous  son  règne  un  grand  accroissement  en  nombre 
et  en  prosp:;rité  ,  et  qui  rougissoit  d  indignation 
de   la  conduite  de   quelques-uns  de  ses  chefs. 
Accablé  par  tant  de  coups  imprévus,  le  roi  fit 
noblement  tête  à  l'orage.  Il  ordonna  une  levée  de 

(1)  Déclaralion  du  :io  mars^  vieux  slyie. 
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}a  jeunesse  de  dix  -  huit  à  vingt -cinq  ans  ;  tous 
accoururent  sous  les  drapeaux.  Il  demanda  aux 
villes  de  construire  des  chaloupes  canonnières  j 
bientôt  une  nouvelle  flottille  parut  parmi  les  ro- 
chers qui  bordent  les  côtes  de  la  Suède.  Il  parla 
aux  peuples  suédois  ce  langage  religieux  qui  les  a 
toujours  émus.  «  La  Providence  met  quelquefois- 
»la  loyauté  et  la  confiance  à  de  dures  épreuves; 
^mais  celui  qui  remplit  ses  devoirs  éprouve  seul 
»la  paix  du  cœur.  »  Il  adressa  aux  états-généraux 
du  royaume  ces  mots  :  «  Sans  doute  l'attaque 
»  simultanée  de  la  Russie  et  du  Danemarck  nous 
»  met  dans  un  grand  péril  ;  mais  la  justice  de  ma 
*  cause  est  encore  plus  grande.  Le  courage  du 
»  peuple    que  j'ai  l'honneur  de  commander  est 

»  encore  au-dessus Avant   d'accéder  à  ce  sy^- 

»  tème  de  désorganisation  (  le  système  continen- 
»tal),  avant  de  recevoir  une  loi  humiliante,  je 
»  saurai  mourir  en  roi  et  emporter  l'amour  et 
»  l'estime  de  ma  nation  avec  moi  dans  ce  tombeau 
»  où  reposent  les  rois  mes  ancêtres.  » 

Les  gazettes  officielles  de  Paris  et  de  Péters- 
bourg  tournèrent  en  ridicule  les  manifestes  du 
monarque  suédois.  «  Jamais,  disoit  le  Moniteur, 
»  on  n'a  plus  pieusement  perdu  son  pays  et  sa 
«couronne.  » 

Le  pieux  Gustave  étoit  loin  de  s'en  tenir  à  des 
paroles  ;  son  courage  personnel  l'entraînoit  au 
milieu  de   ses   armées  ;  mais ,  instruit  enfin  de 
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l'étendue  des  complots  qui  se  tramoient  contre 
sa  personne  ,  devoit-il  s  exposer  à  un  assassinat  ? 
C'étoit  dans  le  triste  pressentiment  d'un  crime 
semblable  qu'il    cassa  les  trois    régimens   de  sa 
garde  ,  pour  désobéissance  à  ses  ordres ,  avant 
qu'il  ne    crût    prudent  de    se  montrer  sur   le 
théâtre   de  la  guerre.  Dès  le  mois  de  juin ,  la 
Suède  eut  des  chances  en  sa  faveur.    Pendant 
que  le  brave  Rlingspor  guidoit  le  corps  d'armée 
du  nord,  qui,  aidé  par  l'immense  majorité  des 
Ostrobothniens  et  des  Finlandois ,  reprenoit  une 
province  après  l'autre  ;  pendant  que  les  paysans 
de  la  Garélie  et  du  Savolax ,  quoique  sans  chefs 
et  quoique  tous  d'origine  finnoise,  se  soulevoient 
en  masse  contre  les  Russes  et  répondoient  à  coups 
de  fusil  à  leurs  perfides  offres  de  liberté,  le  roi 
Gustave- Adolphe ,  monté  sur  une  galère  ,  assis- 
toit  aux  tentatives  moins  heureuses  que   faisoit 
l'armée  du  sud ,  sous  les  ordres  du  général  Vege- 
sack.  Des  combats  meurtriers  ,  des  marches  har- 
dies ,   des   insurrections  perpétuelles  contre  les 
Russes,  muîtiplioient  sur   le  soï  de  la  malheu- 
reuse Finlande  les  horreurs  de  la  guerre  et  les 
prodiges  de  l'héroïsme.  Les  troupes  de  Gustave  IV 
rappelèrent  plus  d'une  fois  celles  de  Charles  XII; 
mais  ce  qui  est  surtout  remarquable ,  c'est  que  la 
masse  du  peuple  de  Finlande  et  les  soldats  des 
régimens  finnois  se  montroient  implacables  con- 
tre un  ennemi  dans  les  rangs  duquel  étoient  des 
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traîtres  finlandois  d'un  rang  élevé  qui ,  s'adrea- 
sant  à  leurs  compatriotes  dans  leur  idiome  ,  les 
flattoient  d'avantages  imaginaires.  Ainsi  Fessai 
que  Yegesack  fit  de  reprendre  la  ville  d'Abo ,  le 
19  juin,  avoit  été  calculé  sur  la  présence  d'un 
grand  nombre  de  paysans  finnois  qui  dévoient  s'y 
réunira  une  foire;  la  sagacité  du  général  russeBag- 
gehufunt ,  qui  avoit  fait  remettre  à  un  autre  jour 
la  foire^  fit  seule  échouer  cette  attaque.  De  même, 
la  ville  de  Wasa  ,  fière  de  porter  le  nom  de  la  dy- 
nastie nationale  ,  provoqua  ,  par  la  résistance  à 
main  armée  que  firent  ses  bourgeois  le  22  juin  , 
les  vengeances  les  plus  barbar&s  de  l'ennemi  ;  les 
habitans  étoient  fusillés  après  le  combat  comme 
rebelles  (  à  la  Ptussie  ) ,  et  cette  ville  généreuse 
et  fidèle  alloit  être  livrée  aux  torches  incen- 
diaires, lorsque  l'arrivée  d'un  nouveau  corps  sué- 
dois obligea  les  Russes  à  la  retraite  ;  alors  ces 
bienfaiteurs  de  la  Finlande  se  virent  accueillir 
par  de  bandes  de  paysans  qui ,  accourus  au  se- 
cours de  la  ville,  les  poursuivirent  en  tirailleurs 
l'espace  d'une  journée  de  marche. 

Au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  les  Suédois 
avoient  repris  la  moitié  de  la  Finlande  ;  l'amiral 
Céder strom  avoit  chassé  les  Russes  de  l'ile  de 
Gothland;  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Suède 
réunies  tenoient  celle  de  la  Russie  bloquée  à 
Baltisch-Port  ;  enfin ,  la  mémorable  défection  de 
Romana  et  de  7,000  Espagnols  sous  ses  ordres 
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avoit  paralysé  Tarmée  destinée  à  envahir  la  Sca- 
nie  sous  le  maréchal  Bernadotte.  Après  six  mois 
de  guerre,  la  Suède  sembloit  avoir  acquis  la  cer- 
titude de  la  possibilité  de  se  défendre  et  de  sortir 
avec  honneur  de  cette  lutte  inégale.  Le  roi  Gus- 
tave-Adolphe crut  le  moment  favorable  pour  ob- 
tenir la  paix  ;  et  ,  dans  cette  intention  ,  il  écrivit 
la  lettre  suivante  à  Tempereur  Alexandre. 

Quartier-général  à  Graslby,  7  septembre. 

«  L'honneur  et  l'humanité  m'ordonnent  de  faire 
»des  représentations  énergiques  contre  les  hor- 
»  reurs  et  les  injustices  sans  nombre  que  les  troupes 
«russes  commettent  dans  la  Finlande  suédoise. 
»  Le  sang  des  victimes  infortunées  ne  cesse  de 
»  crier  vengeance  contre  ceux  qui  autorisent  de 
«semblables  cruautés.  Puisse  le  cœur  de  V.  M,  L 
»  ne  pas  rester  insensible  aux  représentations  que 
»  je  suis  obligé  de  lui  faire  au  nom  de  mes  fidèles 
»  sujets  de  Finlande!  Où  conduira  cette  guerre 
»  aussi  injuste  que  peu  naturelle?  à  exciter  la  plus 
»  grande  horreur  contre  le  nom  russe.  Est-ce  un 
»  crime  à  mes  sujets  fmlandois  de  ne  pas  s'être 
«laissés  séduire  par  des  promesses  aussi  fausses 
»  que  les  principes  sur  lesquels  elles  étoient  fon- 
^  dées?  Convient-il  à  un  souverain  de  leur  en  faire 
»  un  crime?  Je  conjure  V.  M.    de  mettre  fin  aux 
»  horreurs  et  aux  atrocités  d'une  guerre  qui  atti- 
«rerasur.  votre  personne  et  votre  empii-e  les  ma- 
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»  lédictions  de  la  divine  providence.  Déjà ,  la  moi-* 
»  tié  de  mes  états  de  Finlande  est  délivrée  par  mes 
»  braves  troupes  finl^ndoises  ;  la  flotte  de  V.  M. , 
«bloquée  à  Baltisch-Port,  n'en  peut  sortir  que 
»  captive  ;  votre  flottille  a  éprouvé  des  pertes  con- 
»sidérables,  et  chaque  instant  de  nouvelles  divi- 
»  sions  de  mes  troupes  débarquent  en  Finlande 
»  pour  renforcer  celles  qui  leur  ont  montré  le  che- 
»min  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

Signé ,  Gustave-Adolphe. 

Malheureusement  deux  grandes  fautes  de  stra- 
tégie et  de  politique  avoient  déjà  préparé  le  re- 
tour de  fortune  le  plus  fâcheux.  Quelques  géné- 
raux suédois,  pleins,  comme  ils  le  sont  tous,  de 
la  fausse  idée  que  la  conquête  de  la  Norvège  n'est 
pas  difficile  à  une  infanterie  aussi  excellente  que 
celle  de  la  Suède ,  avoient  promis  au  roi  d'enle- 
ver rapidement  cette  partie  des  états  danois  et 
de  mettre  ainsi  la  Suède  à  l'abri  de  toute  inquié- 
tude de  ce  côté.  Vingt  mille  hommes,  destinés 
à  cette  entreprise ,  étoient  autant  de  perdu  pour 
les  opérations  de  Finlande,  les  seulesimportantes. 
Déplus,  le  prince  danois  Christian-Auguste,  à  la 
têtede  i2ài5,ooo  hommes,  mais  soutenus  par  la 
nation, repoussa,  dans  une  suite  depetits  combats, 
l'armée  suédoise  avec  une  perte  considérable.  Les 
premiers  défilés  de  la  Norvège  (  et  ce  ne  sont 
pas  les  plus  difficiles  )  paralysèrent  déjà  l'expé- 


rience  militaire  des  Suédois ,  et  donnèrent  l'avan- 
tage aux  indigènes ,  combattant  en  tirailleurs  et 
en  chasseurs.  La  Norvège ,  irritée  et  réveillée , 
comme  Tours  provoqué  par  un  chasseur,  faisoit 
même  des  incursions  en  Suède  ;  et  l'armée ,  des- 
tinée d'abord  à  une  conquête ,  fut  obligée  de  rester 
employée  à  des  opérations  défensives.  Un  appel 
à  la  générosité  et  à  la  politique  fraternelle  des  Nor- 
végiens ,  une  simple  offre  de  neutralité  eût  obtenu 
de  meilleurs  résultats ,  et  eût  rendu  20,000  hom- 
mes disponibles  pour  la  Finlande  ,  où  ce  renfort, 
arrivé  au  mois  d'août,  eût  écrasé  l'armée  russe. 
La  seconde  faute  est  du  genre  de  celles  qui 
arrivent  si  souvent  dans  des  guerres  de  coalition. 
Le  général  angjois  Moore  arriva,  au  mois  de  mai, 
à  Gothenbourg,  avec  un  corps  de  14,000  Anglois 
et  Hanovriens.  Le  roi  lui  proposa  le  plan  très- 
raisonnable  de  débarquer  en  Sëlande ,  d'effrayer 
le  gouvernement  danois,  et  d'obtenir,  soit  un  ar- 
mistice, soit  la  possession  de  Copenhague  et  du 
Sund.  Moore  refuse.  Le  roi  lui  propose  le  parti 
héroïque  d'aller  sur  les  côtes  de  la  Finlande,  de 
surprendre  la  forteresse  de  Svéaborg,  d'accord 
avec  la  flotte  angloise,  et  de  s'y  maintenir  contre 
Tarmée  russe,  qui,  attaquée  de  nouveau  dans 
k  nord,  et  prise  entre  deux  feux,  auroit  pro- 
bablement évacué  la  Finlande.  Moore  refuse 
encore.  11  allègue  ses  instructions  qui  lui  pres- 
crivoient  d'attaquer  la  Norvège.  Le  roi  voit  en  lui 
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un  traître,  s'emporte  et  veut  le  faire  arrêter,  à  ce 
qu'assure  Moore.  Le  général  anglois  s'échappe, 
rembarque  son  armée ,  et  abandonne  la  Suède  à 
ses  propres  forces.  Mort  depuis  au  champ  d'hon- 
neur, Moore  a  laissé  en  Anpjleterre  la  réputation 
d'un  officier  brave ,  mais  d'un  général  irrésolu. 
L'énigme  de  sa  conduite  en  Suède  ne  s'explique 
pas  même  par  son  irrésolution;  car  pourquoi  ne 
s*avança-t-il  pas  immédiatement  contre  la    Nor- 
vège, où  ses  instructions  l'appeloient.  Il  est  pro- 
bable que  des  conspirateurs  suédois  lui  avoient 
fait  entrevoir  une  révolution  intérieure   comme 
prochaine.  Moore  aimoit  la  guerre,  mais  il  n'ai- 
moitpaslacausepourlaquellecombattoit  Gustave. 
Ces  deux  contre-temps   avoient  diminué  les 
forces  dont  la  Suède  pouvoit  disposer;  en  même 
temps  une  trêve  avec  la  Perse  et  la  Porte    met- 
toit  la  Russie  à  même  de  tourner  une  grande  par- 
tie de  ses  immenses  armées  contre  la  malheureuse 
Finlande.  Il  est  reconnu  officiellement  qu'il  y 
avoit,  au  mois  de  septembre,  dans  l'armée  russe  , 
partagée  en  quatre  divisions,  neuf  lieutenans^ 
généraux  et  vingt  majors-généraux,  parmi  les- 
quels Barclay  de  Tolly,  Bagration,^  Baggehufwut, 
Ramenski  II,  Galizin  V,  Suchtelen,  c'est-à-dire 
l'élite  des  généraux  russes.  On  ne  peut  donc  guère 
douter  que  quatre-vingt  mille  hommes^  au  moins , 
furent  nécessaires  pour  subjuguer  cette  province. 
Les  opérations  offensives  des  Russes ,  recommen- 
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«ées  au  mois  de  septembre,  ne  présentent  qu'une 
série  de  victoires  ,  dues  à  la  supériorité  du  nombre  J 
La  bataille  dVri  aïs,  gagnée  le  i^  septembre 
par  3o,ooo  Russes  contre  16,000  Suédois,  décida 
enfin  l'évacuation  de  l'Ostrobothnie.  En  vain  le 
général  Boje ,  avec  6^000  hommes  de  la  garde  sué- 
doise j  osa-t-il  débarquer  dans  la  Finlande  méri- 
dionale à  Helsing  pour  faire  une  diversion  ;  vain- 
queur pendant  trois  jours  des  forces  russes* les 
plus  considérables,  il  fut  obligé  de  cesser  des 
exploits  brillans,  mais  inutiles.  Les  braves  paysans 
de  Carélie  furent  tués  ou  désarmés  par  un  corps 
d'armée  russe,  sous  le  prince  Dolgorouki,  qui 
fut  obligé  de  poursuivre  leurs  bandes  jusqu'au 
fond  des  forêts  les  plus  épaisses.  Même  sur  la 
mer,  la  fortune  se  déclara  pour  les  Russes ,  et, 
grâce  à  des  coups  de  vent,  leur  flotte  s'échappa 
de  Baltisch-Port. 

Ces  désastres  se  terminèrent  à  une  Convention 
militaire  j  signée  le  19  novembre  ,  et  par  laquelle 
l'armée  suédoise  s'engageoit  à  évacuer  toute  la 
Finlande.  Ainsi,  une  province  contenant  une  sur- 
face de  4î6S4  milles  géographiques  allemands, 
une  population  de  897,000  habitans,  quatorze 
places  fortifiées,  dix-huit  ports  principaux,  et 
donnant  près  de  quatre  millions  de  risdaler-banco 
de  revenus  pubUcs  ,  fut  militairement  livrée  à  la 
Russie  qui,  déjà,  long-temps  avant  de  l'avoir  con- 
quise ou  occupée ,  l'avoit,  à  la  manière  de  Napo- 
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îéon ,  contre  tous  les  principes  du  droit  des  gens, 
déclarée  incorporée  à  Tempire  russe  et  lui  avoit 
même  accordé  un  simulacre  de  constitution  repré- 
sentative en  échange  de  ses  anciennes  et  impo- 
santes libertés.  Par  cette  acquisition ,  la  nouvelle 
capitale  de  la  Russie  se  trouvoit  enfin  couverte , 
et  la  moitié  de  tous  les  rivages  de  la  mer  Bal- 
tique étoient  désormais  placés  sous  le  sceptre 
d'Alexandre.  Mais  si  les  avantages  étoient  im- 
menses, l'honneur  qui  en  rejaillissoit  pour  les 
armes  russes ,  n'avoit  rien  d'éclatant.  La  France 
avoit,  en  dix  mois,  conquis  la  totalité  des  états  de 
Prusse,  défendus  par  les  armées  russes;  elle  en 
avoit  gardé  la  moitié  par  un  traité  de  paix  défi- 
nitif. La  Ptussie,  au  contraire,  n'avoit,  en  dix 
mois  de  temps ,  conquis  que  le  tiers  de  la  mo- 
narchie suédoise  j  et  n'en  avoit  encore  que  pos- 
session militaire.  En  faisant  ces  rapprochemens 
honorables  pour  la  valeur  suédoise ,  Gustave- 
Adolphe  devoit  regarder  comme  son  devoir  de 
continuer  une  lutte  qui  n'étoit  pas  encore  sans 
espoir:  Frédéric  II,  devoit-il  se  dire,  s'est  vu 
deux  fois  dans  une  plus  mauvaise  position  sans 
avoir  cédé.  La  combinaison  politique  ,  qui  me- 
naçoit  d'accabler  la. Suède  ,  pouvoit  se  dissoudre 
comme  celle  qui ,  dans  la  guerre  de  sept  ans , 
écrasoit  la  Prusse  ;  il  ne  falloit  pour  cela  qu'un 
changement  dans  les  conseils  d'Alexandre;  et,  en 
effet,  si  la  chute  du  parti  françois,  dans  le  ca- 


(  4o.    ) 
binet  russe,  arrivée  en  1811,  eût  eu  lieu  en  1809* 
la  constance  de  Gustave  eût  été  couronnée  par  le 
succès  le  plus  glorieux. 

Mais  les  traîtres  qui,  depuis  long-temps,  avoient 
creusé  un  abîme  sous  le  trône  des  Wasa.profitèrent 
de  la  perte  de  la  Finlande  pour  répandre  partout 
un  découragement  prématuré.  Le  Suédois  aime  sa 
patrie,  il  est  capable  de  lui  faire  les  plus  grands 
sacrifices  ;  mais  il  veut  raisonner  son  dévouement 
et  peser  les  motifs  de  ses  sacrifices  ;  il  est  méfiant 
envers  toute  autorité  et  disposé  en  faveur  de 
celui  qui  se  couvre  du  masque  de  la  liberté. 
De  plus  ,  il  reste  dans  ce  pays  un  ancien  levain 
de  l'esprit  de  faction.  Les  fauteurs  d'une  ré- 
volution se  bornèrent  à  parler  de  la  nécessité 
de  convoquer  une  diète  extraordinaire  pour  dé- 
libérer sur  les  besoins  et  les  dangers  de  îa  pa- 
trie. Idée  qui  devoit  séduire  la  plupart  des  es- 
prits, et  qui  pourtant  étoit  justement  redoutée 
par  le  roi!  Une  diète  n'auroit  pas  pu  remédier  à 
la  disette  de  vivres,  à  la  rareté  du  numéraire,  à  la 
difficulté  d'armer  une  force  suffisante  pour  résister 
àrennemi;maison  y  auroit  vu  éclater  tout-à-coup 
des  germes  de  désunion  entre  les  divers  ordres 
et  même  entre  les  diverses  provinces;  quelques 
villes  de  commerce,  toujours  pleines  des  sou- 
venirs de  relations  lucratives  qu'elles  avoient  eues 
avec  la  France  pendant  la  neutralité  de  la  Suède, 
auroient  déclame  contre  l'alliance  avec  l'Angle- 
Tome  xiv,  26 
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tmô,  ^t  auroîent  demandé  deux  choses  impos- 
sibles à  réunir,  liberté  des  mers  pour  le  pavillon 
suédois,  clôture  des  ports  pour  le  pavillon  anglois; 
les  provinces  occidentales  et  méridionales  auroient 
vu[dans  la  Finlande  un  objet  peu  important;  enfin 
un  parti  russe  auroit  élevé  la  voix  pour  demander 
la  paix  à  tout  prix,  et  cette  seule  demandé  eût 
affoiblile  courage  dont  le  peuple  des  campagnes 
étoit  encore  animé;  c'étoit,  en  un  mot,  une  diète 
de  Pologne  qu*on  avoit  à  craindre. 

L'espoir  d  une  session  orageuse  ayant  manqué 
tiux  révolutionnaires ,  c^étoit  à  mécontenter  Tar- 
mée  qu'ils  s'appliquoient.  Les  vivres  manquoient 
dans  beaucoup  de  provinces  ,  la  solde  étoit  retar- 
dée par  l'arrivée  irrégulière  des  transporté  anglois 
pendant  l'hiver.  Le  soldat  murmuroit  ;  c'est  la 
cour ,  lui  disoit-on  ,  qui  dissipe  les  subsides  an- 
glois ;  il  faut  marcher  sur  Stockholm  et  forcer  le 
roi  à  convoquer  une  diète.  C'est,  entraîné  par  ces 
idées,  que  le  colonel  Adlersparre ,  avec  4^000 
hommes, se  détache  de  l'armée  de  l'Ouest, opposée 
à  la  Norvège,  et  se  dirige  par  Carlstad,  vers  la 
capitale j  dégarnie  de  troupes,  et,  comme  tant 
d'autres  capitales ,  en  opposition  habituelle  avec 
lé  gouvernement.  Le  roi  né  pouvant  appeler  à 
son  secours  les  troupes  qui  couvroient  les  fron- 
tières du  Nord  et  les  côtes  du  golfe  Bothnique, 
prit  la  résolution  très-judicieuse  de  transporter 
tout  le  gouvernement,  avec  sa  personne  et  sa  fa- 
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mille,  à  Norkia3ping',  où,  en  concentrant  les  trou- 
pes et  les  milices  de  b  Sudermanie,  de  la  Néricie 
et  de  rOstrogothie ,  il  eût  réuni  assez  de   forces 
pour  en  imposer  au  corps  d'Adlersparre,  même 
en  supposant  que  ce  corps  eût  grossi  en  marchant, 
ce  qui  ne  fut  point  le  cas.  Le  roi  eut,  en  tout 
état  de  cause,  paralysé  le  projet  d'une   révolu- 
tion civile,  car  le  colonel  Adlersparre,  arrivé  à 
Stockholm  et  n  y  trouvant  ni  lé  gouvernement  ni 
les  principaux  personnages  de  l'État ,  eût  été  sans 
crédit  et  sans  autorité  pour  obtenir  une  réunion 
de  la  diète.  Une  circonstance  géographique  au- 
roit  même  rendu  impossible  la  réunion  à  Stock- 
holm d'une  diète  telle  qu'il  en  faîloit  une  aux 
mécontens  :  la  noblesse  suédoise  habite  surtout 
ks  provinces  de  Gothie  et  les  environs  de  la  ca- 
pitale; les  provinces  septentrionales  sont  habitées 
par  des  paysans  propriétaires,  parmi  lesquels  il 
n'y-  avoit  pas  un  seul  révolutionnaire.  H  y  avoit 
de  plus  la  chance  de  couper,  à  Orebro,  la  marche 
du  corps  insurgé  qui  déjà  à  Carlstad  avoit  ren- 
contré de  l'opposition  de  la  part  du  peuple ,  et 
qui,  si  Gustave  Adolphe  eût  pu  exécuter  son  plan, 
n'auroit  probablement   jamais  osé  avancer   au- 
delà  des  frontières  du  Wérmeknd. 

Mais  d'autres  partisans  secrets  de  la  révolution 
projetée  veilloient  autour  de  la  personne  du  roi; 
^t ,  d$ns  le  moment  décisif,  lorsque  l'ordre  dii 
départ  étoit  déjà  donné,  quelques  officiers  siipé- 
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rieurs  de  la  garde,  abusant  des  signes  du  com- 
mandement, pénètrent  dans  l'appartement  du 
roi,  lui  intiment  leur  volonté,  lui  enjoignent  de 
rester  à  Stockholm,  et,  sur  son  refus,  le  décla- 
rent leur  prisonnier.  La  garde,  trompée  par  ses 
chefs,  croit  que  le  roi  est  tombé  dans  une  ma- 
ladie quî  rend  nécessaire  la  surveillance  de  sa 
personne.  Un  fidèle  Dalécarlien  veut  secourir  le 
monarque ,  il  tombe  percé  de  coups.  Le  duc  de 
Sudermanie,  qui  n'étoit  pas  loin,  signe  une  pro- 
clamation où  il  annonce  que  le  roi,  son  neveu, 
est  «dans  un  état  qui  le  rend  incapable  de 
gouverner.  »  La  diète  est  convoquée  par  le 
prince  qui  prend  le  titre  de  régent.  La  bour- 
geoisie de  la  capitale  appelle  le  corps  d'Adlers- 
parre,  etla  foule  répète  ce  cri  ordinaire  des  lâches 
et  des  traîtres  de  tous  les  pays  :  Nous  avons  voulu 
éviter  la  guerre  civile! 

Un  autre  cri ,  propagé  avec  art ,  pouvoit  trom- 
per même  les  vrais  patriotes;  on  leur  faisoit  croire 
que  la  paix  avec  la  Russie  étoit  assurée  à  des 
conditions  honorables,  et  le  colonel  Adlersparre 
lui-même  (  il  faut  le  dire  à  son  excuse)  déclara 
que  les  troupes  sous  ses  ordres  ne  soulîriroient 
pas  qu'un  pouce  dw  territoire  de  la  Suède  propre 
fût  cédé  à  la  Russie.  La  diète  se  réunit  donc 
sous  l'impression  que  la  personne  de  Gustave- 
Adolphe  étoit  le  seul  obstacle  à  une  paix  hono- 
rable.   Des  citoyens  loyaux ,  des  sujets  fidèles 
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font  parvenir  à  Gustave ,  dans  sa  prison  solitaire  , 
cette  conviction  qui  leur  avoit  été  inspirée.  Le 
roi ,  sans  hésiter  un  instant ,  abdique  la  couronne 
en  faveur  de  son  fils  «  Gustave  cinq ,  roi  légitime 
»  de  la  Suède.  » 

Mais  cette  abdication  personnelle  ne  suffisoit 
pas  aux  révolutionnaires;  ils  renouvellent  Tan- 
cienne  fable  de  la  naissance  illégitime  de  Gus- 
tave IV;  et,  dans  un  moment  à  jamais  funeste  et 
ignominieux  ,  la  diète  se  laisse  dominer  par  le 
cri  que  poussoit  un  enthousiaste,  M.  de  Mariner- 
hielni  :  «  Renonçons  à  Gustave  et  à  sa  race!  »  Le 
foible  vieillard  qui  avoit  cru  diriger  une  révolution , 
forcé  par  les  menaces  de  ses  complices,  déclare 
mystérieusement  «qu'il  est  le  dernier  des  Wasa;  » 
et,  pour  prix  du  déshonneur  de  sa  famille ^  la  ré- 
volution lui  permet  de  chanceler  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Charles  XIIL 

Les  suites  politiques  de  cette  révolution  ,  le 
refus  de  la  Russie  de  restituer  la  Finlande  ,  la 
cessation  des  subsides  anglois  ,  les  progrès  des 
armées  russes  ;  Charles  XIII ,  forcé  de  céder  non 
seulement  la  Finlande  qu'on  exigeoit  de  Gustave, 
mais  encore  les  îles  d'Aland  et  le  district  de  Tor- 
néo;  le  prince  danois,  Christian  -  Auguste  de 
Hoistein  -  Augustenbourg  ,  choisi  pour  prince 
royal,  dans  l'espoir  très -raisonnable  de  réunir 
dans  une  alliance  éternelle  les  trois  royaumes  du 
Nord  ;  ce  prince  brouillé  avec  les  factieux  et  im- 
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moIé    par  Ixiïï  crime   mystérieux  ;  Charles  XIII 
essayant  en  vain  de  le  remplacer  par  son  frère, 
le  sage  et  vertueux  prince  Frédéric  d'Augusten- 
bourg  ;   la  faction   révolutionnaire  lui  intimant 
l'ordre  d'adopter  pour  fils  un  étranger;  les  taiens 
et  les  vertus  incontestables  de  cet  étranger  vaine- 
ment employés  à  fonder  un  édifice  qui  manque 
de  base  ;   la  nation  suédoise  trompée  dans  l'at- 
tente de  recouvrir  ses  provinces  perdues  ;  la  po- 
litique étrangère  lui  imposant  la  tâche  ignomi- 
nieuse d'accepter  les  dépouilles  de  son  loyal  et 
pacifique  voisin;  la  réunion  inutile  et  d'ailleurs 
purement  nominale  de  la  Norvège  servant  à  nour- 
rir une  haine  funeste  entre  trois  peuples  ,   faits 
pour  s'aimer,   s'estimer^,  se  soutenir;  enfin,   la 
Scandinavie  infectée  d'un  germe  de  désunion  et 
d'un   principe  de  déchirement  au   gré   de   son 
éternel  ennemi^  qui  déjà  croit  la  joindre  à  tant 
d'autres  nations  conquises  :  tous  ces  malheurs, 
qui^  depuis  quatorze  ans  ,  ont  découlé  d'un  pre- 
mier crime  contre  les  lois  conservatrices   de  la 
société,   5ont  étrangers   à  l'objet    spécial  de  ce 
mémoire. 

Nous  n'avons  voulu  ,  pour  le  présent,  que 
démontrer  que  les  Suédois  n'ont  aucun  motif 
fondé  sur  l'honneur  national  ou  sur  la  constitution 
de  leur  pays  .pour  flétrir  la  mémoire  de  Gustave  I\ 
Adolphe.  Homme  plein  d'excellentes  qualités, 
monarque  juste  et  bienveillant,   ami  généreux  , 
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allié  ftdèle  ,  défenseur  des  principes  aujourd'hui 
avoués  par  l'Europe  ,  Tictime  de  la  noblesse  de 
ses  sentimens  ,  victime  sacrifiée  à  la  vengeance 
des  révolutionnaires  et  à  celle  des  souverains 
qui  plioient  alors  sous  le  joug  de  la  révolution , 
Gustave  IV  Adolphe  a  des  droits  sacrés  sur  l'es- 
time des  rois ,  sur  le  respect  des  peuples  ,  sur 
réternelle  justice  de  l'histoire.  Son  nom ,  sa  con- 
duite ,  sa  mémoire  sont  autant  de  recommanda- 
tions qui  appuient  les  droits  légitimes  et  consti- 
tutionnels de  son  fils  ,  Gustave  Y. 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Lineœ  topographicœ  Carthaginis  Tyrice,  etc. ,  etc.  — 
Aperçu  topographique  de  la  Carthage  phénicienne  j 
cCaprèsles  anciens;  par  M.  Estrup  ;  avec  un  plan  topo- 
graphique. —  Copenhague,  1821  (en  latin). 

Jusqu''à  présent  on  avoit  cherche  en  vain  les  vestiges  de 
l'ancienne  Carthage  phénicienne  ,  fondée  par  les  Tyriens  ; 
sa  position  même  étoit  restée  incertaine  ,  et  ni  la  table  de 
Peiitinger  ,  conservée  à  Vienne,  ni  les  plus  anciennes  cartes 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ,  ni  celles  d'autres  dépôts 
précieux,  ni  enfin  des  investigations  plus  nouvelles  et  spé- 
ciales, n'avoient  pu  donner  de  solution  à  cet  égard.  Enfin, 
les  travaux  manuscrits  de  M.  le  comte  Camille  Borgia  ,  à 
!Naples,  qui  a  parcouru  les  côtes  de  la  Libye  dans  le  but 
d'écrire  une  histoire  de  Tunis  ,  et  que  la  mort  a  trop  tôt 
enlevé  aux  lettres ,  ayant  été  communiqués  à  un  savant 
Danois,  M.  Eslrupjlui  ont  fourni  la  base  des  recherches  qui 
forment  ce  mémoire,  et  qui  nous  semblent  devoir  décider 
la  question. 

Ce  fut  l'an  1A6  avant  J.-C  (  606  de  Rome)  que  le  consul 
romain  P.  Corn.  Scipion  s'empara  de   Carthage  et    la  dé- 
truisit. Il  prononça  des  imprécations  contre  quiconque  ten- 
teroit  d'élever  une  nouvelle  ville  en  ce  lieu.  Néanmoins  , 
sous  Caïus  Gracchus,  il  fut  fait  plusieurs  tentatives  pour 
rebâtir  cette  ville.  Marins  se  reposa  sur  les  ruines  de  Car- 
thage.   Sous  l'empereur  Auguste  ,  une  ville,  fondée  sous 
ce  nom  par  une  colonie  romaine  ,  devint  bientôt  florissante, 
mais,   pour  échapper  à  l'anathème  prononcé  par  Scipiop  ? 
elle  fut  bâtie  sur  un  autre  emplacement. 
Elle  avoit  sur  ses  monnoies  l'épi  et  la  grappe  de  raisin. 
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Septime  Sévère  lui  donna  \ejus  italicum.  Sous  Dioclétîen  ^ 
cette  ville  tint  un  des  premiers  rangs  ;  elle  devint  ensliite 
la  résidence  du  roi  des  Vandales.  Enfin  ,  Nasan  ,  général 
du  calife  Abdul-Mulek-Ben-lMervan ,  la  détruisit  et  la  rasa 
en  706.  C'est  avec  ses  décombres  que  fut  bâtie  la  ville 
actuelle  de  Tunis.  Du  temps  de  Léon  l'Africain  {en  i5oo), 
on  voyoit  encore  cinq  cents  cabanes  là  où  est  le  village 
actuel  à'El-Marsa  ,  dont  le  nom  ,  qui  signifie  havre,  in- 
dique assez  un  ancien  lieu  de  débarquement. 

El-Marsa  et  ses  ruines  étant   reconnues   pour  occuper 
l'emplacement  de  la  nouvelle  Carthage  ,  bâtie  par  les  Ro- 
mains ,  il  est  plus  facile  de  retrouver  la  Carthage  ancienne^ 
bâtie  par  les  Tyriens. 

Les  véritables  ruines  de  la  Carthage  des  Romains  sont  : 

1°  Un  aqueduc  qui  part  du  mont  2;oqvang  (Zowan,  Zeu- 
gitana  )  à  l'ouest  ,  et  se  dirige  à  l'est  vers  la  péninsule , 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  vingt  bassins  (  piscines  )  ,  qui 
sont  ordinairement  remplis  pendant  l'hiver.  L'ancienne 
Carthage  n'avoit  probablement  pas  de  pareils  conduits 
d'eau  ;  car  Poljbe,  Diodore  ni  Appien  ne  font  mention 
d'un  aqueduc  détruit  par  les  Romains.  Or  ,  couper  les  eaux 
à  une  grande  ville  est  toujours  la  première  chose  que  fait 
un  assiégeant.  Les  Vandales  ,  en  détruisant  celui  de  la  nou- 
velle Carthage  ,  s'en  rendirent  facilement  les  maîtres.  Pa- 
reil moyen  avoit  été  employé  par  Dioclétien  pour  s'em- 
parer d'Alexandrie.  Il  paroît  5  d'après  une  médaille,  que 
cet  aqueduc  avoit  été  bâti  par  Septime  Sévère. 

L'endroit  où  il  aboutit  dans  les  bassins  indique  donc  l'em- 
placement de  la  nouvelle  Carthage  et  non  celui  de  l'ancienne. 

2"  On  pourroit  peut-être  remarquer  comme  monument 
punique  un  très-grand  bassin,  la  plus  grande  des  citernes, 
longue  de  i4o  pieds,  large  de  5o,  haute  de  3o  ,  qui  est 
située  à  la  pointe  méridionale  de  la  presqu'île,  parce  que  , 
selon  Appien  ,  on  ramassoit  les  eaux  des  toits  dans  une 
citerne  à  Carthage  l'ancienne ,  principalement  dans  la 
partie  de  la  ville  appelée  Jlegara  \  mais  cette  origine  est 
très- douteuse. 

3"  On  voit  les  ruines  d'un  mur,  quiparoît  êtredu  temps 
de  Dioelétien,  au  cap  Carthagène,  appelé  à  présent  Sldv 
Bumid  ,  du  nom  d'un  saint  arabe. 
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4-"  tJn  temple  rond ,  de  60  pieds  de  circonférence,  de 
con^truclîon  romaine. 

Toutes  ces  constructions  romaines  prouvent  évidemment 
que  c'est  ici  qu'étoit  située  la  ville  fondée  par  une  colonie 
romaine ,  et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  ici  qu'a  pu 
être  la  Carthage  fondée  par  les  Tyriens  ,  car  aucun  Romain 
n'auroit  osé  braver  les  imprécations  lancées  par  Scipion. 

Cette  dernière  ville  ,  l'ancienne  Carthage  phénicienne  , 
étoit  donc  située  dans  un  autre  endroit  que  celui  où  s'élevoit 
la  nouvelle  Carthage  romaine;  et,  d'après  les  preuves 
apportées  par  M.  Estrup ,  il  est  incontestable  que  son  em- 
placement étoit  à  l'extrémité  septentrionale  de  ce  que  nous 
appellerons  la  péninsule  (  Chersonesiifi ,  Peninsula)  ,  pour 
nous  servir  du  mot  employé  par  tous  les  auteurs  ,  pour  dé- 
signer cette  localité ,  et  non  pas  à  l'extrémité  sud  vers 
Tunis,  où  on  l'a  cherché  jusqu'à  présent.  La  péninsule  sur 
laquelle  étoit  bâtie  la  Carthage  tyrienne  ,  et  à  l'extrémité 
méridionale  de  laquelle  fut  élevée  la  Carthage  des  Romains, 
étoit  jointe  au  continent  d'Afrique  par  un  isthme  étroit 
comme  u-ne  manche ,  et  la  Chersonèse  elle-même  s'éten- 
doit  sous  la  forme  d'un  marteau,  entre  les  deux  promon- 
toires [prom.  ylpoUinis  et  Mercurii)  du  golfe  ,  ayant  une 
pointe  tournée  au  nord  (  cap  Camars)  ,  une  autre  tournée 
au  sud  (la  Golelta),  et  projetant  à  l'est,  en  face  de  la  Sicile  , 
le  cap  de  Carthage  {Sidy  fJusaicl),  dont  une  partie  avan- 
cée a  été  engloutie  par  la  mer. 

C'est  de  ce  côté  seul  ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Ba- 
gradas,  qu'il  est  possible  de  retrouver  l'emplacement  d« 
l'ancienne  Carthage.  Voyons  maintenant  d'après  quels  in- 
dices il  est  possible  de  tracer  dans  cette  localité  la  topo- 
graphie de  l'ancienne  Carthage  tyrienne. 

Strabon  donne  à  toute  la  péninsule  ,  en  dedans  des  murs 
de  la  ville  qui  en  remplissoil  l'étendue,  36o  stades;risthme 
y  est  compris  pour  60  stades  seulement.  Il  le  mesura  h 
l'endroit  qu'il  jugea  le  plus  large.  Polybe  le  mesura  sous 
les  murs  de  la  ville  ,  à  l'endroit  où  Scipion  ,  l'ayant 
assiégée  par  mer  ,  creusa  un  fossé  de  25  stades ,  et  s'y 
fortifia.  Les  côtes  de  la  péninsule,  vers  la  Sicile  ,  étoient 
escarpées;  c'est  pourquoi  les  Carihaginois  n'avoient  fortifié 
de  ce  côté  leur  ville  que  par  une  seule  muraille.  Mais  ,  au 
rapport  d'Appien,  Fi^lhme  étoit  baigné  du  second  côté  (au 
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sud  ),  par  le  lacus  Tanetaniis  ,  et  du  irolsiè/ne  Côté  ,  par  î».* 
Stagnum  ,  lagune  qui  lut  occupée  par  la  flotte  de  Scipion, 
et  dans  laquelle  une  langue  de  terre  étroite,  que  les  Ro- 
mains appellent  le  Tœnia,  qui  conduisoit  au  quartier  de  la 
ville  le  plus  facile  à  emporter.  Cette  localité,  avec  la  Tœiiia, 
le  Stagnum  et  la  partie  la  plus  facile  à  emporter,  ne  peut 
se  trouver  près  à\x  lacus  Tunetanus ,  di\i\oyxT(\'\\m  le  lac  de 
Tunis  ;  mais  il  faut  la  chercher  de  l'autre  côté  de  l'isthme , 
c'est-à-dire  au  nord  de  la  péninsule,  où  sont  aujourd'hui 
les  salines  ;  la  petite  langue  de  terre  en  a  disparu. 

Il  est  tout  naturel  que  la  péninsule  carthaginoise  ait  subi 
quelques  changemensdans  sa  forme.  La  carte  de  Bianconis, 
qui  est  de  l'année  iA36  ;  une  autre  plus  ancienne,  de  i426, 
que  possède  la  célèbre  bibliothèque  de  Morelli  ,  à  Venise  , 
montrent  que  cette  péninsule  avoit  alors  une  forme  toute 
différente  de  celle  qu'elle  a  à  présent  ;  et  certes  ,  les  Caton 
et  les  Scipion  lui  ont  fait  subir  bien  des  changemens 
avant  de  parvenir  à  détruire  Carthage. 

Le  Stagnum  étoit  autrefois  bien  plus  considérable  que  le 
sont  à  présent  Ic^s sallnes^V ixncXen  fleuve  quePoljbe  nomme 
Macra,  que  les  Piomains  ont  ensuite  appelé  Bai^radas  (  à 
présent  Mcjerdali)^  et  qui  vient  de  très-loin  dans  l'intérieur, 
interceptoit  souvent,  lors  des  grandes  eaux,  la  communica- 
tion entre  Carthage  la  ïyrienne  elle  Continent.  Du  temps 
i]e,  Léon  rjfricain  (en  i5oo)  ,il  inondoitleschamps  jusqu'à 
6  milles  de  Tunis, c'est-à-dire  à  une  distance  bien  plus  grande 
vers  le  sud,  qu'il  ne  le  fait  à  présent.  Le  fleuve  a  donc 
poussé  d'une  manière  sensible  son  delta  dans  la  mer  ;  la 
côte  a  augmenté  en  étendue,  le  Stagnum  a  diminué,  le 
litmêmedu  fleuve  s'est  éloigné  de  Carthage  et  s'est  porté 
vers  Vtjque.  Cette  ville  d'IUique  étoit  autrefois  adossée  à 
des  collines  situées  au  bord  de  la  mer  et  servoil  de  port. 
Les  collines  les  plus  rapprochées  de  la  mer  sont  celles  près 
de  Bu-Sliaiier  ^  Q,\'^\\^\\'  a  pris  avec  raison  les  ruines 
qu'on  y  voit  pour  les  ruines  de  l'ancienne  Uîique.  Scipion 
s'empara  de  ces  collines  qui  commandoient  Utique.  C'est 
là,  à  b!'-Shattpr  ^  que  des  fouilles  ont  mis  en  lumière  l'an- 
cienne ville  [Noah  Trav.  ,  p.  S22  ).  Le  delta  du  Bagradas 
s'est  donc  étendu  depuis  lors  jusqu'à  la  mer  ,  et  M.  Estrnp 
paroît  très-fondé  dans  Thvpothèse  qu'il  met  en  avant; 
savoir .  que,    dans  les  temps  très-antérieurs  ,  le  Bagradas 
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g*écouloit  par  deux  branches  et  formoit  un  véritable  delta  , 
à  droite  par  les  lacs  actuels  de  Manaba  et  de  Tunis  ,  et  à 
gauche  par  le  golfe  d'Utique,  et  que  l'isthme  carthaginois, 
qui  unissoit  la  péninsule  avec  le  delta  du  Bagradas,  a  tou- 
jours continué  à  prendre  de  l'accroissement  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fini  par  se  confondre  avec  elle. 

Ceci  posé  ,  le  plan  de  la  ville  de  Carthage  tyrienne  ,  avec 
ses  principaux  quartiers  ,  se  développe  d'une  marwère  sur- 
prenante sur  cettelocalité,par  les  passages  des  auteurs  clas- 
siques relatifs  au  siège.  En  voici  les  principaux: 

Les  fondateurs  tyriens,  en  vrais  commerçans ,  entou- 
rèrent très-certainement  de  murailles  leur  citadelle  et  leur 
port.  D'abord,  ainsi  qu'Orose  le  prétend,  les  parties  de  la 
ville,  nommées  Byrsa  et  Coihon ,  furent  enfermées  dans 
des  murailles,  iius  tard,  on  bûlit  le  triple  mur  autour  du 
quartier  nomme  Diodonici ,  à  l'ouest,  où  éloit  le  Stagnum, 
par  conséquent  du  côté  de  terre. 

Les  murs  dont  parle  Strabon  ,  de  36o  stades,  sont  incon- 
testablement ceux  qui  entouroient  toute  la  péninsule.  Ils 
enfermoient  la  grnnde  Carthage  [magna  Cari/iago) ,  c'est- 
à-dire  les  trois  quartiers  de  la  ville.  Mais  un  de  Cc-s  quar- 
tiers, celui  nommé  Me.(rara,  étoit  célèbre  parla  richesse 
de  ses  jardins.  Ce  quartier  étoit  incontestablement  le  plus 
méridional;  il  n'étoit  pas,  comme  les  autres,  couvert  de 
bâtimens,  hérissé  de  fortifications;  aussi  ne  fut-il  pas  ré- 
duit en  cendres,  et  les  imprécations  de  Scipion  ne  s'éten- 
dirent pas  jusqu'à  lui.  C'est  au  bout  de  ce  quartier,  au  sud, 
que  les  Romains  bâtirent  leur  nova  Cart/ia^^n;  c'est  là 
qu'encore  aujourd'hui  les  ruines  qui  entourent  le  eap  Car- 
thagine  et  El-Marsa,  sont  étendues  parmi  des  jardins  déli^ 
cieux  qui  donnent  une  idée  du  paradis  terrestre. 

Les  habitations  des  700,000  habitans  dont  la  ville  , 
au  rapport  de  Florus,  fut,  à  la  suite  d'un  siège  de 
deux  ans  ,  réduite  en  cendres  après  avoir  brCdé  dix-sept 
jours  ;  ces  habitations  étoient  sans  doute  dans  les  plus 
anciennes  parties  de  la  ville  ,  c'est-à-dire  dans  Byrsa 
et  dans  Cothon  ,  à  la  pointe  septentrionale  de  la  pénin- 
sule ,  où,  selon  ce  que  rapporte  Diodore  ,  le  faubourg 
(  &iùhiirbiam)  31egara  fut  le  premier  entouré  d'un  mur 
particulier.  Selon  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  conquête 
de  la  ville,  les  quartiers  de  Byrsa  et  de  Cothon  étoient  le* 
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plus  difficiles  à  prendre.  Ils  étoient  fortifiés  à  l'est  par  un 
triple  mur  carré ,  flanqué  de  doubles  tours  à  double 
étage.  C'est  là  qu'étoient  les  écuries  pour  3oo  éléphans 
et  8,000  chevaux,  et  des  casernes  pour  20,000  fantassins. 
Lœlius  emporta  d'abord  la  partie  de  la  ville  nommée 
Cothon,  et  s'empara  ensuite  de  Byrsa.  Cothon  ,  où  se 
trouvoit  le  port ,  étoit  le.  quartier  principal  de  la  ville.  Ce 
mot  signifie  ,  en  langue  punique,  selon  Festus  Avienus 
et  Servius  {^ad  f^irg) ,  toute  partie  d'un  port  construite 
par  l'art  (môle,  digue,  jetée,  etc.);  de  là  vient  que 
Hadrumet  et  d'autres  lieux  portent  le  nom  de  Cothon. 
C'est  là  qu'étoient  situés  deux  ports  de  l'ancienne  Car- 
thage;  l'un,  Y  intérieur ,  ix  l'ouest,  communiquant  avec  la 
mer  par  une  entrée  large  seulement  de  70  pieds  ,  qu'on 
fermoit  par  une  chaîne  de  fer,  il  étoit  destiné  aux  vais- 
seaux de  guerre  ;  l'autre  port  ,  Yextéricur,  étoit  pour  les 
navires  marchands.  Le  port  intérieur  étoit ,  comme  celui 
de  Copenhague,  caché  dans  la  ville;  et,  par  une  autre 
ressemblance  avec  la  capitale  danoise  ,  il  avoit  au  milieu 
une  île  ronde  où  étoit  un  arsenal  ;  il  pouvoit  contenir 
220  vaisseaux.  Les  proues  de  tous  ces  vaisseaux  étoient 
uniformément  ornées  de  deux  colonnes  ioniques,  de  façon 
que,  lorsqu'ils  étoient  rangés  autour  de  l'île  de  l'Amirauté, 
ils  présentoient  un  portique  de  hho  colonnes.  L'île  étoit 
assez  élevée  pour  que  l'amiral,  placé  sur  la  hauteur,  pût 
tout  voir,  tout  surveiller.  L'entrée  de  ce  port  étoit  bordée 
d'un  mur  de  chaque  côté,  en  sorte  que  les  regards  étran- 
gers ne  pou  voient  y  pénétrer.  La  grande  flotte  carthagi- 
noise devoit  sans  doute  stationner  ailleurs  que  dans  ce 
petit  port,  vraisemblablement  à  Utique,  dans  leStagnum, 
à  Hadrumed. 

La  chaussée  sur  laquelle  les  marchands  avoient  leurs 
magasins  étoit  en  avant  des  murs  de  la  ville.  Lorsque  les 
Carthaginois  s'aperçurent  que  Scipion  vouloit ,  au  moyen 
de  cette  chaussée  ,  fermer  le  port  de  Cothon ,  ils  se  frayè- 
rent, du  côté  opposé  (c'est-à-dire  à  l'est  ),  un  passage 
jusqu'à  la  mer  pour  leurs  vaisseaux  ,  probablement  à 
travers  les  murs  de  la  ville  aboutissant  à  un  endroit  où 
il  n'y  avoit  aucune  chaussée.  C'est  là  le  nopus portus  dont 
parlent  Tite-Live  ,  Appien  et  Strabon.  Ce  ne  peut  pas  être 
celui  d'El-Marsa ,   la  nouvelle  Carthage  ,   ou  bien  le  port 
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de  la  Goletta  vers  Tunis  à  sa  partie  orientale  de  la  pénin- 
sule 5  comme  l'ont  cru  presque  tous  les  voyageurs.  Les 
ruines  qu'on  a  aperçues  noyées  dans  la  mer  à  l'est  Ters 
f:l-Marsa  ne  peuvent  donc  provenir  du  Cothon  ,  ainsi  que 
le  prétend  Noah  (ïrav.,  pag.  279  ).  Les  bas-fonds  du  la(î 
de  Tunis  ne  peuvent  également  pas  avoir  cette  origine ,  ainsi 
que  le  soutiennent  Bochart  et  plusieurs  autres  modernes. 
La  position  du  port  carthaginois  déterminée,  il  reste 
peu  de  choses  à  examiner;  car  ce  port  fut  rempli  par  les 
décombres  de  la  ville,  et  les  flots  de  la  mer,  joints  à  ceux  du 
Bagradas,  l'ont  entièrement  anéanti.  D'ailleurs  les  Arabes, 
dans  les  siècles  postérieurs  ,  ont  détruit  tous  les  ports  de 
cette  côte  pour  en  interdire  l'entrée  aux  chrétiens. 

Le  quartier  le    plus  ancien  et  en  même  temps  le  plus 
fortifié   de   Carlhage   la  tyrienne ,   que  l'on   pou^roit  ap- 
peler son   berceau  ,  avec  l'Akropolis  et  les  hauteurs   où 
étoient  bâtis  les  temples  des  dieux  protecteurs  ,  formoient 
la  troisième  partie  de  la  ville,  qui  portoit  le  nom  de  Byrsa 
qui  vient  d'un  mot  hébreu  Éosra  ,  c'est-à-dire  locus  fir- 
rtius,  selon  Bochart.  )  Nous    croyons  qu'il  pourroit  aussi 
bien  venir  de  boj- ,    citerne  .  et    de  tsar ,    colline.    C'est 
cette    partie    qui    fut    emportée    la    dernière.    C'est    là 
qu'éloient   les  maisons   à  six  étages  sur  les  toits  desquels 
le-s  Romains  jetèrent   des  ponts  ;  c'est  là  qu'étoient  le  fo- 
rum ,  l'arène  ,  etc.  Là,  au  côté  septentrional  de  la  pénin- 
sule j  derrière  Colhon,  vers  la  Méditerranée,  on  voit  en- 
core aujourd'hui  plusieurs  collines,  en  général  plus  basses 
que  celles  de  Rome,  mais  qui   sont  assez  élevées  cepen- 
tiant  pour  avoir  servi  de  base  à  la  citadelle  ,  au    temple 
d'Apollon  couvert  de  plaques  d'or ,  au  temple  d'Esculape 
où  le  sénat  donnoit  audience  aux  ambassadeurs ,  et  où  l'on 
arrivoit  après   avoir   monté  soixante  marches.  C'est   sur 
ces  hauteurs  qtie  se  défendirent  les  5o,ooo  Carthaginois, 
tandis  que  le  reste  de  la  ville  étoit  déjà  en  feu  ;  c'est  là 
que  la   femme  d'Asdrubalj  réfugiée  avec  800  fugitifs  au 
haut  du  temple  d'Esculâpd,  se  précipita  dans  les  flammes 
avec  ses  enfans. 

Cette  pointe  septentrionale  de  la  péninsule  fourniroit 
sans  doute  bien  des  vestiges  de  Vancienne  Carthage  après 
des  recherches  exactes ,  si  déjà,  du  temps  des  Romains, 
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ou  n'avoit  employé  la  plus  g^rande  partie  de  ses  ruines 
situées  à  rextréinité  septentrionale,  pour  bâtir  à  l'extré- 
mité  méridionale  de  la  presqu'île  la  nouvelle  Carthage , 
qui ,  à  son  tour,  a  fourni  ses  ruines  aux  Arabes ,  pour 
bâtir  la  nouvelle  Tunis. 

Le  savant  auteur  de  ce  mémoire  va  incessamment  pu- 
blier en  danois  la  relation  de  son  Voyage  d.nis  la  Nor^ 
mandiej  fait  dans  le  but  d'y  rechercher  les  traces  des  an- 
jciens  Normands. 


Voyage    en    Grèce,  etc.,     etc.;    par    M.    Pouqueville , 
'    ancien  consul  général  de  France   près  d'Ali-Pacha  de 
Janina",  etc. .  etc.  :  cinq  volumesv 


SECOND    ARTICLE. 


La  domination  d'Ali-Pacha  s'étendoit  sur  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Macédoine,  qui  forme  aujourd'hui  le  pa- 
kalik  de  Monastrr,  dont  le  possesseur  a  le  titre  de  ro'nily- 
valicy  ou  lieutenant  de  police  militaire  de  Romélie.  Ali 
ôpprimoit  même,  sous  divers  prétextes,  des  districts  qui 
n'appartenaient  pas  à  l'apanage  du  romily-valicy^  et  tout 
le  pays  à  l'ouest  du  fleuve  Vardar  ou  Axius  étoit  en  quel- 
que sorte  sous  sa  dépendance.  M.  Pouqueville  eut  l'oc- 
casion d'examiner  ces  contrées  peu  connues  avant  lui,  et 
qui ,  sous  le  double  rajÇort  de  la  géographie  ancienne  et 
de  la  géographie  physique,  excitent  le  plus  grande  cu- 
riosité. 

M.  Pouqueville  entre  dans  la  topographie  de  la  Stym- 
phalide,  de  V Elymée ,  de  VOrestide ,  et  de  la  chaîne  du 
mont^o)'^^  «  au-delà  duquel  habitoient  les  Hyprrboréens, 
»qUi  envoyoient  des  prèsens  à  Delos.  »  Ij'Eordée  et  le  pays 
des  Piastes  le  conduisent  dans  la  partie  orientale  de  l'Il- 
lyrie  macédonienne  qui  embrasse  la  Dassaretie,  la  Dar- 
danie^ei  une  portion  de  la  Preualitalne.  Il  laisse,  à  partir 
de  là,  entrevoir  aux  voyageurs  futurs  les  découvertes  qui 
restent  à  faire  au  nord  et  à  l'orient  du  Dryn,  en  pénétrant 
dans  la  chaîne   des  monts  Ardiens. 

En  descendant  au  midi  de  cette  contrée,  il  retourne  dans 
là  Macédoine  par  la  vallée  de  V Haliacmon ,  fleuve  auri- 
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fère,  aux  bords  duquel  on  retrouve  les  peuplades  des  Bar- 
darioUs ,  qui  s'y  établirent  sous  le  règne  de  l'empereur 
Théophile.  11  arrive  ensuite  à  la  description  de  Pella, 
patrie  de  Philippe  et  d'Alexandre,  par  laquelle  finit  sa  re- 
lalion  de  la  Macédoine. 

Nous  ne  pouvons  pas  examiner  en  détail  toutes  les  ob- 
servations et  les  découvertes  que  notre  savant  voyageur  a 
faites  dans  ces  tournées  intéressantes.  Disons  qu'il  a  déter- 
miné la  position  du  lac  Begorris  ^  du  mont  Bora ,  des 
ruines  de  Celetruin,  de  celles  di" Amcuitla ,  et  de  celles 
à'Ideraclea  ou  Pelagonia,  villes  que  les  géographes 
avoient  en  vain  cherchées.  Les  rais'ons  qu'il  donne  pour 
regarder  comme  restes  de  Celetrum  les  ruines  voisines  de 
Casloria,  ville  moderne  considérable,  nous  paroissent  sur- 
tout convaincantes.  La  distinction  qu'il  établit  entre  le 
modem eOi'A/'if/a  et  l'ancienne  Lychniduson  JustiniaiiopO" 
Us,  est  aussi  bien  fondée  et  importante.  Mais  nous  croyons 
qu'il  étend  la  Dardanie  trop  au  sud,  et  nous  regardons  la 
position  du  lac  Petriski  comme  mieux  répondant  au  lac 
Begorris  que  celle  d'Ostrovo.  Toutes  les  subdivisions  an- 
ciennes de  cette  partie  de  la  Macédoine  présentent  encore 
de  grandes  obscurités.  Nous  ferons  observer  à  ceux  qui 
s'en  occupent,  que  plusieurs  noms  de  districts  paroissent 
n'être  que  des  appellatifs  tirés  de  la  langue  grecque,  et 
probablement  inconnus  aux  peuplades  indigènes  de  la  race 
illyrienne  ou  thracienne;  par  exemple,^/j77Zûea  signifie  le 
pays  du  millet;  Lyncestis ,  le  pays  des  loups-cerviers  ; 
Orestis,  la  région  montueuse  ;  Pieria,  le  pays  gras;  Myg- 
donia  ,  peut-être  ,  le  pays  de  boue.  Donc  le  même  peuple 
peut  quelquefois  être  désigné  deux  fois.  L'utilité  de  l'étude 
des  noms,  dédaignée  par  quelques  savans,  trouve  une  nou- 
velle confirmation  dans  un  fait  que  M.  Pouque  ville  n'a  pas 
remarqué.  La  crête  des  monts  Cam^w/z/cws  étoit, selon  Tite- 
Live,  nommée  Volustana,  nom  encore  conservé  dans  celui 
des  monts  Yolutza. 

M.  /.  G.  Barbié-du-Bocage^  fils  aîné  du  célèbre  géo- 
graphe, a  communiqué  à  notre  voyageur  une  reconnois- 
sance  des  ruines  de  la  fameuse  ville  de  Pella,  la  capitale  de 
la  Macédoine  et  le  lieu  natal  d'Alexandre-le-Grand.  C'est 
un  morceau  très-précieux  et  qui  remplit  une  lacune  dans 
les  recherches  des  modernes.  Nous  ne  !^ommes  pas  de  l'avis 
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de  M.  Barbié-da-Bocage  ,  lorsqu'il  cherche  hi  citadelle  cîi 
haut  de  la  ville  ;  il  nous  semble  qu'elle  étoit  située  sur  une 
étninence  au  milieu  des  marais.  Nous  ne  sommes  pas 
étonnés  d'apprendre  que  les  restes  de  Pella  sont  peu  consi- 
dérables et  qu'elles  n'indiquent  rien  moins  qu'une  capitale 
magnifique.  En  effet,  Pella  n'étoit  qu'une  petite  ville  sans 
éclat  et  sans  attraits.  Démosthène  s'en  moque  ;  il  l'appelle 
uneobsurebourgade(i).  Lib;mius  s'écrie  :  Y  a-t-il  rien  de 
plus  vilain  que  Pella  (2). 

Il  est    bien    à   regretter  que   M.    Pouqueville    n'ait  pu 
examiner  l'embouchure  d'Haliacmon  ,  ainsi  que  l'empîa 
cément  de  Pydna  et  de  Dium. 

Les  mœurs  des  habitans  actuels  de  cette  région  mon- 
tueuse  et  boisée  ,  mais  fertile,  ont  offert  à  notre  voyageur 
des  tableaux  différens  de  ceux  que  présentent  les  partie:» 
plus  fréquentées  de  la  Turquie.  Il  paroît  qu'une  gaîté  pa- 
triarcale préside  ici  aux  réunions  des  Musulmans  ,  ailleurs 
si  graves.  M.  Pouqueville  assista  aux  noces  du  bey  d'A- 
naselitzas  ,  où  toute  la  noblesse  des  environs  étoit  ras- 
semblée. , 

«  Les  bey  s  du  canton  ,  dit  notre  voyageur,  car  il  est 
peuplé  en  grande  partie  de  cette  noblesse  militaire  qui 
rappelle  nos  seigneurs  féodaux  du  quinzième  siècle  ,  out 
la  réputation  d'être  dissipateurs  et  amis  de  la  table,  dé- 
fauts qui  ne  sont  guère  ordinaires  aux  Turcs.  Leur  vie  en- 
tière se  passe  en  festin  ou  à  la  chasse  ,  sans  s'inquiéter  de 
thésauHser,  et  sans  penser  à  l'avenir,  qui  se  reproduit 
pour  eux  comme  les  saisons ,  en  leur  donnant  les  trésors 
inépuisables  des  vendanges  et  des  récoltes.  Comme  on 
cèlébroit  les  noces  de  VÂîan ,  je  voulus  voir  un  échan- 
tillon des  fêtes  que  ces  hommes,  amis  du  plaisir,  donnent 
en  pareille  occurrence. 

«  J'étois  logé  dans  le  sérail;  une  de  mes  fenêtres  avoit 
vue  sur  la  salle  du  festin  dans  laquelle  se  trouvaient  réunis 
les  principaux  chefs  de  la  Macédoine  ,  au  nombre  de  deux» 
cents ,  groupés  par  quatre  autour  de  tables  rondes  en 
cuivre  doré ,  sur  lesquelles  on  leur  servoit  une  suite  de 
plats  qui  ne  faisoient  que  paroître  et  disparoître.  Ils  man- 
geoient  suivant  l'usage   primitif  des  hommes ,   en  déchi- 

'    (1)  Démosth.  de  Corona. 

(2)  Liban,  in  vituperatione  Philippi, 

Tome   xiv.  r^y 
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rant  les  viandes  ayec  les  doigts  rapidement  et  sans  parler. 
De  jeunes  pages,  richement  vêtus,  leur  servoient  ensuite, 
dans  des  coupes  dorées,  du  vin  à  la  glace,  tandis  que  les 
musiciensfaisoient  retentir  le  palais  et  les  cours  dessons  do 
leurs  instrumens  barbares  et  de  leurs  acclamations.  Le 
souper  se  passoit  tranquillement,  lorsqu'un  derviche,  à 
moitié  nu  ,  forçant  la  porte  de  la  salle,  parut  au  milieu 
des  convives,  en  criant  :  Hou!  Hou  !  Dieu!  Dieu!  et 
en  taisant  le  moulinet  avec  son  bâton  pour  écarter  ceux 
qui  vouloient  le  repousser.  Puisse  ta  fejnine ,  dit-il  au  chef 
de  la  maison  j  avoir  un  homme  qui  me  ressemble  !  et  il 
accompagna  ce  propos  brutal  d'un  geste  indécent  qui  fit 
rire  l'assemblée  ;  puis  ,  sans  se  faire  prier,  il  saisit  une  vo- 
laille qu'il  déchira  à  belles  dents;  et,  s'élançant  fur  une 
table,  il  arracha  un  morceau  de  mouton  qu'il  mit  dans  sa 
chemise  j  appliqua  un  soufïlet  à  un  des  pages,  afin  de 
l'avertir  de  lui  donner  à  boire  ,  dit  des  injures  et  se  retira 
pour  aller  dormir  à  l'écurie  ,  sans  que  personne  parût 
étonné  de  ce  qui  venoit  de  se  passer. 

«  Le  service  étant  fini,  on  donna  à  lavejj,  et  las  musi- 
ciens firent  place  aux  bouffons  et  à  d'impudiques  Bohé- 
miennes, qui  exécutèrent,  comme  les  courtisanes  d'A- 
thènes, aux  banquets  des  philosophes,  les  danses  les  plus 
lascives,  devant  ces  graves  Musulmans,  dont  quelques- 
uns  daignoient  parfois  leur  sourire.  Enfin,  on  servit  les 
pipes  ,  qui  dévoient  être  suivies  de  café  ,  lorsque  je  fus 
prévenu  que  l'aïan  et  la  société  m'attendoient  pour  rece- 
voir la  visite  que  j'étois  en  devoir  de  leur  rendre,  d'après 
l'hospitalité  qu'on  m'avoit  accordée. 

«  J'avois  fréquenté,  depuis  plusieurs  années,  le  palais 
d'Ali-Pacha.  Son  luxe  ,  ses  ameublemcns  n'avoient  pour 
moi  rien  d'extraordinaire;maisje  ne  pus  me  défendre  d'une 
sorte  d'étonnement,  en  entrant  dans  un  vaste  apparte- 
ment ,  où  deux  cents  beys  m'attendoient  en  pied.  A  leurs 
têtes  nobles,  à  leur  attitude  calme,  j'aurois  cru  me  trou- 
ver dans  une  assemblée  de  sages,  si  je  ne  les  avois  connus 
pour  les  mêmes  hommes  qui  venoient  d'assister  aux  scènes 
des  Bohémiennes.  L'aïan  me  donna  l'accolade  en  me  pres- 
sant contre  son  cœur,  et  les  assistans  me  saluèrent  à  la 
manière  orientale.  On  fut  sobre  de  paroles  ,  discret  dans 
les  questions    qu'on   m'adressa  ,   et  prévenant  pour   les 
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choses  capables  de  m'intéresser;  façon  d'agir  rarement 
pratiquée  par  les  Turcs  européens  ,  qui  sont  avides  de 
nouvelles,  inquiets  et  désireux  de  fouiller  dans  la  pensée. 
Mais  j'avois  à  faire  aux  descendans  des  Bardariotea ,  en- 
fans  des  heureuses  contrées  de  l'Asie  dont  la  postérité  a 
conservé  les  mœurs  hospitalières  de  leurs  ancêtres.  J'aime 
à  répéter  combien  les  bejs  macédoniens  d'Anaselitzas 
furent  réservés  et  honnêtes  envers  un  chrétien  qui  n'avoit 
d'autres  titres  à  leur  bienveillance  que  celui  de  voyageur, 
car  les  recommandations  d'Ali  -  Pacha  éloient ,  à  cette 
époque  ,  d'un  foible  poids  auprès  d'eux. 

«  Rentré  chez  moi  après  cette  cérémonie,  qui  se  passa 
comme  toutes  celles  qui  ont  lieu  chez  les  Turcs  ,  il  fallut 
me  barricader.  Les  gens  du  sérail  qui  avoient  vu  ma  ré- 
ception venoient ,  sous  prétexte  de  me  complimenter , 
tendre  la  main  en  demandant  des  étrennes  ;  dès  qu'une 
porte  s'entr'ouvroit ,  nous  étions  assaillis  ,  et  je  fus  obligé 
d'entrer  en  capitulation  pour  éloigner  la  foule  ,  à  laquelle 
je  fis  distribuer  de  l'argent.  J'envoyai  en  même  temps 
demander  secrètement  des  chevaux  pour  le  lendemain 
matin,  afin  d'éviter  de  nouvelles  importunités  ;  et  ils  me 
furent  envoyés  exactement  à  l'heure  que  j'avois  fixée. 

«  Aux  premiers  bruissemens  des  cigognes  ,  je  me  prépa- 
rois à  monter  à  cheval,  lorsque  l'aïan  me  fit  remettre  par 
son  secrétaire  une  écritoire  turque  en  argent;  chose  qui 
me  surprit ,  surtout  lorsqu'il  me  dit  qu'il  avoit  l'ordre  de 
ne  rien  accepter  en  échange.  Le  trait  étoit  rare  pour  un 
Turc;  mais,  voulant  au  moins  témoigner  ma  reconnois- 
sance  à  l'homme  qui  m'offroit  ce  présent ,  je  lui  donnai 
quelques  sequins  qu'il  retourna  pour  voir  s'ils  étoient  de 
poids  et  de  bon  aloi,  et  qu'il  empocha  sans  me  remercier.» 

Les  Bardarioles,  selon  M.  Pouqueville,  sont  les  descen- 
dans d'un  certain  nombre  des  Persans  qui,  fuyant  la  ty- 
rannie des  Mahométans,  cherchèrent  un  asile  sur  les  terres 
de  l'empire  Byzantin;  aprîs  avoir  formé  un  corps  de  trou- 
pes auxiliaires,  et  essayé  de  mettre  un  de  leurs  chefs  sur 
le  trône  de  Constantinople,  ils  furent  disséminés  dans  la 
Macédoine  et  s'y  sont  maintenus,  surtout  le  long  du  fleuve 
Axius  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Vardar  ou  Barda-^ 
rius.  Cet  établissement  date  du  huitième  siècle. 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Pouqueville  parle  si 
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peu  des  Youroubs  ou  Turcomans  transportés  d'Iconium 
dans  la  Macédoine  lors  de  la  conquête.  A  peine  les  nomme- 
t-il  deux  ou  trois  fois  sous  le  nom  de  Coniarides  (  il  auroit 
dû  écrire  ATo/ztVzrJ),  il  dit  qu'ils  vivent  dans  une  simplicité 
patriarcale,  contens  de  leurs  troupeaux,  et  ne  demandant 
au  ciel  que  la  jouissance  tranquille  de  leur  bonheur  rus- 
tique. Mais,  selon d^autres  relations  authentiques  (i),  les 
Yourouks,  constitués  les  gardiens  du  pays,  jouissent,  à  ce 
titre,  de  grandes  immunités;  ils  occupent  principalement 
des  montagnes  et  des  défilés;  ils  sont  gouvernés  par  un 
chef  de  leur  nation  qui  s'appelle  le  Yourouh-Bey,  et  qui, 
sur  la  demande  de  la  Porte,  est  tenu  de  fournir  un  corps 
de  troupes. 

M.  Pouqueville  a  rencontré  ,  dans  ces  contrées  peu  fré- 
quentées ,  des  Européens  ,  quelques  individus  françois 
qu'une  destinée  extraordinaire  y  avoit  jetés  et  qui  s'étoient 
laits  moines  mahométans.  C'étoit  vers  les  sources  du 
fleuve  Venetico. 

((  Nous  cheminâmes  ensuite  pendant  une  demi-lieue  à 
travers  des  champs  cultivés  et  des  massifs  de  chênes,  jus- 
que par  le  travers  du  village  de  Pigadista ,  au-dessous 
duquel  des  derviches,  qui  croient  honorer  Dieu,  par  des 
danses  et  des  contorsions,  ont  établi  leurs  tékets  ou  cou- 
vens.  La  retraite  de  ces  fanatiques  ignorans  et  orgueil- 
leux étoit  réglée  par  un  sapeur  françois,  que  le  sort  des 
armes  avoit  fait  tomber  au  pouvoir  des  Turcs  ,  au  combat 
de  Nicopolis,  en  1798.  Il  se  trouva  sur  notre  chemin, 
ainsi  qu'un  jeune  homme  de  Cholet,  dans  le  Poitou,  der- 
viche comme  lui,  qui  refusa  constamment  de  me  dire  son 
nom,  et  répétant  à  chaque  interrogatoire  :  les  bleus  ont 
tué  mon  père  et  ma  mère.  Et  c'étoit  au-delà  du  Pinde , 
dansla  Macédoine,  que  j<i  retrouvai  un  homme  froissé  par 
l'anarchie  dévorante  de  la  révolution  !  Comment  avoit-il 
jpu  descendre  jusqu'à  se  faire  mahométanPlahonte  enchaîna 
sa  langue.  Le  baba  ou  supérieur  des  derviches,  tout  en 
taisant  aussi  son  nom,  m'apprit  qu'il  étoit  de  Pau  en 
Béarn;  il  balbutioit,  il  se  déconcerta;  et.,  quoique  fort  ri- 
che, je  vis  sans  peine  qu'il  se  trouvoit  malheureux  au 
sein  du  pouvoir  et  de  la  fortune.  Ils  s'éloignèrent  tous  les 

.  il)  Mines  de  l'Orient,  Tom.  V^  p.  iiy,^ 
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deux  en  levant  leurs  yeux  au  Ciel,  tes  Turcs  ,  qui  m'atî- 
compagoient,  me  dirent  que  ces  coni^ertis  étoicnt  des 
saints  ;  ils  leur  baisèrent  la  main,  et  ne  tarissoient  pas  sur 
les  louanges  de  leur  piété  qui  étoit  pour  moi  plus  qu'é- 
quivoque. » 

Notre  voyageur  eut  encore  dans  ces  mêmes  environs 
une  autre  rencontre  assez  plaisante. 

«  A  une  demi-lieue  de  Pigadista,  nous  arrivâmes  au 
khan  de  Bajazet,  où  l'appétit  matinal  de  mon  escorte 
m'obligea  de  faire  halte;  chose  qui  s'accordoit  avec  mes 
désirs,  parce  que  je  voyageois  paur  observer. 

«  Nous  trouvâmes   nombreuse   compagnie   au   caravan- 
sérail. C'étoit,  à  mon  grand   étonnement,  une  multitude 
de  cadis,  de  beys  et  de  seigneurs  mahométans  de  la  Ro- 
mélie,  tous  joyeux  compagnons   qui  vidoient  des  outres 
de  vin  en  chantant  et  faisant  grand  bruit.  Ils  me  présen- 
tèrent une  coupe  de  leur  nectar  goudronné  qu'il  fallut  boire 
sous  peine  de  les  désobliger  et  de  passer  pour  incivil.  Ils 
m'apprirent  qu'ils    se    rendoient   à  Janina   pour   assister 
aux  noces   d'un   neveu  du  visir  AU,   auquel  ils    portoient 
des   présens.   Comme  ils  étoient  défrayés    dans    tous   les 
lieux  où  ils  jugeoieut  à  propos  de  planter  leur  tabernacle, 
on  conçoit  qu'ils  faisoient  bonne  chère  et  qu'ils  régaloient 
fort   libéralement  les  passans;  car  les  Turcs    et    les    Le- 
vantins sont   de  grand  cœur    chez  autrui,  très-généreux 
quand  ils  ne  dépensent  rien,  et  disposés  à  donner  ce  qu'ils 
ne  peuvent    pas  emporter.    Le   chef  du  khan   paroissoit 
au  milieu  de  l'allégresse;   un    peu   rechigné   cependant, 
comme  il  espéroit  être  payé  par  le  visir,  il  tenoit  son  mé- 
moire de  manière  à  ne  pas    être  lésé    par  les  réductions 
qu'on  feroit  sur   ses  fournitures;   et  je  vis  que  ce   Grec 
auroitpu,  comme  un  autre,  être  un  excellent  munition- 
naire  d'armée,  car  il  s'entendoit  parfaitement  à  tenir  les 
comptes  à  parties  doubles,  ou,  comme  on  dit,  à  feuilleter  la 
feuille  de  dépense.  Je  parcourus  les  tables,  ou  plutôt  les 
rondes,   car  on  étoit    groupé    circulairement  sur  la  pe- 
louse; et  il  auroit  fallu  s'enivrer,  si  j'avois  voulu  répon- 
dre à  toutes  les   libalious  qu'on  offroit  à  ma  bienvenue. 
Mais  un  écot   séparé,  composé   d'un  moine  et  d'un  der^ 
viche  qui  trinquoient  à  l'écart   sans  faire  attention   à  la 
Uaute  société  des  beys  et  de:-'  ngas»  m'attira  de  re  côté. 
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a  Que  reux-tuV  demanda  le  fakir  en  tournant  la  tête.-^ 
Je  ne  te  parle  pa3,  reparti^-je.~ Eh  bien!  passe  ton  che- 
min. »  Le  moine  lui  ayant  dit  que  j'étois  étranger  et 
voyageur,  on  me  fit  signe  d'approcher,  et  j'obtins  la  per- 
mission de  prendre  place  à  côté  de  ces  gens  avec  lesquels 
j'entrois  en  conversation.  Les  deux  gymnosophistes,  car  ils 
étoient  presque  nus,  me  racontèrent  qu'ils  venoient  de 
compagnie  des  extrémités  de  l'Asie-Mineure ,  en  se  ser- 
vant mutuellement  de  sauf-conduit  et  de  recommanda- 
tion. Dans  les  puys  habités  par  les  Turcs,  le  mahométan 
portoit  la  parole  pour  son  camarade,  que  celui-ci  recom- 
mandoit  dans  les  villages  chrétiens;  et  ils  vivoient  ainsi 
sans  aucun  but  de  voyage,  prêts  à  retourner  sur  leurs 
pas;  errans  de  téket  à  téket,  de  couvent  en  couvent, 
passant  de  la  porùe  des  visirs  aux  métropoles  des  arche- 
vêques, contens  du  présent  et  sans  inquiétude  pour  l'a- 
venir. » 

Xa  suite  à  la  Hiraison prochaine.) 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Rapport  fait  à  V  académie  d^s  inscript'iOJis  et  des  belles-^ 
lettres  sur  les  antiquités  de  la  Nubie  •  par  M.  G  au. 

L'importance  scientifique  des  découvertes  de  M.  Gau 
nous  engage  à  insérer  le  rapport  qui  en  a  été  fait  à  une  des 
classes  de  l'institut;  nous  espérons  en  donner  à  nos  lec- 
teur.s  ,  SOHJS  peu ,  une  plus  ample  connoissance. 

«  Son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  témoi- 
gné à  l'académie  le  désir  de  connoître  son  opinion  relative-^ 
ment  à  l'ouvrage  que  M.  Gau,  architecte,  publie  sur  les 
udntjquilès  de  la  Nubie,  M.  Quatremère  -  de  -  Quincy, 
M.  Jomard  et  moi,  avons  été  chargés  de  l'examiner  et  d'en 
rendre  compte  à  l'académie.  Cet  examen  n'a  été  ni  long  ni 
difficile  à  faire.  Les  quatre  livraisons  de  l'ouvrage  de  M.  Gau, 
qui  ont  déjà  paru,  suffisent  en   effet  pour  faire  apprécier 
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l'iinportance  des  monumens  qui  y  sont  décrits  sous  le  rap- 
port de  l'antiquité ,  du  siyle  et  du  caractère  ,  aussi  bien  que 
le  mérite  de  l'exécution  en  ce  qui  concerne  l'exactitude,  la 
précision  et  la  beauté  pittoresque  des  dessins.  A  l'exception 
de  la  carte  géographique  dont  le  capitaine  Leake  a  ac- 
compagné le  Voyage  de  Burckhardt,  de  quelques  notions 
intéressantes  sur  les  mœurs  et  les  langues  de  celte  contrée, 
recueillies  dans  le  même  Voyage  (i) ,  et  des  Voyages  de 
MM.  Light  et  Legh,  qui  offrent  pou  de  notions  relatives 
aux  monumens,  nous  ne  possédions  jusqu'à  ce  moment 
que  des  indications  vagues  des  antiquités  de  la  Nubie  et 
des  vues  du  fameux  temple  d'Tpsamboul  données  par 
M.Belzoni.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Gau  ,  exclusivement  con- 
sacré à  ces  antiquités  si  neuves  et  si  curieuses ,  ne  doit 
laisser  désormais  que  bien  peu  de  chose  à  dire,  en  ce  qu  il 
offrira  la  réunion  complète  de  tous  les  monumens  d'archi- 
tecture disséminés  sur  le  Nil,  entre  la  première  et  la  se- 
conde cataracte ,  monumens  dessinés  avec  un  soin  et  une 
perfection  de  détails  dont  on  peut  dire  que  la  grande  des- 
cription de  l'Egypte  avait  donné  l'idée  et  souvent  atteint  le 
plus  haut  degré.  En  nous  ouvrant  son  riche  porle-feuiHe , 
M.  Gau  nous  a  mis  à  même  dé  nous  convaincre  ,  par  la  vue 
et  l'examen  attentif  des  esquisses  et  des  études  terminées 
en  présence  même  des  monumens,  quelle  religieuse  fidé- 
lité il  a  su  apporter  dans  tous  les  détails  de  ses  composi- 
tions, à  travers  quelles  fatigues  et  quelles  diiTicullés  de 
toute  espèce  il  a  su  poursuivre  et  achever  sa  belle  et  glo- 
rieuse entreprise!  Les  seuls  dessins  qu'il  a  rapportés  du 
grand  templed'Ipsamboul  lui  ont  conté  dix  journées  entières 
d'un  travail  presque  sans  interruption  ,  et  dont  on  appré- 
ciera le  mérite  ,  en  se  rappelant  que  ce  temple^  taillé  dans 
le  roc  et  recouvert  par  le  sable  ,  à  l'exception  de  la  très- 
petite  entrée  qu'on  est  obligé  de  s'y  frayer  à  chaque  fois 
qu'on  y  pénètre,  permet  à  peine  d'y  respirer  dans  une  cha- 
leur suffocante  et  à  la  lueur  des  flambeaux  dont  on  a  besoin 
de  s'environner.  M.  Gauapénétré  le  premier  dans  d'autres 
temples  également  taillés  dans  le  roc  ou  recouverts  de  sable. 

(i)  M.  Burckardt  a  encore  donné  beaucoup  de  détails  topogra- 
phiques d'un  grand  prix  ;  mais  il  est  vrai  que  ces  détails  ne  touchent 
qu'accidentellement  aux  antiquités.  [Nou  du  rcUacUiir.) 
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Il  a  fait  des  fouilles,  et  en  a  trouvé  le  plan  entier,  et  vu  on 
reslilué  les  détails,  de  manière  à  pouvoir  tracer,  d'après 
des  conjectures  qui  lui  sont  particulières,  et  qu'il  se  propose 
de  développer  dans  son  texte,  l'histoire  complète  de  l'archi- 
tecture égyptienne,prise  des  monumens  delà  Nubie,où  il  en 
retrouve  tous  les  types  primitifs.  Cela  seul  suffît,  à  ce  qu'il 
nous  semble  ,  pour  donner  la  plus  haute  et  la  plus  favo- 
rable idée  de  l'ouvrage  de  M.  Gau,  qui  se  recommande  en- 
core^  par  un  autre  genre  de  mérite,  à  l'attention  et  à  l'es- 
time des  antiquaires. En  copiant,  avec  le  soin  dontj'aiparlé, 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  couvrent  les  murs,  les 
corniches, lescolossesjlespilastres  des  temples  de  la  Nubie, 
M.  Gau  n'a  pas  négligé  non  plus  des  inscriptions  grecques 
qui  s'y  trouvoient  mêlées.  Il  en  a  rapporté  un  recueil^  à  ce 
qu'il  paroît ,  fort  ample  et  fort  curieux  ^  dont  il  a  confié  la 
publication  au  célèbre  M.  Niebuhr,  bien  digne  assurément 
de  s'associer,  sous  ce  rapport ,  à  l'entreprise  de  son  com- 
patriote ,  et  il  a  paru  déjà  un  Essai  du  travail  de  M.  Nie- 
buhr (i).  Je  remarquerai,  à  cette  occasion,  que  deux  voya- 
geurs d'un  rare  mérite  ,  chacun  dans  leur  genre  ,  qui  ont 
visité  la  Nubie  dans  le  même  temps  que  M.  Gau  (  M.  Banks 
et  M.  Huot  )  ,  s'étaient  à  peu  près  exclusivement  attachés 
à  relever  ,  l'un  les  inscriptions  ,  l'autre  les  monumens  de 
l'art;  tandis  que  M.  Gau  ,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
pouvoit  lui  paroître  intéressant  et  utile  ,  dessinoit  avec  le 
mêmcsoin  et  les  inscriptions  et  les  monumens.  J'ajouterai 
encore  que  les  nombreux  dessins  que  M.  Huot  a  rapportés  de 
son  voyage  ,  et  qu'il  a  bien  voulu  nous  montrer  ,  déposent 
en  faveur  de  la  rare  exactitude  de  ceux  de  M.  Gau ,  et  con- 
iirmeroient,  s'il  enétoitbesoin  ,  les  éloges  que  nous  croyons 
pouvoir  adresser  à  l'auteur  d'un  si  beau  travail. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  peu  d'ouvrages  sont 
aussi  dignes  de  l'estime  du  public  éclairé  et  des  encoura- 
gemens  d'un  gouvernement,  ami  des  arts,  que  l'ouvrage  de 
M.  Gau  ;  et  si  l'on  considère  que  cet  artiste^  devenu  étran- 
ger à  la  France,  lui   rapporte  en  ce  moment  le  prix  des 

(i)  Ce  sont  les  Inscripùons  nubiennes  dont  M.  de  Niebuhr  a  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  un  exemplaire  dans  le  temps.  Nous  lui  devons 
bien  des  excuses  ,  ainsi  qu'au  public  ,  de  ne  pas  en  avoir  pu  donner 
jusqu'à  présent  une  analyse  digne  du  mérite  de  cet  ouvrage. 

{Noie  du  rédacteur.) 
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ctudes  qu'il  y  a  faites  et  de  l'éducation  qu'il  y  a  reçue  ^  se 
privant  par  là  des  encourageméns  et  des  secours  qu'il  avoit 
droit  d'attendre  dans  sa  propre  patrie,  on  sentira  qu'il  a 
plus  de  droits  encore  à  la   faveur  qu'il  réclame. 

Signé  Qtiatremère   de  Quincy,  Jomàrd, 
Raoul-Rochette  5  rapporteur. 

Certifié  conforme  à  l'original , 

Le  Secrétaire  perpétuel. 


Revenus  et  dépenses  du  royaume-uni  de  1806  à  1820. 


DEPENSES , 

REVENUS , 

ANNEES. 

EMPRUNTS. 

eniiivunls  exci  ptés. 

fonds  d'amortissement 

1805.... 

59,931,000  i 

24,058,000  £ 

82,377,000  r 

1807.... 

66,487,000 
69,611,000 

15,791,000 

83,782,000 

1808. . . . 

18,234,000 

89,802,000 

1809. . . . 

71,887,000 

18,895,000 

95,604,000 

1810.... 

74,815,000 

18,936,000 

94,566,000 

1811.... 

73,621,000 

19,763,000 

102,340,000 

1812.... 

73.707,000 

33,464,000 

114,552,000 

1813.... 

81,745,000 

42,575,000 

131,825,000 

1814.... 

83,726,000 

43,815,000 

137,348,000 

1815.... 

88,394,000 

50,512,000 

127,364,000 

1816.... 

73,909,000 

11,698,000 

99,593,000 

1817.... 

58,757,000 

n 

73,061,000 

1818.... 

59,391,000 

10.850,000 

73,224,000 

1819.... 

58,288,000 

18,756,000 

73,697,000 

1820.... 

59,812,000 

17,292,000 

a 

74,986,000 

Pour  connoître  la  dépense  précise  ,  il  faut  déduire  de^ 
sommes  de  cette  colonne  le  montant  du  fond  d'amor- 
tissement. Depuis  1817,  année  où  les  échiquiers  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  réunis  ,  le  fonds 
d'amortissement  a  été,  en  .817,  dé  i4,5r)6,ooo  liv.  ^lerl.  ; 
en  1818,  de  1 5,8i5,ooo  Tiv.  ;  en  1819,  de  16,987,000  liv.  ; 
en  1820,  de  10,596,675  liv. 
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Relei^é décennal  da  la  population  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  1700.  (Extrait  du  New  Monthly  Magasine.) 


ANGLETERRE 

ANNEES. 

ET  PAYS   DE   GALLES. 

ECOSSE. 

TOTAL. 

1700. . .  . 

5,475,000 

1,048,000 

6,523,000 

1710.... 

5,240,000 

1,270,000 

6,510,000 

1720. . . . 

5,565,000 

1,390,000 

6,955,000 

1730. . . . 

5,796,000 

1,309,000 

7,105,000 

1740.... 

6  064,000 

1,222,000 

7,286,000 

1750.... 

6,467,000 

1,403,000 

7,870,000 

1760.... 

6,736,000 

1,363,000 

3,099,01)0 

1770.... 

7,428,000 

1,434,000 

3,362,000 

1780.... 

7,953,000 

1,458,000 

9,411,000 

1790. . . . 

8,675,000 

1,567,000 

10,242,000 

1801.... 

9,163,000 

1,649,000 

10,312,000 

1811.... 

10,488,000 

1,865,000 

12,353,000 

1821, . . . 

11,977,663 

2,092,014 

14,069,677 

Population  de  l'Espagne. 

Dans  VUnii^ersal  (journal  de  Madrid),  du  3i  du  mois 
passé,  on  a  donné  l'état  suivant  de  la  population  actuelle 
des  provinces  respectives  dans  lesquelles  l'Espagne  éloil 
divisée  par  les  cortès  en  1821. 


Provinces.  Population. 

Alicante 249,692 

Alnaeria 198,^62 

Avila 11 3,1 35 

Bajados 3oi,225 

Barcelona 353, 208 

Bilbao io4,i88 

Burgos 206,935 

Cadiz . .  .261,293 

Caurez 199,206 

Calatayad.  . 106,947 

Gustellou 183,079 


Provinces,  Population. 

Ciudad-Réal 296,525 

Cordeva 35^,265 

Corrunna 357, q7o 

Cuença 298,660 

Girona 191 ,243 

Granada 346.984 

Guadalaxara 222,655 

Huelva 139,817 

Huesca 1 82,845 

Jaen 274,980 

Jaliya 161,267 
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Provinces.  Population. 

Léon 180,587 

Lerida 168, 56(j 

I  ogrone 184,217 

Lugo 253,762 

Madrid 290,495 

Malaga 299,324 

Murcia 252, o58 

Orease 399^676 

Oviédo 3  7,5oi 

Palencla 1 28,697 

Palma 207,785 

Parapluna i85,5i6 

Salamanca 226,882 

Sanlander.  .» 175,1 52 


7  ) 

Provinces.  Population» 

San  Sebastien 164,789 

Segovia 1 45,985 

Séville 358,811 

Soiia io5.io8 

Tarragona 194,782 

Teruel 105,191 

Toledo 306,478 

Valencia 3A6,i88 

Valladolid 175,160 

Vigo , 327,848 

Yillafranca 86,385 

Vittioria yZ»^^^ 

Saragossa 3 1 5^  1 1 1 

Zaïnara i42,385 

Total 11,248,028 


III. 

NOUVELLES. 


SOCIETE    DE    GEOGRAPHIE. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  de  la  société  a  été  envoyé 
gratis  aux  membres;  il  rend  compte  des  opérations  de  la 
société  et  de  la  commission  centrale  jusqu'au  5  janvier; 
les  autres  numéros  vont  incessamment  être  distribués. 
C'est  un  moyen  de  publicité  et  de  communication  ,  imité 
des  autres  sociétés  savantes.  Le  Bulletin  doit  rendre  compte 
des  arrêtés  de  la  commission  centrale,  de  l'admission  des 
membres,  des  prix  proposés  et  adjugés  ;  il  publie  les  rap- 
ports faits  à  la  commission,  et  fait  mention  des  mémoires 
qui  ont  été  présentés  à  la  société. 

La  commission  centrale  avoit  arrêté  la  confection  d'un 
diplôme  qui  doit  être  remis  aux  membres  ;  les  douze  noms 
suivans  y  sont  inscrits  en  autant  de  médaillons  :  Crisiophe 
Colomb ,  Gama,  Magellan,  auteurs  des  premières  grandes 


(    ^^o    ) 

découvertes  modernes  ,  par  mer;  Marco-Palo,  Palldi 
et  Nlehiihr  ,  modèles  de  l'art  de  fair^  des  découvertes 
par  terre;  Tasman,  Laperouse  et  Cook,  exemples  de  na- 
vigateurs habiles  à  perfectionner  et  à  achever  les  décou- 
vertes antérieures  ;  enfin ,  La  Condamine,  Saussure  et 
Danpille,  comme représentans  des  trois  branches,  mathé- 
matique, physique  et  historique  >  de  la  géographie  des- 
criptive. 

M.  Lesueur-Merlin ,  membre  de  la  société,  a  proposé 
d'ajouter  à  ces  noms  celui  de  Cassini.  On  l'a  placé  dans 
un  endroit  convenable. 

Parmi  les  inventions,  présentées  à  société ,  nous  avons 
remarqué  celle  d'une  boussole  nouvelle,  par  M.  Gail- 
lard, il  en  sera  fait  un  rapport  par  MM.  Freycinct  et 
Girard.  .  * 

M.  le  chevalier  Barbié-du-Bocage  a  donné  lecture  à  la 
société  d'une  relation  sur  les  ruines  de  Babylone ,  par 
M.  Vidal,  attaché  au  consulat  de  Bagdad.  Nous  en  ferons 
connoître  la  substance. 


Prix  proposés  par  l'académie  de  Bruxelles. 

Deux,  parmi  ces  prix,  offrent  un  intérêt  spécial  aux  sa- 
vansqui  s'occupent  de  géographie. 

5''"^  du  programme.- i'^  Quelle  est  l'origine  de  la  différence 
!)qui  existe  par  rapport  à  la  langue  entre  les  provinces 
>)  dites  flamandes  et  celles  dites  wallonnes  ?  A  quelle  époque 
»  cette  différence  doit-elle  être  rapportée  ?  Quelle  est  la 
»  raison  que  des  contrées  qui  fajsoient  partie  de  la  France 
»  parlent  le  flamand  et  d'autres  qui  appartenoient  à  l'em- 
»  pire  germanique  se  servent  exclusivement  de  la  langue 
»  françoise  ?  » 

8 '"^r/z«  programme.  «  —  Les  Belges  formoient ,  au  temps 
«  de  Gésar,  la  troisième  partie  des  Gaules.  On  compte  dans 
«celle  partie  ,  d'après  ses  Commentaires  ,  vingt-quatre  na- 
»  lions  ou  peuplades  ,  qui,  pour  la  plupart,  étoient  d'ori- 
wgine  germanique  ,  et  ils  avoieiil  les  vertus  comme  les  dé- 
"fauts  de  leurs  ancêtres.  Gésar  leur  donne  un  caractère 
«commun  qui  les  distinguoit  éminemment  de  tous  IcsGaii- 
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);lois;  c'est  la  bravoure.  Mais  ces  différentes  nations  avoient 
)>un  caractère  particulierila  fierté  et  la  haine  du  luxeétoient 
«les  qualités  dominantes  des  Nerviens;  la  sobriété  et  l'amour 
))du  travail ,  celles  des  Morins  et  des  Ménapiens.  Les  Ner- 
»  viens  étoient  les  ennemis  du  commerce^  et  ils  avoient  dé- 
»  fendu  l'entrée  de  leur  pays  à  tous  les  marchands  étran- 
))gers  ;  les  autres  ,  au  contraire  ,  faisoient  leur  grande  occu- 
))pation  de  l'agriculture  ,  de  l'éducation  des  bestiaux  ,  de 
»la  culture  des  arbres  et  des  genres  de  commerce  qui  y 
«tiennent. 

«li'espèce  de  férocité  que  les  anciens  Belges  tenoientdes 
«Germains,  leurs  aïeux,  s'adoucit  insensiblement  par  le 
«commerce  des  Romains. 

«Après  avoir  été  soumis  aux  Francs,  ils  ont  été  partagés 
«en  provinces  gouvernées  par  des  ducs,  des  comtes,  etc. 
«Ils  ont  enfin  été  réunis  sous  la  maison  de  Bourgogne,  et 
«ont  passé  sous  les  dominations  espagnole,  'allemande  et 
«françoise.  Les  différentes  provinces  ont  cependant  con- 
»  serve  long-temps  leurs  usages  et  leurs  lois  particulières. 

«L'académie  demande: 

«Quel  caractère  ces  peuples  ont  -  ils  déployés  dans  ces 
«diverses  positions  ?  Peut  -  on  leur  assigner  un  caractère 
»  dominant  j  qui  soit  commun  à  toute  la  nation,  connue 
«sous  le  nom  générique  de  Belge  ?  ou  les  habitans  des  di- 
«verses  parties  qui  ont  formé  le  Pays-  Bas  espagnols  et 
«autrichiens  ,  aujourd'hui  les  provinces  méridionales  du 
«royaume  des  Pays-Bas,  ont-ils  montré  un  caractère  par- 
«ticulier  qui  les  distingue  les  uns  des  autres  ?  Leur  carac- 
«tère  a-t-il  éprouvé  des  altérations  ou  des  modifications 
«dans  ces  diverses  révolutions,  soit  par  l'influence  des 
«événemens,  soit  par  les  différentes  formes  de  gouverne- 
»raent?  » 
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